t 

I 


BIBL.  NAZ.  1 
Vitt.  Emanuele  1 1 1 I 

1 

t 

Il  ’ 

1 SUPPL. 
PALATINA 

1 

y 

B 

i 

1 

Digitized  by  Google 


THÉÂTRE 

FRANÇOIS. 


Tragédies.  Tome  VIH.  A 


Digitized  by  t^oogle 


Digitized  by  Goo^’ 


RECUEIL 

DES  MEILLEURES  PIECES 


DRAMATIQUES 

FAITES  EN  FRANCE 

DEPUIS  ROTROU  JUSQU’A  NOS  JOURS,. 

0 U 

THÉÂTRE 

F R J N Ç OIS. 

■rrr, — ^ ■ i , 

TRAGÉDIES. 

■'  ■ ^ - XX. 

TOME  HUITIEME. 


A LYON', 

Chez  JoSEPH-SuLPiCE  Grabit,  Libraire, 

grande  rue  Merciere. 

M.  DCC.  LXXXl, 

avec  AJ?  P rois  AT  102^  TT  PRIVILEGE  DV  ROI,' 


Digitized  by  Google 


f 


Digitized  by  Googfe 


1 


HISTOIRE 


D E 

LA  TRAGÉDIE  FRANÇOISE  , 

Pour  LES  Anhées 

T~  jE  trône  de  la  tragédie  continue  à être 
occupé  par  le  grand  Corneille  ; car  on  ne 
voit  paroître  aucune  piece  qui  faflè  époque  , 
entre  la  Mort  de  Pompee  & Rodogune. 

Parmi  les  foibles  rivaux  de  ce  grand 
homme , il  y en  eut  quelques-uns  qui  fe 
firent  juftice,  en  fe  contentant  de  fe  faire 
imprimer.  Ainfî  le  Cyrus  de  Nondon  ne 
parut  point  fur  le  théâtre , & on  ne  le 
trouve  aujourd’hui  que  dans  les  cabinets  des 
Bibliomanes. 

L’abbé  d’Aubignac  eut  la  même  modeftie  ; 
en  donnant  au  public  fa  PU  CELLE 
d’ ORLÉANS,  tragédie  en  profe  , Ob' 
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6 Théâtre  François. 

toutes  les  réglés  du  théâtre  font  obfervées 
avec  le  fcrupule  d’un  commentateur  d’Ariftote, 
mais  qui  laiiTe  toujours  le  cœur  vuide  , ce 
qui  cil  pire  encore  que  l’infraélion  des  réglés. 

La  derniere  piece  de  cette  époque , qui  ne 
s’expofa  pas  fur  le  théâtre  à l’affront  d’une 
chute  , elf  le  DÉLUGE  UNIVERSEL  de 
Hugues  de  Picou  , avocat  au  parlement  ; 
l’auteur , dclcendant  fans  doute  d’un  ancien 
confrère  de  la  paffion  , a foin  d’annoncer  au 
frontifpice  de  la  tragédie  , que  c’efl  un  abrégé 
de  la  théologie  naturelle  , & il  la  termine , 
en  bon  chrétien  , par  une  priere  à la  Trinité. 
Obleivons  comme  un  phénomène  doublement 
étrange  , que  cette  efpece  de  Myftere  eft  de 
la  date  de  RoJogu/ie  , 6c  que  le  cardinal 
Mazaiin  eut  la  foiblelfe  d’en  accepter  la 
dédicace. 

Parmi  les  poètes  du  temps  qui  defeendi- 
rent  dans  l’aiéne  dramatique  , pour  lutter 
contre  le  créateur  de  Cin/ia  & de  Folyeucie  , 
je  vois  d’abord  Scudéry  , ce  gouverneur  de 
Notre-Dame  de  la  Garde  , qui  mérita  par  fa 
vanité  , d’être  un  des  héros  burlefques  du 
voyage  de  Bachaumont  : il  donna  trois 
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tragédies  à cette  époque  , Ibrahim  , Arminius 
& Axiane.  La  derniere  eft  en  profe. 

IBRAHIM  ou  IMLLUSTRE  BASSA. 
C’ed:  le  dénouement  du  roman  de  ce  nom 
qui  fait  le  fujet  de  cette  tragédie  : on  n’y  voit 
ni  génie  d’enfemble  , ni  beautés  de  détail  ; 
auffi  elle  réuflit  peu.  Cependant  l’auteur  qui 
croyoit  toujours  avoir  raifon  contre  le  public, 
attribua  cette  humiliation  qu’il  fubit , à la  mort 
fubite  du  premier  perfonnage.  On  peut  con- 
fulter  à cet  égard  la  préface  di  Arminius. 

ARMINIUS  ou  LES  FRERES  ENNEMIS. 
Le  héros  de  l’antique  Germanie  paroît  dans 
cette  piece  , non  pour  rendre  fa  patrie  libre, 
mais  pour  fauver  Hercinie  fa  maîtreflc  des 
fers  de  Germanicus.  Quand  on  lit  avec  atten- 
tion Arminius  , on  voit  que  le  poète  a eu  en 
vue  de  jouter  contre  Cinna  ; mais  comme 
il  n’avoit  point  de  goût,  il  fe  trouve  que  le 
rôle  qu’il  a imité  avec  le  plus  de  fcrupule  , 
eft  précifément  le  feul  qui  dégrade  le  chef- 
d’œuvre  de  Corneille  , c’eft- à-dire,  celui 
de  Livie  , que  les  comédiens  font  dans 
l’ufage  de  retrancher,  quand  ils  repréfentent 
la  piece. 

• A4  ' 
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Scudéry  a mis  quelques  beaux  vers  dans 
la  bouche  de  Germanicus. 

Ami  , nous  combattons  & fans  fraude  & fans  haine. 
Et  l’honneur  eft  l’objet  de  la  vertu  Romaine. 

L’univers  eft  le  prix  de  nos  fameux  combats  , 

Mais  Tunivers  fans  lui  ne  nous  fatisfait  pas. 

Les  lâches  feulement  dérobent  la  viéloire  , 

Et  vaincre  fans  péril , feroit  vaincre  fans  gloires 

On  voit  que  ce  dernier  vers  eft  le  germe  de 
celui-ci  qui  a fait  proverbe. 

A vaincre  fans  péril  , on  triomphe  fans  gloire. 

AXIANE  eft  tirée  d’une  épifode  du  roman 
de  l’illuftre  Bafla.  C’eft  un  poème  en  profe  , 
fait  pour  prouver  que  les  vers  n’ajoutent  rien, 
ni  au  mérite  ni  à l’intérêt  d’une  tragédie. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours  Lamotte  étayer 
le  même  paradoxe  d’un  (S.Jipe  en  profe  , que 
les  gens  de  goût  n’accueillirent  pas  mieux 
que  VAxiane  de  Scudéry. 

Un  poète  non  moins  préfomptueux  que 
Scudéry  , quoiqu’il  n’eût  pas  fon  talent , eft 
l’auteur  d’ARISTOTIME , qui , dans  divers 
avis  au  leéleur  , menace  le  public  de  fa  haine , 
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s’il  n’approuve  pas  fes  ouvrages.  Ariftotime 
eft  un  tyraïf  d’Élide  , cj^ui  non  content  d’avoir 
ufurpé  le  pouvoir  fuprême  , fe  croit  en  droit 
d’aflervir  la  beauté  timide  & vertueufe.  Le 
crime  ne  ffe  confomme  pas  ; Ariftotime  eft 
détrôné  par  des  conjurés,  & il  s’enapoifonne 
pour  ne  pas  mourir  fur  un  échafaud.  La  fable 
de  ce  poème  eft  tirée  d’un  opufcule  de 
Plutarque , qui  a pour  titre , Des  faits  vertueux 
des  femmes.  Il  y a un  beau  rôle  dans  cette 
pièce  ; c’eft  celui  de  l’héroïne , qui  triomphe 
d’Ariftotime. 

ALINDE,  moins  heureufe  o^'C Arifodme  , 
n’a  pas  un  feul  rôle  capable  de  défarmer  les 
cenfeurs.. C’eft  un  tiflii  de  converfations  amou- 
reufes.,  tenues  par  de  froids  amants  qui  voya- 
gent fur  la  carte  du  Tendre.  Une  Iris  qu’on 
ne  foupçonne  pas  à fon  nom  princellè  de 
Trace  , exhorte  fon  berger  à la  conftance  ; 
& celui-ci  lui  répond  par  ces  vers , qui  font 
encore  les  meilleurs  de  la  piece^ 

Hé  pourquoi  voulez-vous  qu’une  ame  infortunée 
Trouve  l’étemicé  dans  le  cours  d’une  année  ? 

Le  foleil  a-t-il  droit,  par  le  nombre  des  jours  , 
Comme  il  forme  les  fruits , de  former  les  amours  ? 
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L’auteur  de  cette  froide  bergerie  eft  un 
la  Menardiere  , qui  fit  fa  cojir  aü*cardinal  de 
Richelieu  , & que  celui-ci  fit  nommer  de  fora 
académie  : il  fuccéda  à Triftan  , l’auteur  de 
Jllariamne. 

LA  MORT  D’AGIS,  n’eft  pas  une  tragédie 
à l’eau -rofe  comme  Alinde  i il  s’agit  dans 
cette  piece  vraiment  républicaine  , de  ramener 
Sparte  aux  loix  de  Lycurgue  j mais  à cette 
époque  les  mœurs  primitives  font  changées  , 
on  ne  voit  plus  couler  dans  les  citoyens  le 
fan  g de  Léoniias  & des  héros  des  Thermopyles. 
Aufii  Agis  paie  de  fa  mort  le  projet  qu’il  a 
de  rendre  fa  patrie  libre  & heureufe. 

Le  héros  de  cette  piece  fait  ainfi  le  tableau 
de  Sparte  fous  Lycurgue. 

Le  bienfait  de  lui-même  étoit  l’unique  prix. 

Le  foldat  negligeoie  le  butin  pour  l’honneur  , 

Au  bonheur  du  pays  il  plaçoit  fon  bonheur  I 
Il  ne  favoit  point  l’art  d’aller  faire  la  guerre  , 

Plutôt  pour  ra\üger  , que  pour  fauver  la  terre  ; 

Les  orateurs  parloient  avec  fincérité, 

La  juflice  régnoit  avec  égalité  ; 

Et  jamais  les  préfents  n’avoient  eu  la  puiflance 
De  faire  lâchement  trébucher  la  balance  ; 


Digitized  by  Googlé 


• u4nnÊes  z6'^2  & 16'^3.  Il 
liCS  trônes  de  nos  rois  n’étoient  point  revêtus 
Des  ornements  de  JÉor  ; mais  de  ceux  des  vertus. 

Le  bcau-pere  d’Agis,  qui  devroit  triompher 
de  la  mort  d’un  héros  qui  a toujours  gêné 

fon  ambition  , s’écrie  dans  la  derniere  fcene  , 

« 

Ai-je  celTé  d’être  homme , alors  qu’on  m’a  fait  roi 
Droit  fanglant  de  l’Etat  , voilà  votre  viêloire  l 
Enfin  vous  triomphez  au  dépens  de  ma  gloire. 

Agis  ne  choque  plus  l’effet  de  mes  projets  , 

Mais  je  perds  mes  enfants , pour  gagner  des  fujcts. 

Du  Boufcal  eft  l’auteur  à’ Agis  ; nous  avons 
déjà  eu  occafion  de  parler  de  ce  poète  , dont 
la  perfonne  devroit  être  moins  obfcure , après 
avoir  fait  une  pareille  tragédie. 

. LA  BELLE  ÉGYPTIENNE  de  Sallebray  , 
n’a  d’autre  rapport  que  celui  de  la  date  , avec 
la  Mort  d’Agis  ; c’eft  une  efpece  de  roman 
en  fcene  , dont  le  fujet  eft  tiré  d’une  nou- 
velle, de  Cerventes  5 & qui  ne  mérite  pas 
même  les  honneurs  d’une  analyfe. 

C YM  IN  DE  qui  parut  à la  fuite  de  la  Belle 
Egyptienne  , avoit  deux  peres  : l’un  étoit 
l’abbé  d’Aubignac  qui  avoit  conçu  le  plan 
de  la  piece  , & qui  en  avoit  rédigé  les  fcenes  5 
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l’autre  étoit  Colletet  qui  l’avoit  verfifiéé. 
Cette  Cyminde , héroïne  Sirmate , voyant 
qu’on  alloit  facrifier  fon  époux  à Neptune  3 
fe  dévoue  pour  le  fauver  , & montée  fur  une 
barque  légère  s’abandonne  aux  gré  des  flots. 
L’époux  non  moins  généreux  , ne  veut  point 
furvivre  à Cyminde  , & fe  précipite  dans  la 
mer.  Hcureufement  perfonne  ne  meurt  ; les 
vagues  portent  les  deux  viétimes  fur  le  rivage; 
Neptune  s’apaife  , & il  eft  permis  au  couple 
magnanime  de  vivre  & d’être  heureux. 

Colletet,  le  verfificateur  de  Cyminde  , étoit 
un  des  cinq  auteurs  qui  rédigeoient  l’efprit 
dramatique  de  Richelieu  ; on  fait  que  ce 
poëte  ayant  porté  au  miniftre  le  prologue  de 
la  comédie  des  Thuilleries , où  font  ces  trois 
vers  : 

La  canne  s’humedant  de  la  bourbe  de  l’eau  , 

D’une  voix  enrouée  & d’un  batteinenc  d’aîle 
Anime  le  canard  qui  languit  auprès  d’elle  ; 

celui-ci  lui  donna  de  fa  propre  bourfe  vingt- 
cinq  louis , en  ajoutant  que  le  roi  n’étoit 
pasalTez  riche  pour  payer  le  refte  du  prologue. 
Malgré  les  bienfaits  de  Richelieu  , Colletet 
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fut  toujours  pauvre.  C’eft  cette  pauvreté  que 
Boileau  eut  l’audace  d’attaquer  , dans  ces  vers 
qui  le  déshonorent. 

Tandis  que  CoUetet , crotté  jufqu’à  l’échine  , 

S’en  va  chercher  fon  pain  de  cuifine  en  cuifine. 

CoUetet  étoit  de  l’académie  Françoife , 
ainfi  que  ce  fatirique  j il  mourut  en  165*9  , 
âgé  de  63  ans. 

Un  autre  des  poët^aux  gages  de  Richelieu , 
l’abbé  de  Boifroberr,  tenta  de  cueillir  des 
lauriers  dramatiques  à la  fuite  de  CoUetet:  il  * 
donna  LA  VRAIE  DIDON , ou  DIDON 
LA  CHASTE.  La  fable  de  cette  piece 
n’eft  point  fondée  fur  les  amours  d’Énée  ; 
le  poëte'aima  mieux  tranfcrire  les  monuments 
hiftoriques  , que  de  faire  trouver  à Carthage 
deux  perfonnages  qui  ont  vécu  à près  dè  troi| 
lîecles  d’intervalle.  C’eft  Hiarbas  , roi  de 
Gétulie , qui  demande  à main  armée  la  foi 
de  Didon.  Celle-ci  voyant  l’Africain  maître 
de  fa  capitale , fe  nie  pour  ne  point  l’époufer  , 
& Hiàrbas  fe  poignarde  fur  fon  cadavre.  Le 
ftyle  de  cette  piece  eft  encore  au  deflbus  de 
la.  Co/nteUe  de.  Barcelone. 
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A l’époque  dont  Thiftoire  nous  ocaipe  , ort 
eflaya  de  donner  au  théâtre  une  tragédie 
compofée  non  de  cinq  adles  , mais  de  cinq 
pièces  différentes  qui  n’étoient  réunies  que 
par  le  titré.  Telle  eft  l’origine  du  TRIOMPHE 
DES  CINQ  PASSIONS.  Les  uns  l’attribuent 
à Gillet  de  la  Teffonnerie  , & les  autres  à 
Gilbert.  Le  peu  4e  fuccès  de  l’ouvrage  a dfl 
redoubler  les  ténèbres  fur  fa  vraie  paternité. 

Perfonne  ne  difputa  à Gilbert  la  chute  de 
PHILOCLÉE.  C’eft^bus  un  autre  titre , le 
• fuperbe  fujet  de  Merope  , manqué  par  la 
Chapelle  , qui  le  traita  fous  le  titre  de 
Teïéphonte , rendu  en  vers  durs  par  la  Grange 
fous  celui  ^Auralis  , & devenu , fous  la  plume 
de  Voltaire , un  des  chef-d’œuvrés  de  la 
feene  Françoife.  Une  tradition  veut  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ait  travaillé  à P/ùloclee  ; 
mais  depuis  la  chute  de  Mirame  , le  miniftre 
prudent  ne  mettait  dans  fon  fecret  que  fes 
coopérateurs. 

La  derniere  piece  de  1642  eft  le  SAINT 
EUSTACHE  de  Desfontaines  ; l’homme  de 
goût  ne  peut  parler  de  ce  Saint  Eiijiache , 
après  Saint  Polyeucle.  Cependant  er\  voici 
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quelques  vers  qui  n’auroient  point  été  défavoués 
par  Corneille. 

Les  tombeaux  aux  grands  cœurs  font  bien  indifférents^ 
Les  plus  beaux  font  affreux  aux  regards  des  tyrans. 

Ces  marbres  arrachés  du  centre  de  la  terre , 

Et  que  le  luxe  éleve  aux  deffus  du  tonnerre  , 

Dedans  leurs  monuments  fi  pompeux  & fi  hauts  j 
Recèlent  leur  cadavre , & non  pas  leurs  défauts. 

De  leur  ambition  l’odieufe  mémoire  , 

Fait  voir  avec  horreur  ces  relies  de  leur  gloire; 

Et  le  crime  qui  tient  les  méchants  dans  fes  fers. 

Sur  la  pourpre  & dans  l’or  les  entraîne  aux  enfers. 

L’année  164^  , ouvre  par  LA  BELLE 
ESCLAVE,  fujet  tiré  d’un  roman;  carie 
goût  Efpagnol , depuis  le  Cid,  domina  long- 
temps la  fcene  Françoife.  Voici  une  partie  de 
la  fcene  de  féparatîon  entre  les  deux  amants  , 
qui , efclaves  tous  deux  chez  des  barbares  , 
veulent  fe  faire  pafler  pour  frere  & fœur. 

Alphonse. 

Départ  infortuné  I 

C L A R I C E. 

S’il  vous  bleflê , il  me  tue. 

Au  prix  de  mon  deftin  , votre  fort  eft  bien  dout. 
.Vous  ne  perdez  que  moi.  ' 
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Alphonse. 

Qu’ai-je  à perdre  que  vous  ? 
C L A R I C E. 

Je  vous  perds , & de  plus , 6 perte  fans  fécondé  î 
Je  perds  ce  qui  pour  moi  vaut  mieux  que  tout  le  monde  ; 
Je  perds  l’honneur 


Alphonse. 

Mais  pourquoi  déguifer  notre  cœur 

Sous  ces  noms  empruntés , & de  frere  & de  fœur  ? 
Agiflons  franchement  ; il  n’eft  plus  temps  de  feindre  ; 
Nousn’efpérons  plus  rien , qu’avons-nousplus  à craindre  ? 

C L A R I C E. 

Rien  , fi  ce  n’eft  de  vivre , & de  ne  pouvoir  pas 
Racheter  mon  honneur , au  prix  de  mon  trépas.... 

Alphonse. 

Mourons 

C L A R I c E. 

Ne  mourez  point , rien  ne  vous  y convie  ; 
Mais  en  vous  exhortant  de  garder^ votre  vie  , 

h 
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Je  fehs  bien  que  la  mienne  eft  prête  à s’envoler  , 

Et  je  confole  enfin  qui  doit  me  confoler. 

Eft-il  quelque  malheur  que  le  mien  ne  furmonte , 
Fuifqu’il  faut  que  je  meure  ou  vive  dans  la  honte 

Alphonse. 

Que  faire  , jufte  ciel  ! en  un  tel  défefpoir  î 
C L A R I C E. 

Il  faut  vivre  , m’aimer  & ceflêr  de  me  voir. 

Mais  j’efpere  aux  ennuis  dont  je  fuis  affligée. 

Alors  le  grand  Seigneur  regardant  mon  vifage  ^ 
Croira  qu’on  n’en  a fait  qu’une  infidelle  image  s 
Me  verra  fans  défirs  & même  avec  dédain  , 

Et  touché  de  mes  pleurs , m’éloignera  foudain. 

Alphonse. 

Dieux!  que  malgré  vos  pleurs , il  vous  trouvera  belle! 
Il  brûlera  d’abord  d’une  ardeur  criminelle  ; 

Et  s’il  veut  vous  contraindre  à le  favorifer , 

A ce  torrent  de  feu  quelle  digue  oppofer  P 

C L A R ï C E. 

La  mort. 

Aliphonse. 

O d’un  grand  cœur  noble  ^ cballe  penfee  i 

Tragédies,  Tome  YlUi  B 
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C L A R I c E. 

Celle  qui  fait  mourir , ne  peut  être  forcée. 

Mais  on  vient  m’arracher  des  bras  de  mon  amant....  ^ 
Il  faut  que  je  le  laiflè  1 

Alphonse. 

• 11  faut  donc  que  je  meure  l 

C L A R I C E. 

Voici  mon  dernier  jour. 

Alphonse. 

Voici  ma  derniere  heure, 

C L A R I C E. 

'Alphonfe  , penfe  à moi. 

Alphonse. 

Peut-on  vous  oublier  ? 
Peut-on  rompre  les  nœuds  qui  nous  ont  fu  lier  ? 

C’eft  vouloir  féparer  le  feu  d’avec  la  flamme , 
L’ombre  d’avec  le  corps  , & l’efprit  d’avec  l’ame. 

L’Étoile  , auteur  de  la  belle  Efilave  , étoit 
un  des  cinq  auteurs  qui  rédigeoient  le  théâtre 
de  Richelieu  j on  a de  lui  une  comédie  , fou» 
le  nom  de  L’INTRIGUE  DES  FILOUX 
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AïrrrÉES  et 

il  açhevoit  une  troifieme  piece  quand  il 
mourut,  c’étoit  le  SECRÉTAIRE  DE 
SAINT  INNOCENT.  Ce  poëte  étoit 
^ans  l’ufage  , ainfi  que  Malherbe  & Moliere  , 
quand  il  avoir  achevé  un  ouvrage  , de  le  lire 
à fa  fervante  j & il  jugeoit  par  l’impreflîon 
qu’il  faifoit  fur  cette  ame  neuve  , de  celle  qu’il 
pourroit  faire  fur  le  public.  Il  mourut  en  1652, 
âgé  d’un  demi-lîecle. 

LA  ROXELANE  de  Defmarres  , eft  à 
peu  près  notre  conte  des  trois  Sultanes  , 
excepté  que  le  poëte  a borné  fon  intrigue  au 
mariage  de  Soliman  avec  Roxelatne.  On  peut 
juger  du  peu  de  nobleflè  qui  régné  dans  le 
Ryle  de  cette  piece , par  cet  entretien du 
prince  , avec  le  Muphti. 

Le  Muphti. 

* • Vous  pèuvez  l’époufer. 

Soliman. 

I 

Epoufer  une  efclave  I ah  , que  dites- vous , pere  i 
Le  Muphti. 

Le  remede  eft  fâcheux , mais  il  eft  falutaire. 

Ah  , Seigneur  ! qui  des  deux  eft  indigne  de  vous , 

D ecre  né  d’une  efclave  , ou  d’en  être  l’époux  f 

B 2 
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Defmarres  5 homme  très- peu  connu  , foît 
par  fa  perfonne , foit  par  fes  ouvrages , ne 
mourut  qu’en  1716  j on  lui  attribue  une 
comédie  , qui  a pour  titre  , Merlin  Dragon^ 

Les  dernieres  pièces  de  1 643  font  en  profe  ; 
l’une  eft  l’HERMENIGILDE  de  la  Calprenede, 
que  Montauban , quelques  années  après  , mit 
en  vers  fous  le  nom  à^lndegonde  , ce  qui  étoit 
plus  aifé  que  de  la  rendre  bonne  (*)  ; l’autre 
eft  le  MARTYRE  DE  SAINTE  CATHERINE 
de  la  Serre  , tragédie  li  foible  , que  l’auteur 
lui-même  ne  la  jugea  pas  digne  d’être  repré- 
fentée.  Cette  modeftie  fauvera  à fa  mémoire 
l’affront  d’une  analyfe. 


{*)  On  en  verra  l’analyfe  à l'article  Indegonde, 
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D’ASDRUBAL, 

TRAGÉDIE, 

COMPOSÉE  ORIGINAIREMENT  EN  PROSE 

PAR  LA  SERRE, 

SOUS  LE  NOM  DU  SAC  DE  CARTHAGE  j , 
ET  MISE  EN  VERS 

PAR  MONTFLEURY. 
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acteurs. 


SCIP  ION,  Général  Romain. 
CATON. 

L É L I E. 

ASDRUBAL., 

SOPHRONIE,  Femme  d’AfdrubaL 


HI  ANISEE, 
SOPHRONISBE 

AMILCAR. 

TREBACE. 

Soldats. 


Filles  d’AfdrubaL 


ta  fcene  efi  dans  U camp  dès  Romains , pn's  de  Canha^,. 
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G É D I E. 

ACTE 

PREMIER. 

SCENE 

PREMIERE. 

SCIPION,  CATON,  LÉLIE  , fuite. 

S C I P I O N. 

Enfin  Rome  triomphe,  & les  Carthaginois 
Dans  peu  feront  contraints  d’obéir  à fes  loix  ; 
Malgré  tous  leurs  efforts  , cette  ville  fuperbe 
Qui  s’élevoit  au  ciel,  eft  plus  ba0è  que  l’herbe. 

B 4. 
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Carthage  n’eft  plus  rien  qu’un  objet  de  terreur , 
Qu’un  théâtre  fanglant , qu’un  défert  plein  d’horreur. 
Ses  ruines  qui  font  & ma  gloire  & ma  joie  , 

Semblent  repréfenter  les  ruines  de  Troie  ; 

Son  fort  eft  plus  funefle , & nos  exploits  guerriers 
L’accablant  de  cyprès , nous  chargent  de  lauriers.  - . 
Pourluivons  donc,  Romains,  achevons  la  viéloire. 
Qu’un  nombre  de  captifs  augmente  notre  gloire , 
Attaquons  ces  vaincus,  & portons  dans  leur  fort. 
Avec  l’aigle  Romain  , la  terreur  & la  mort. 

Avant  que  le  foleil  achevé  fa  carrière  , 

Faifons  de  cette  place  un  vafte  cimetîere  , 

Et  traînons  après  nous  ce  refte  d’habitants 
Qui  ne  peut  réfifter  à tant  de  combattants. 

Caton. 

Pourfuivons , grand  héros , achevons  nos  conquêtes  , 
Que,  la  foudre  qui  tonne  éclate  fur  leurs  têtes. 
Aflurons  par  la  mort  ou  la  captivité  , 

Pu  fénat  & de  nous  l’cntiere  liberté  , 

Le  lort  les  relevant  nous  jetteroit  à terre. 

Ils  porteroienr  chez  nous  le  flambeau  de  la  guerre  , 
Et  le  feul  défel'poir  s’emparant  de  leurs  cœurs , 

Peut  feîre  triompher  les  vaincus  des  vainqueurs. 

L É L I E. 

Pour  etre  nos  vainqueurs , il  fe  faut  mieux  défendre. 
Carthage  neft  plus  rien  que  pouffiere  & que  cendre  j 
Et  l on  y voit  rouler , lur  ces  funeffes  bords  , 

Dans  des  torrents  de  fang  des  montagnes  de  morts. 
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L’Africain  déformais  ne  peut  être  contraire  , 

Pour  choquer  les  Romains , c’eft  un  foible  adverfaire. 
Prends  donc  pitié  , Seigneur  , de  ce  peuple  innocent  ; 
Son  crime  feulement  fut  d’être  trop  puilTant  ; 

Et  l’effort  de  ton  bras  l’a  fait  fi  miférable 
Que  jamais  fon  pouvoir  ne  le  rendra  coupable, 

S C I P I O N. 

J’ approuve  ce  confeil  utile  & glorieux , 

L’on  ne  fauroit  faillir  en  imitant  les  dieux. 
Pardonnons  , la  pitié  nous  enjoint  de  le  faire  ; 

Mais  la  prudence  auffi  m’ordonne  le  contraire. 

Ne  te  fouvient-il  plus  qu’Annibal  autrefois 
Fit  pâlir  le  fénat  du  bruit  de  fes  exploits 
Ne  te  fouvient-il  plus  que  l’effort  de  fes  armes 
Fit  coûter  aux  Romains  tant  de  fang  & de  larmes  ; 
Que  le  Tibre  en  rougit , & déborda  des  pleurs 
Qu’ils  nous  fâifoient  verfer  au  fort  de  nos  malheurs  ? 
Annibal  fiit  feize  ans  à ravager  nos  terres  ; 

Un  fiege  de  trois  ans  doit-il  finir  nos  guerres  P 
Et  par  quelle  raifon  dois-je  prendre  à merci 
Ce  peuple  qui  toujours  fut  de  crimes  noirci  , 

Qui  porte  fur  fon  front  la  couleur  de  fon  ame  , 

Qui  par  la  trahifon  veut  prolonger  fa  trame  , 

Qui  proche  de  la  mort  nous  cache  fon  orgueil , 

Pour  pouvoir  quelque  jour  creufer  notre  cercueil  ? 

L i L I E. 

Je  crois  que  juftement  tout  ce  peuple  barbare 
Mé  rite  de  femir  le  mal  qu’on  lui  prépare  i 
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Mais  puifque  de  fon  crime  il  demande  pardon , 
Pourroit-on  juftemenc  lui  refufer  ce  don  f 

Caton. 

Oui , Léiie , on  le  peut  ; car  notre  république 
Veut  pour  fa  fureté  la  ruine  d’Afrique. 

Il  nous  faut  obéir  à la  loi  du  fénat , 

Pour  la  gloire  de  Rome  & le  bien  de  l’Etat. 

L É L I E. 

Quoi  1 Le  fénat  veut-il 

Caton. 

N’en  doute  point,  Léiie. 
C’eft  le  fouhait  commun  de  toute  l’Italie  , 

Qui  veut  qu’un  peuple  fier  gémiflê  fous  nos  fers  , 
Et  qu’un  triomphe  entier  venge  nos  maux  foufferts. 

S G I P I O N. 

Chaflbns  donc  la  pitié , contentons  fon  envie  , 
Allons  dedans  ce  fort  les  priver  de  la  vie. 

Vous  Léiie  & Caton , donnez  l’ordre  qu’il  faut 
Pour  le  bien  préparer  à donner  cet  afifaut. 

Caton. 

Ce  généreux  deflèin  qui  te  comble  de  gloire  , 

Va  graver  tes  exploits  au  temple  de  mémoire; 
Ton  bras  les  détruifant  pour  notre  liberté. 

Rendra  ton  nom  fameux  à la  pollérité. 

Mais  quelqu’un  vient  ici. 
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SCENE  IL 

SCIPION,  TREBACE,  CATON,  LÉLIE. 

S C I P I O N. 

D É c L A R E ton  meflTagc.  ] 

T R E B A C E. 

Seigneur  , rambaffadeur  du  peuple  de  Carthage 
Délire  avoir  l’honneur  de  vous  entretenir  , 

Il  attend  ici  près. 

S C I P I O N. 

Va  le  faire  venir. 

Que  dois-je  faire  ? O dieux  ! ' c 

Caton. 

Quoi  ! ce  grand  capitaine 
Qui  fait  craindre  par-tout  la  puiflance  Romaine  , 

Qui  porte  la  terreur  & la  mort  avec  foi , 

Du  feul  nom  des  vaincus  a-t-il  eu  de  l’effroi  ? 

Non  , jamais  votre  front  n’a  pâli  pour  la  crainte  , 

C’ell  d’un  trait  de  pitié  que  votre  ame  efl  atteinte. 

Mais  fongez , Scipion  , que  ce  peuple  vaincu 
Pour  le  repos  de  Rome  a déjà  trop  vécu  ; ! 

Qu’on  ne  peut  fans  le  perdre  alTurer  fa  viéloire  ; 

Que  le  fénat  le  veut  , & que  c’eft  votre  gloire, 

I 

i 
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S C I P I O N. 

Si  fa  perte  de  Rome  alTure  le  pouvoir  , 

Four  le  perdre  dans  peu  je  ferai  mon  devoir. 

Ce  peuple  t’apprendra  par  fon  cruel  naufrage  , 
Que  la  pitié  n’a  point  fait  changer  mon  vifage  , 
Et  que  fi  j’ai  pâli , c’eft  feulement  de  peur 
Qu’un  trop  long  entretien  difl'ere  fon  malheur  ; 
Car  fi  l’ambaflàdeur....  Mais  je  le  vois  paroître  , 
Son  front  trille  & confus  le  fait  alTez  connoître. 


SCENE  III. 

AMILCAR,  SCIPION,  CATON,  LÉLIE. 

A M I L c A R. 

CjÉnÉREUX  protedeur  de  l’empire  Romain, 

Qui  peux  de  l’univers  le  rendre  fouverain  , 
lUullre  conquérant,  capitaine  indomptable  , 

Tu  fais  qu’injullement  le  malheur  nous  accable  ; 

Et  nous  venons  nous  plaindre  à toi-même  de  toi  , 
Pour  nous  faire  raifon  d’avoir  faulfé  ta  foi. 

Du  moins  fais-nous  favoir  le  fujet  qui  t’anime  , 

Avant  que  de  nous  perdre , apprends-nous  notre  crimes 
Pour  éviter  l’effort  de  tes  vaillantes  mains , 
N’avons-nous  pas  payé  le  tribut  aux  Romains 
N’avons-nous  pas  donné , les  yeux  baignés  de  larmes , 
Nos  femmes,  nos  enfants,  nos  vailTeaux  & nos  aimes» 
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Nos  éléphans , nos  biens , afin  que  défonnaîs 
Nous  euffions  avec  Rome  une  éternelle  paix  ? 

Tu  nous  promis  alors  que  jamais  les  années 
Ne  verroient  par  tes  mains  trancher  nos  déflinées  ; 
Que  pour  t’en  retourner  tu  refendrois  les  eaux  , 
Quand  Carthage  en  fon  port  n’auroit  plus  de  vaiffèauxa 
Et  n’ayant  plus  de  quoi  pour  la  pouvoir  défendre  , 
Au  mépris  de  ta  foi  tu  l’as  réduite  en  cendre. 

N’eft-ce  pas-là  l’effet  d’une  injufte  rigueur  f 
Et  fans  crime  peux-tu  te  dire  fon  vainqueur  ? 

Que  n’a-t-elle  fouffert  durant  trois  ans  de  guerre 
Qu’on  l’a  vue  afiiégée  & par  mer  & par  terre  f 
Pour  commencer  fes  maux , les  Romains  triomphant» 
Rempliflènt  fes  fbffés  du  fang  de  fes  enfants. 

Puis  pour  donner  l’alfaut  ils  fappent  fes  murailles  , 
L’onde , le  feu  , le  fer , le  fang , les  funérailles 
Les  cachent  à nos  yeux  , & malgré  nos  efforts 
Leurs  débris  font  couverts  d’une  pile  de  morts. 
Après , ne  trouvant  plus  aucune  réfiflance , 

Tes  foldats  animés  d’une  injufte  vengeance. 

Sans  crainte  du  refpeét  qu’on  doit  aux  immortels  , 
Du  fang  des  innocents  arrofent  les  autels. 

Les  uns  font  étouffés  fous  le  faix  de  la  terre  , 

Qui  tombe  par  l’effort  des  machines  de  guerre  i 
Les  autres  étonnés  ne  favent  où  courir  ; 

S’ils  évitent  le  feu  , l’onde  les  fait  mourir. 

On  voit  de  tous  côtés  nos  femmes  défolées , 

Nos  foldats  égorgés  , nos  filles  violées. 

Nos  peres  dans  leurs  lits  rencontrent  lotv  tombeau , 
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Nos  malheureux  enfants  font  meurtris  au  berceau  ; 
Et  dans  les  temples  faints , les  veftales  facrées , 

Dans  les  bras  de  nos  dieux  ont  été  malfacrées. 

Le  fang  coule  par-tout , nos  palais  démolis, 

Dcflbus  ces  rouges  flots  font  tous  enfevelis. 

Le  défefpoir  , l’envie  , & la  mort  & la  rage 
Pouflènt  ces  inhumains  pour  abîmer  Carthage. 

Enfin  ce  n’eft  plus  rien  que  tragique  fureur , 
Quepleurs,que  fang, quemorts, que  carnage  &qu’horreur. 
Tandis  qu’ils  s’amufoient  à faccager  la  ville 
Qui  nous  fervoit  contr’eux  de  retraite  & d’afile  ^ 

Les  relies  de  nos  gens , par  tant  de  maux  troublés'. 
Courent  tout  droit  au  fort  pêle-mêle  aflfemblés. 

La  peur  qui  les  conduit  fait  augmenter  la  prelïè, 
^,*î.es  vieillards  fous  les  pieds  y tombent  de  foiblefle. 

D autres  plus  vigoureux  qui  tâchent  d’y  voler  , 

Dans  la  foule  emportés  font  étouffés  en  l’air. 

De  tous  nos  citoyens , deux  ou  trois  mille,  à peine  , . 
Arrivent  dans  ce  fort  fans  vigueur  , fans  haleine  , 

Et  penfoient  y trouver  la  fin  de  leurs  travaux  , 

Croyant  qu’on  ne  pût  rien  ajouter  à leurs  maux. 

Mais  ils  n’en  eurent  pas  fitôt  fermé  les  portes  , 

Qu’on  vit  pour  le  bloquer  avancer  tes  cohones  , 

Afin  que  fans  combat , la  famine  & le  temps 
PufTent  mettre  au  tombeau  ce  relie  d’habitants. 

Voilà,  voilà.  Seigneur,  le -malheur  où  nous  femmes. 
Le  ciel,  la  mer  , la  terre  , & les  dieux  & les  hommes. 
Le  feu  , l’air  & le  temps , les  enfers  & le  fort , 

Pour  nous  faire  périr  fe  font  tous  mis  d’accord. 
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Mais  en  dépit  du  fort  qui  nous  livre  |a  guerre  , 

Du  feu  , de  l’air , du  temps , de  la  mer , de  la  terre  , 
Des  hommes  & des  dieux  , du  ciel  & des  enfers  , 
Seul  tu  peux  empêcher  qu’on  nous  charge  de  fers. 
Pour  montrer  ton  pouvoir,  fais  donc  finir  nos  peines  s 
Emploie  aux  grands  exploits  tes  légions  Romaines  ; 
D’un  peuple  infortuné  n’accroîs  point  le  malheur  ; 

A vaincre  des  vaincus  l’on  n’acquiert  point  d’honneur, 
C’efl  une  lâcheté , lorfqu’on  veut  entreprendre 
De  battre  un  ennemi  qui  ne  fe  peut  défendre. 

C’eft  où  nous  a ^réduits  l’excès  de  nos  malheurs  ' 
Qui  ne  nous  a laifTé  pour  armes  que  des  pleurs. 

Par  ces  armes , Seigneur , & par  notre  innocence  y 
Nous  voulons  arrêter  l’efièt  de  ta  vengeance. 

Nous  elpérons  par-là  de  fléchir  ton  courroux  ; 

Et  pour  t’en  fupplier  j’embraflTe  tes  genoux. 

S C I P I O N. 

Ah  ! c’efl;  trop , levez-vous , la  douleur  vous  tranfporte  , 
Ce  n’eft  qu’aux  immortels  qu’on  parle  de  la  forte. 
Levez-vous , & fâchez  que  Scipion  vous  plaint , 

Qu’il  regrette  les  maux  dont  ce  peuple  efl  atteint , 

Et  qu’il  ne  l’auroit  point  accablé  de  mifere  , 

S’il  n’eût  jamais  penfé  de  nous  être  contraire. 

Mais  il  a le  premier  nos  États  envahis  , 

MafTacré  nos  fujets  , ravagé  nos  pays , 

Démoli  nos  aytels , mis  nos  palais  en  flammes  i 
Fait  gémir  fous  des  fers  nos  enfants  & nos  femmes ,, 
Et  cccte  ambiûon  de  nous  donner  la  loi 
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Fit  que  jufque  (jgns  Rome  U donna  de  1 effroi. 

Si  nous  avons  donc  fait  éclater  cet  orage 

Qui  mcnaçoit  nos  murs , fur  les  murs  de  Carthage  j 

Si  pour  nous  délivrer  d’un  injufle  attentat , 

Nos  armes  l’ont  réduite  en  un  funefte  état. 

Peut-on  avec  raifon  nous  aceufer  d’un  crime  f 
Son  forfait  rend-il  pas  fa  peine  légitime  ? 

Ce  peuple  n’eft-il  pas  juflement  châtié  f 
Qui  mérite  fon  mal , peut-il  faire  pitié  f 
Toutefois  le  fénat  lui  peut  donner  fa  grâce  , 

Il  doit  tout  efpérer. 

A M I L C A R, 

Âh  1 Seigneur , que  j’embrafiè..> 

S C I P I O N. 

Non , non  retirez-vous , Caton  vous  apprendra 
Sur  ce  point  important  tout  ce  qn’on  réfoudra. 


SCENE  IV. 

SCIPION,  CA  TON,  LÉLIE. 

S c I P I O N. 

O Dieux  ! que  mon  efprit  fouffre  d’inquiétude  1 
Que  ce  peuple  affligé  d’un  traitement  fi  rude , 
Me  caufe  de  tourments , de  remords  & d’effroi , 
Puifque  pour  le  punir  )’ai  violé  ma  foi  ! 


Oui> 
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Oui , je  m’en  reflbuviens  ; malgré  moi  je  confèflè 
Que  notre  république  injuftement  l’oppreflè , 

Et  que  ce  malheureux  qu’on  traite  en  criminel 
Va  tacher  mon  renom  d’un  reproche  éternel. 

Caton. 

D’où  vient  ce  changement  ? Quelle  terreur  panique 
Te  fait  ainfi  parler  de  notre  république  ? 

Quoi , pour  avoir  ce  peuple  à fes  pieds  abattu , 
Pour  l’avoir  furmonté  , tu  blâmes  fa  vertu  ? 

Ce  peuple  qui  lui  fut  autrefois  fi  fùnefte  , 

Qui  porta  dans  fon  cœur  la  famine  & la  pelle , 

Qui  la  combla  de  maux  pour  fe  rendre  puiflànt. 
Peut-il  dans  ton  efpric  palTer  pour  innocent  ? 

Je  fais  que  tu  promis  la  paix  dedans  fa  terre  , 

Alors  qu’il  te  donna  tous  fes  vaifleaux  de  guerre  , 
Et  qu’étant  défarmé  , tu  fauflfas  ton  ferment 
Pour  donner  à fon  crime  un  julle  châtiment.  ^ 
Mais  tu  ne  pouvois  pas  t’empêcher  de  le  faire  : 

Car  le  fénat  jugeant  fa  perte  néceflaire  , 

T’envoya  commander , par  Lélie  & par  moi , 

Pour  le  perdre  plutôt , de  violer  ta  foi. 

Crois-tu  donc  mériter  l’infame  nom  de  traître  , 
Pour  avoir  bien  fervi  ta  patrie  & ton  maître  ? 
Pourroit-on  te  blâmer  pour  avoir  obéi  P 
Celui  qui  veut  trahir  eft  jullement  trahi. 

11  vouloir  nous  tromper , mais  fon  ame  peu  fine 
A par  fa  .tromperie  avancé  fa  ruine. 

Son  delTein  avortant , le  nôtre  a réulïï, 

Tra^éilies.  Tome  VIII.  i C 
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ChafTe  donc  de  ton  cœur  la  crainte  & le  fouci , 

Et  fais  voir  fans  pitié  tous  ces  monltrcs  d’Afrique  , 
Pieds  & mains  enchaînés,  à notre  république. 

S C I P I O N. 

Il  eft  vrai  qu’autrefois  ce  peuple  fans  raifon  , 

Pour  perdre  les  Romains  ufa  de  trahifon  ; 

Et  que  c’eft  juftement  que  le  fénat  l’opprime  , 

Et  qu’il  m’a  fait  punir  fon  crime  par  un  crime. 

Mais  qui  punit  en  traître  un  lâche  criminel , 

Peut  même  à l’innocent  être  traître  & cruel. 

Qui  viole  fa  foi  pour  bien  fervir  fon  maître  , 

N’en  mérite  pas  moins  l’infame  nom  de  traître  ; . 

Et  tout  homme  d’honneur  doit  fouflrir  le  trépas , 
Plutôt  que  de  promettre  & de  ne  tenir  pas. 

C A T O N. 

Je  fais  bien  qu’on  ne  peut  mériter  de  la  gloire , 
Quand  par  la  trahilon  l’on  gagne  la  viÔloire , 

Et  qu’un  homme  d’honneur  doit  foulfrir  le  trépas 
Plutôt  que  de  promettre  & de  ne  tenir  pas. 
Cependant , Scipion , ta  lâche  procédure 
Va  trahir  le  fénat,  & te  rendre  parjure. 

Tu  ne  peux  de  ce  peuple  empêcher  le  malheur  , 
Sans  offsnfer  enfemble  & Rome  & ton  honneur. 
Alors  qu’on  t’honora  de  ces  illuflres  marques 
Qui  te  font  en  grandeur  l'urpalTer  les  monarques. 
Tu  promis  au  fénat , par  les  derniers  ferments  , 

Que  tu  luivrois  la  loi  de  fes  commandcnicncs  ; 


Digitized  by 


35 


La  mort  o' Asdrvral. 

Ec  que , pour  lui  prouver  ton  ardeur  & ton  zele  , 

Tu  perdrois  fans  pitié  tout  ce  peuple  infidèle. 

Après  qu’à  le  fervir  tu  te  lus  engagé  , 

Pour  venir  en  ces  lieux  il  te  donna  concé. 

O 

Un  favorable  vent  nous  poulTe  en  cecte  terre , 

Nous  livrons  à Cart  liage  une  morcelle  guerre  , 

Et  fon  peuple  effrayé  par  nos  lànglants  combats  , 
Te  demanda  la  paix  , & mit  les  armes  bas. 

Il  obtint  défarmé  ta  parole  pour  gage  , 

Que  jamais  le  fénat  ne  troubleroit  Carthage  ; 

Mais  puifqu’avant  ce  temps  tu  nous  avois  promis  • 
De  faire  fans  pitié  périr  nos  ennemis , 

Ton  efprit  maintenant  devroit  bien  reconnoîtr« 
Qu’il  les  falloit  trahir  , pour  ne  pas  être  traître. 

Car  t’étant  obligé  d’un  ferment  folcnnel  , 
Pouvois-tu  les  fauver  fans  être  criminel  f 
Non  , non  , grand  Scipion  , il  faut  que  tu  confelîès 
Qu’il  les  faut  perdre  tous  pour  tenir  tes  promelfes  ; 
Que  tu  peux , fans  choquer  ta  gloire  & la  raifon. 
Faire  périr  fans  crime  un  traître  en  trahifon. 

Si  ce  peuple  en  ces  lieux  rencontroit  un  refuge , 

Je  ferois  quelque  jour  ta  partie  & ton  juge  , 

T u dois  trahir  ce  peuple , & non  pas  nous  trahir. 
Rome  te  le  commande  , & tu  dois  obéir. 

Scipion. 

Puifque  Rome  le  veut,  & qu’il  eft  impoffible 
De  la  rendre  une  fois  à la  pitié  fenfî  ble  , 

Je  n’y  rélUbe  plus,  il  lui  faut  obéir. 


■36  Théâtre  François. 

Je  dois  trahir  ce  peuple  , & non  pas  vous  trahir. 
Vous,  Lélie  , allez  donc  avancer  nos  affaires  ; 
Donnez  à nos  foldats  les  ordres  néceffaires  ; 
Qu’ils  foient  tous  préparés  pour  attaquer  le  fort , 
Pour  gagner  la  viéloire  ou  pour  fouffrir  la  mort. 
Vous , févere  Caton  , allez  , allez  apprendre 
A tous  ces  députés  qu’ils  doivent  fe  défendre 
Que  leur  perte  eft  utile  au  bien  de  notre  Etat , 
Et  qu’ils  n’efperent  plus  de  grâce  du  fénat. 

» 

Fin  du  premier  Aéîe., 


$ 
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ACTE  II. 


SCENE'  PREMIERE. 

SCIPION,  ASDRUBAL,  CATON,  LÉLIE 

S C I P I O N. 

Je  ne  puis , Afdrubal  ; fa  perte  eft  réfolue, 

Rome  l’ordonne  ainlî  de  puiflànce  abfolue. 

Il  faut  que  malgré  moi  je  le  fafle  périr  , 

Je  ni’y  fuis  obligé.  . 

, Asdrubal. 

Quoi  ! ferez-vous  mourir 
Tout  un  peuple  innocent  ? 

S c I P I O N. 


O dieux  ! quelle  innocence  î 
N’a-t-tl  pas  le  premier  ufé  de  violence  ? 

Cannes  fe  fouviendra  de  fes  premiers  combats. 

Et  des  hoftilités  qu’y  firent  vos  foldars. 

L’on  vit  ce  peuple  en  foule  inonder  nos  rivages 
Et  des  marques  d’horreur  deflus  tous  fes  paflages. 
Quoi  1 tiaitet  d’innocent  un  fi  vieux  criminel . 
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Théâtre  Trahçoi s. 

Qui  conçue  conrre  Rome  un  orgueil  éternel  -, 

Et  donc  l’ambition  porta  dans  notre  terre 
La  famine  , la  pelle  & le  fléau  de  la  guerre  ? 

Il  prendra  parc  aux  maux  que  nous  avons  foufferts , 

11  apprendra  ne  nous  ce  que  pèlent  les  fers  , 

Walgré  tous  les  efforts  y il  laura  y je  le  jure  , i 

Que  Home  lôt  ou  tard  (ait  venger  une  injure  , 

Que  c’eft  choquer  les  dieux  qu’irriter  les  Romains, 

Et  qu’ils  norreiK  comme  eux  la  foudre  dans  les  main». 
Toutefois  j’ai  pitié  d un  fi  foible  adveilaire. 

Je  le  voudrois  fauver  , mais  je  ne  le  puis  faiie. 

Sa  perte  cfl.  mon  lalut , Ion  lalut  me  perdroit. 

Et  fi  je  i’ipargnois , Rome  me  puniroit. 

Asdrubal. 

Oui  , le  dellin  (Je  Rome  emporte  l’avantage  , 

Son  démon  a vaincu  le  démon  de  Carthage  , 

Elle  lui  cede  enfin  après  tant  de  travaux , 

Les  Romains  font  défaits  de  leurs  plus  grands  rivaux. 
Je  puis  dire  aujourd’hui  que  Rome  eft  fans  fécondé  , 
Et  qu  elle  i'eule  a droit  fur  l’empire  du  monde. 

S’il  eft  beau  de  périr  par  quelques  belles  mains  , 
Carthage  a de  la  gloire  en  cédant  aux  Romains; 

Et  je  porte  plus  haut  fa  défaite  & fa  gloire  , 

Puifque  des  Scipions  emportent  la  viéloire. 

Suis  donc  ce  qu’a  prelcrit  cette  néceflité  , 

Fais 'ce  que  veulent  Rome  & la  fatalité. 

Triomphe  de  ce  fort,  & le  réduis  en  poudre. 

DelTus  tous  fes  remparts  fais  deicendre  ta  foudre. 
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J’ai  pour  la  divertir  employé  mes  efforts  „ 

J’ai  couvert  la  campagne  & de  fang  & de  morts  ; 
Tu  m’as  vu,  Scipion  , fur  la  rive  Africaine, 
Combattre , fans  pâlir  , la  pui  fiance  Romaine  ; 

Mais  ce  lâche  deftin  qui  traverfe  mes  jours 

Fit  qu’en  tous  nos  combats  tu  me  vainquis  toujours. 

N’ayant  pu  réfifter  au  bonheur  de  tes  armes  , 

Comme  les  impuifiants , je  recourus  aux  larmes  ; 

Je  crus  qu’en  m’abaifianc,  je  fiéchirois  ton  cœur. 
Qu’un  vaincu  par  fes  pleurs  doinprercic  l'on  vainqueur  , 
Et  qu’un  langage  humain  adouciroit  un  homme  ; 

Mais  tu  t’es  revêtu  des  fentiments  de  Rome  , 

Elle  eft  toute  barbare  en  ce  qu’elle  entreprend. 

Et  tâche  d’opprimer  un  peuple  qui  fe  rend. 

Ah  ! que  ne  puis-je  encor  fufpendrc  cet  orage , 

Et  pour  quelques  moments  détourner  fon  naufrage  l 
Mais  je  demande  au  fort  ce  qu’il  ne  peut  donner  ; 
Celui  qui  nous  fuivit , nous  veut  abandonner  ; 

Il  nous  relie  un  moment....  que  puis- je  pour  Caithage , 
Et  fans  autre  fecours  que  pourroit  mon  courage  i* 

Ce  peuple  pour  le  moins  ne  me  blâmera  pas. 
Pourroit-il  m’imputer  de  craindre  k trépas  ? 

Non,  non  , je  fais  mourir.  Ah  ! mon  ame  fe  trouble  , 
Mon  déplaifir  s’accroît , & ma  frayeur  redouble. 

Que  dois-je  faire  enfin  ? 

Scipion. 

Quelles  craintes  as-m  ? 

C4 
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Thèatke  François^ 

• Asdrubal. 

Qu’exiges-tu  de  moi  , rigoureufe  vertu  ? 

Généreux  Scipion  , que  ne  vois-tu  mon  ame  ? 

Je  n’ofe  pas. 

Scipion. 

Demande. 

Asdrubal. 

I Accorde-moi  ma  femme  > 
N’exerce  point  fur  elle  une  fanglante  loi , 

Et  que  tout  ton  courroux  n’éclate  que  fur  moi. 
Difpenfe  mes  enfants  d’un  général  carnage  , 

Et  fauve  ma  maifon  du  débris  de  Carthage  ; 

Cette  feule  faveur  eft  tout  ce  que  je  veux , 

Et  c’cft-Ià  que  j’ai  mis  le  comble  de  mes  vœux.' 
J’attefte  de  nos  dieux  la  puiflance  fuprêrae. 

Que  je  reconnoîtrai  cette  faveur  extrême. 

Je  te  vais  faire  part  d un  important  defléin  , 

Et  prétends  m’obliger  tout  le  peuple  Romain. 

Scipion. 

Hé  bien  ! pour  contenter  ta  généreufe  envie , 

Je  leur  veux  conferver  & l’Honneur  & la  vie  ; 

Et  fi  ton  entreprife  a quelques  beaux  effets  , 

Nous  te  reconnoîtrons  par  de  plus  grands  bienfaits. 

Asdrubal. 

Si  je  pou  vois  encor  défendre  ma  province  , 

Je  laurois  m’acquitter  des  devoirs  d’un  bon  prince  i 
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Et  je  n’encourrois  point , dedans  tous  mes  pays  , 

Le  reproche  éternel  de  les  avoir  trahis. 

Il  faut  que  malgré  moi  tout  ce  peuple  pétillé. 

Et  je  le  vois  réduit  au  bord  du  précipice. 

Que  s’il  m’étoit  permis  d’accomplir  mes  fouhaits. 

Cet  important  avis  ne  fe  fauroit  jamais  ! 

S C I P I O N. 

Apprends-moi  ce  fecret , ne  me  fais  point  attendre. 

Asdrubal. 

Le  delHn  l’a  conclu  , je  ne  m’en  puis  défendre. 

Tu  fauras , Scipion  , que  fans  aucun  effort 
Je  te  puis  à ce  jour  rendre  maître  du  fort. 

En  foi  de  Scipion , réponds-moi  de  leur  grâce  ; 

Sur  celle  d’Afdrubal , je  te  rends  cette  place  ; 

Sans  perdre  aucun  des  tiens , je  vais  perdre  en  ce  jour 
Mon  peuple  pour  mon  fang , & l’honneur  pour  l’amour. 

Scipion. 

Tu  peux  tout  obtenir,  Rome  ell  reconnoilïknte , 

Ses  libéralités  vont  pafler  ton  attente. 

Oui , je  te  la  promets , tu  t’en  peux  allurer , ')" 

Ton  ame  après  cela  n’a  rien  à délirer. 

Un  ami  des  Romains  ne  redoute  perfonnc  , 

En  fervant  le  fénat  tu  fauves  ta  couronne. 

Mais  qui  s’en  vient  à nous  avecque  tant  d’ardeur  ? 
C’ell  Trebacc. 


V 
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J 


SCENE  IL 

TREBACE,  SCIPION,  ASDRUBAL. 

T R E B A C E. 

Te  viens  favoir  de  ta  grandeur 
Si  tu  veux  recevoir  une  trifte  prince  fl"e  , 

Que  le  malheur  accable  , & qu’un  tyran  cppreffe  ; 
Elle  vient  toute  en  pleurs  te  demander  rai.on 
Des  lâchetés  d'un  prince  & de  l'a  trahifon. 

S C I P I O N. 

Quoi  I d’une  perfidie  ? 

T R E B A C E. 

Et  de  plus,  qui  te  touche. 

Ne  veux-tu  pas.  Seigneur  , l’apprendre  par  fa  bouche?, 
S C I P I O N. 

Que  l’on  la  fafle  entrer  , que  ce  foit  promptement , 
Que  j’ordonne  à ce  traître  un  jufte  châtiment. 

Je  veux  que  fes  tourments  égalent  fon  offenfe  , 

Tirer  de  ce  perfide  une  haute  vengeance. 

Et  montrer  cet  exemple  aux  peuples  Africains, 

Que  l’équité  le  joint  aux  armes  des  Romains. 

La  princefle  paroît. 
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SCENE  III. 

SOPHRONIE,  SCIPION,  ASDRUBAL, 
TREBACE. 

SOPHRONIE. 

Empereur  magnanime. 
Qui  t’acquiers  parmi  nous  une  éternelle  eüime  , 
Invincible  guerrier , dont  les  fameux  exploits 
Se  font  fait  admirer  des  peuples  & des  rois  ; 

Je  te  veux  conjurer  , illuftre  capitaine  , Is 

Avant  que  découvrir  le  motif  qui  m’amene. 

Ni  dire  qui  je  fuis , de  me  jurer  ta  foi , 

Que  les  tiens  fans  danger  me  remettront  chez  moi  ; 
Que  tu  me  défendras  de  toute  ta  puiffance 
Contre  ceux  qui  voudroient  me  faire  violence. 

J’ai  befoin^’un  aille. 

S C I P I O N. 

Et  je  vous  le  promets , 

Ou  que  pas  un  des  dieux  ne  m’entende  jamais. 

SOPHRONIE. 

Sache  donc  , Scipion  , que  je  fuis  Africaine , 

Que  j’ai  toujours  choqué  la  puillànce  Romaine  , 
Que  je  fub  Sophronie  & du  fang  d’Annibal , 
•Princeffe  de  Carthage  & femme  d’Afdrubai.  , . 
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Oui , je  fuis  de  ce  fang , je  fors  de  ce  grand  hommÆ 
Que  Carthage  éleva  comme  le  fléau  de  Rome  , 

Donc  le  premier  abord  fie  trembler  les  Romains , 

Et  de  qui  la  mort  feule  arrêta  les  deflèins  : 

Mais  c’eft  trop  te  celer  le  fujet  qui  m’amene , 

Et  ce  lâche  ennemi  fi  digne  de  ma  haine. 

J’ai  fu  par  Amilcar  que  mon  perfide  époux  , 

Pour  fervir  les  Romains , veut  s’armer  contre  nous. 
Un  autre  m’a  depuis  la  chofe  confirmée  , 

L’écuyer  d’Afdrubal  a quitté  ton  armée  , 

Et  d’un  pas  diligent  eft  venu  dans  le  fort 
Me  faire  aux  yeux  de  tous  ce  funelle  rapport . 

C’yft-là  de  tous  mes  maux  le  plus  infupportable  , 
D’avoir  pour  mon  époux  un  prince  fi  coupable. 

S C I P I O N. 

Mais  que  défirez-vous 

SOPHRONIE.  Il 
Je  te  veux  fou  tenir 

Qu’Afdrubal  eft  coupable  , & qu’on  le  doit  punir. 

Asdrubal. 

Moi , Madame  ! 

S O P’  H R O N I Z. 

Toi-même  , infidèle  & perfide  > 
Qui  ^ fans  craindre  les  dieux  « veux  &ire  un  parriddev 
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pour  nous  perdre  plutôt , tu  te  joins  aux  Romains , 
Pour  creufer  nos  tombeaux , tu  leur  prêtes  les  mains. 
Loin  de  nous  en  ôter,  tu  nous  y fais  defcendre; 

T U nous  veux  attaquer  , au  lieu  de  nous  défendre. 
Manques-tu  de  courage  en  manquant  de  bonheur  ? 

Au  moins  fi  tu  perds  tout , confervc  ton  honneur. 
Perdras-tu  fans  remords , & fans  crainte  & fans  blâme. 
Ton  pays , tes  fujcts , tes  enfants  & ta  femme  ? 

Non  , je  ne  penfe  pas  qu’un  prince  fi  bien  né 
A de  pareils  forfiits  fe  foit  abandonné. 

Le  rapport  qu’on  m’a  fait  feroit-il  vraifemblable  , 

Et  puis-je  préfumer  que  tu  fois  fi  coupable  ? 
Pourm’ôter  toutfujet  de  crainte  & de  fouci. 

Que  je  fâche  , Afdrubal , ce  qui  t’amene  ici. 

A S D R U B A L. 

Le  foin  de  te  fauver , ou  de  perdre  la  vie. 

Pourras-tu  condamner  cette  louable  envie  f 
Dieux  ! par  quelles  raifons  en  puis-je  être  blâmé  f 
De  quoi  m’accufe-t-on  , que  d’avoir  trop  aimé  ? 
C’efl-là  tout  mon  forfait , n’eft-il  pas  légitime  ? 

Te  prouver  mon  amour  , cft-ce  commettre  un  crime?, 
J’ai  fait  jufques  ici  d’inutiles  projets , 

Le  fort  bien  plus  que  moi  délaifle  mes  fujets , 
J’abandonne  Carthage  , elle-même  me  quitte  , 

Nous  manquons  de  puiflance  ainfi  que  de  conduite  , 
Et  dans  l’extrémité  fe  vouloir  fecourir , 

C’efl  loin  d’en  fauver  un  , fe  voir  tous  deux  périr  ; 

Ce  n’eft  que  d’un  moment  retarder  fa  défaite. 

\ 
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Théâtre  François. 

S O P H R O N I E. 

La  gloire  de  Carthage  en  fcroit  plus  parfaite. 
Asdrubal. 

Non  , non , il  m’efl  permis  de  confervcr  mon  fang  , 
Et  cette  trahifon  n’ôte  rien  à mon  rang. 

Je  l’ai  promis , Madame , & tiendrai  ma  promefl'e. 

SOPHRONIE. 

Tu  l’as  promis , perfide  1 ame  double  & rraîtrefïè  ! 
Quoi  donc  ï tu  l’as  promis  1 ton  cœur  s’cll  abattu  ? 
Ah  1 lâche  , que  devient  ta  première  vertu  ? 

Va , dans  ce  traître  cœur  je  ne  veux  plus  de  place  , 
Si  1 ’amoiir  m’y  logea  , la  trahifon  m’en  chaflè  ; 

Et  ce  dieu  tout-puiiïant  qu’irrite  ton  forfait, 

A déjà  dans  le  mien  effacé  ton  portrait. 

Tu  n’es  plus  dans  mon  cœur,  tu  n’es  plus  dans  mon  amc  , 
Tu  n’es  plus  mon  époux  , je  ne  luis  plus  ta  femme  ; 

^ Tes  défirs  & les  miens  ont  trop  peu  de  rapport  ; 

Tu  chéris  les  Romains,  je  recherche  leur  mort. 

Ton  bien  eft  expolé  , j’empêche  de  le  prendre  ; 

Tu  quittes  tes  fujets , & je  les  veux  défendre  ; 

Tu  trahis  tes  enfants  , je  les  veux  fecourir; 

Toi , tu  veux  que  je  vive  , & moi,  je  veux  mourir. 

Asdrubal. 

O ciel',  que  ce  difeours  bleffe’ mon  innocence  ! 

Qui  t’aime  te  trahit , & qui  te  lért  t’otTeolé  ! 
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Tu  défires  du  mal  à qui  te  fait  du  bien  ; 

Je  fauve  ton  honneur  , tu  veux  perdre  le  mien. 
Sophronie , eft-ce-là  le  fruit  de  mes  ferviccs  ? 

SOPHRONIE. 

Cruel  ! tous  tes  bienfaits  me  femblent  des  fupplices. 
Quoi  1 l’éclat  de  ta  vie  eft-il  donc  obfcurci , 

Et  d’un  crime  11  grand  ton  nom  efl-il  noirci  ? 

Le  faint  nœud  de  l’hymen  qui  me  fit  être  tienne. 
Joignit  en  même  temps  ta  gloire  avec  la  mienne  ; 

Et  par  rélîexion  , quand  tu  fauffes  ta  foi , • 

Une  part  de  l’affront  arrive  jufqu’à  moi. 

A -S  D R U B A L. 

Toujours  dedans  mon  cœur  l’honneur  eut  une  place» 
Je  n’ai  vu  Scipion  que  pour  avoir  ta  grâce  ; 

L’excès  de  mon  amour  a caufé  ce  forfait , 

Et  fi  c’ell  crime,  enfin,  c’eft  donc  toi  qui  l’as  fait, 

Sophronie. 

Tu  veux  rendre,  Afdrubal , par  une  pure  fable 
Le  coupable  innocent , & l’innocent  coupable  ; 
Mais  mon  cœur  trop  loyal  ne  peut  être  blâmé  , 

Si  ce  n’eft  feulement  pour  t’avoir  trop  aimé. 

S’il  eût  eu  moins  d’amour  pour  une  ame  infidelle  » 

Je  ferois  innocente  où  je  fuis  criminelle. 

Chacun  me  jlbut  blâmer  avec  jufte  raifon  : 

Quiconque  aime  le  traître  , aime  la  txahifon. 
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Théâtre  François. 

Asdrubal. 

\ 

La  trahifon  jamais  ne  régna  dans  mon  ame, 
SOPHRONIE. 

Pourquoi  trahis-tu  donc  tes  enfants  & ta  femme  ? 
Asdrubal. 

Bien  loin  de  les  trahir , je  les  veux  conferver. 

SOPHRONIE. 

En  perdant  tes  fujets , tu  ne  nous  peux  fauver. 

Asdrubal. 

Je  puis  perdre  les  uns  pour  conferver  les  autres. 
SOPHRONIE. 

Sont-ce-là  tes  delTeins  ? Ce  ne  font  pas  les  nôtres. 
Nous  faivrons  tes  fujets  ; le  célefte  flambeau 
Nous  verra  mettre  en  cendre  en  un  même  tombeau. 

Asdrubal. 

Quoi  ! voudrois-tu  mourir  pour  m’empêcher  de  vivre? 
SOPHRONIE. 

Tu  mourras  fi  tu  veux,  pour  moi , je  les  veux  fuivre. 

Asdrubal.* 

Pour  courir  à la  mort  m’abandonneras-tu  ? 

^OPHRONIE. 
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S O P H R O N I E> 

* Si  tu  veux  l’empêcher  , imite  ma  vertUi  | 

A S D R U B A L. 

Pour  la  bien  pratiquer  , que  faut-il  que  je  faflc  ? 

SOPHRONIE. 

Il  faut  fuivre  des  tiens  la  glorieufc  trace  , 

Jufqu’au  dernier  foupir  combattre  les  Romains  , 

Et  mourir , s’il  le  faut  , avec  les  propres  mains. 

Viens  entrer  dans  le  fort , tous  tes  foldacs  t’attendent  ^ 

Et  d’une  noble  ardeur  tes  fujets  te  demandent. 

Asdrubal. 

Ne  nous  oppofons  plus  à l’arrêt  du  deftin  , 

La  grandeur  de  Carthage  incline  vers  là  fin. 

Que  puis-je  accompagné  de  ces  malheureux  relies  f, 

SOPHRONIE. 

» 

Souvent  les  défefpoirs  font  aux  vainqueurs  funelles  j 
Et  tel  que  l’on  furmonte , ayant  repris  le  cœur , 

Fait  changer  la  fortune , & dompte  fon  vainqueur. 

Asdrubae. 

Cède  enfin , Sophronie. 

SOPHRONIE. 

Adieu  , je  les  vais  fuivre,  . 

Avecque  mes  fujets  je  veux  mourir  & vivre. 

Tfii^idics.  Tqnae  VIII,  D 
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Théâtre  François, 

• Asdrubal» 

Que  feront  nos  enfants  ? 

S O P H R O N I E. 

Ils  mourront  avec  moi , 

Et  tu  vivras , parjure. 

Asdrubàl. 

Il  faut  tenir  fa  foi , 

M’arrivent  tous  les  maux  & toutes  les  difgraces. 

SOPHRONIE. 

Méchant , tu  fens  déjà  de  fecretes  menaces  , 

Tu  connois  bien  ton  crime  , & tu  te  fens  punir  , 
Avec  quelque  frayeur  tu  prévois  l’avenir. 

Déjà  de  cent  remords  ton  ame  eft  étonnée  , 

En  vain  contr’elle-même  elle  s’eft  obftinée. 

C’eft  en  vain  que  ton  cœur  a fi  bien  combattu  0 
Tout  criminel  qu’il  eft , il  aime  la  vertu. 

Mais  un  fi  beau  défir  eft  foible  dans  ton  ame  , 
Et  tu  ne  peux  tenter  les  confeils  de  ta  femme. 
Vis,  vis,  efprit  timide,  en  de  fi  bas  projets. 

Et  te  foumets  au  joug  qu’attendent  tes  fujets. 
Èternife  ton  nom  par  le  dernier  des  crimes , 

Que  tes  enfants  & moi  te  fervent  de  viélimes  ; 
Et  mettant  en  effet  tes  injuftes  deffeins , 

Achevé  de  te  perdre  en  fervant  les  Romains. 
Que  ta  patrie  auffi  périlTe  par  tes  armes  , 
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Tu  ne  me  verras  point  en  répandre  des  larmes  i i 

Tu  ne  me  verras  point  implorer  ton  fecours  , 1 

Et  fans  aucun  regret  je  finirai  mes  jours.  j 

Et  toi , que  la  valeur  6t  la  gloire  ont  fait  naître  , 

Peux-tu  prêter  l’oreille  aux  paroles  d’un  traître?  ' 

Garde-toi,  Scipion , de  fuivre  les  confeils , 

Les  hommes  généreux  dédaignent  fes  pareils. 

Si  tu  veux  fur  ton  front  porter  une  couronne  , 

Que  dans  le  champ  de  Mars  la  gloire  te  la  donne  p 
Et  par  de  beaux  exploits  dignes  de  ta  vertu  , 

Fais  voir  fous  tes  lauriers  notre  peuple  abattu. 

Si  nous  ne  fuccombons  que  par  la  force  ouverte  , 

Je  bénirai  la  main  d’où  viendra  notre  perte  : 

Et  loin  de  te  blâmer , tant  que  j’aurai  de  voix 
Je  faurai  publier  tes  merveilleux  exploits. 

Pourfuis  donc  la  viéloire , anime  ton  courage  , 

Et  perds  en  Conquérant  le  refte  de  Carthage. 

Fais-nous  donner  l’alTaut  par  tes  meilleurs  Ibldats  t 
Que  ce  foit  le  dernier  de  nos  fanglants  combats  ; 

Et  jufques  au  renom  , tâche  de  nous  détruire. 

Mais  commande  premier  qu’on  me  vienne  conduire  < 

Après  fais-nous  traiter  en  mortels  ennemis. 

C’elt  ce  que  je  demande  , & tu  me  l’as  promis» 

Scipion. 

Soldats , qu’en  fureté  l’on  remene  Madame  ] 

Jufque  dedans  fon  fort. 


Ï)X 
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Théâtre  Fr^hcois. 

■J 


SCENE  IV. 

ASDRUBAL,  SCIPION, 
Asdrubal. 


O CIEL,  que  je  réclame  I 
Fais  que  ma  femme  vive  , ou  me  prive  du  jour. 

S c I P I O N. 

Il  n’appartient  qu’à  toi  de  combattre  l’amour. 

Etant  follicité  d’une  telle  princelTe  , 

Tout  autre  qu’Afdrubal  eût  manqué  de  promeflc. 
Allons  donc  nous  réfoudre  à ce  dernier  effort , 

Et  viens  nous  découvrir  la  foibleffc  du  fort. 

Asdrubal. 

Allons  puifqu’il  le  faut , l’amour  & la  nature 
Mc  fotcent  d’achever  cette  trille  aventure. 


fin  du  fécond  Aéit. 
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SCENE  PREMIERE, 

ASDRUBAL,  AMILCAR. 
Asdrubal. 

Enfin  , nous  fommes  feuls , & tu  peux  à lolfir , 
Sans  craindre  les  Romains , contenter  ton  défit. 

Je  vois  de  tous  côtés , & ne  vois  rien  paroître. 
Déclare  ton  fecret. 

A M I L C A R. 

J’obéis  à mon  maître  , 

Tous  vos  commandements  me  font  autant  de  loix. 
Vos  deux  filles,  Seigneur,  ont  emprunté  ma  voix  , 

Et  leurs  coeurs  par  ma  bouche  expliquent  leur  miferCr 
Avez-vous  dépouillé  les  fentiments  d’un  pere  ? 
Verrez-vous  quelque  jour  les  Romains  triomphants. 
Traîner  après  leurs. chars  vos  illuftres  enfants  ? 

Ah  , Seigneur  1 confervez  le  feul  bien  qui  vous  rcfle  , 
Sauvez  vos  deux  enfants  d’un  débris  fi  funefte. 

Les  lions  & les  ours , loin  du  bruit  & du  jour , 
Confervent  chèrement  le  fruit  de  leur  amour. 

D5 
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Et  la  tigreflè  a bien  la  généreufe  audace 
De  verler  tout  Ibn  lang  pour  défendre  fa  race. 
Seriez-vous  fi  cruel  de  Ibuffrir  qu’à  vos  yeux 
D’on  égorgeât  la  vôtre  en  ces  barbares  lieux  ; 

Et  qu’un  jour  nos  neveux  lifant  dans  notre  hifloire 
Les  tragiques  effets  d’une  adion  fi  noire  , 

Puffent  vous  reprocher  qu’un  tigre  en  fon  courroux 
Auroit  eu  plus  d’amour  & de  pitié  que  vous  ? 

Asdrubal. 

O dieux  , que  ce  difeours  fenfiblement  me  bleilè  ! 
Il  excite  en  mon  ame  une  forte  tendreflè. 

Je  lens  dedans  mon  cœur  de  fi  vives  douleurs  ^ 

Qu’il  ne  me  relie  plus  que  l’ufage  des  pleurs. 
L’amour  me  confeilla  d’abandonner  les  armes  , 

Et  pour  fauver  mon  fang  , de  recourir  aux  larmes. 
C’elt-là  le  feul  moyen  qui  les  peut  Agager  , 

Et  qui  les  peut  foullraire  à ce  prelTant  danger. 

J’ai  fuivi  ce  confeil  , il  m’étoit  favorable  , 

J’ai  dompté  par  mes  pleurs  un  vainqueur  indomptable. 
ConfelTc  donc  qu’il  faut  pour  finir  leurs  malheurs  , 
Plutôt  que  de  mon  bras  fe  fervir  de  mes  pleurs. 

A M I L C A R. 

Bien  loin  de  s’en  fervir,  ce  procédé  les  fâche. 

Leurs  cœurs  n’approuvent  point  une  adion  fi  lâche^ 
Ils  loin  trop  généreux  pour  ne  préférer  pas 
A- ces  indignes  pleurs  un  iliuftre  trépas. 

Pour  confervçr  ton  fang,  c’ell  trop  peu  que  des  larmes^ 
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Il  faut , il  faut  combattre  , & reprendre  les  armes  ; 
Attaquer  les  Romains  , les  faire  tous  périr  , 

C’eft  de  cette  façon  qu’il  les  faut  fecourir  ; 

Par  un  dernier  effort  fauve  ta  renommée , 

De  notre  défefpoir  rempliffons  leur  armée: 
Combattons  • notre  fort  d’un  courage  obftiné  , 

Et  rendons  le  malheur  à qui  nous  l’a  donné  ; 
Ouvrons  de  tous  côtés  leurs  profondes  tranchées  , 
Faifons  voir  fous  nos  coups  leurs  légions  fauchées.. 
Allons  ôter  la  palme  à l’aigle  des  Romains  , 
Entourons  de  lauriers  & nos  fronts  & nos  mains  ; 

Par  un  dernier  combat  achevons  cette  guerre , 

Et  forçons  les  Romains  à regagner  leur  terre. 

Que  fi  leur  deftinée  empêche  ce  bonheur  , 

Malgré  nos  ennemis  mourons  au  lit  d’honneur; 
Leur  voulez-YOus  donner  ce  fuperbe  avantage  , 

Que  d’avoir  triomphé  du  prince  de  Carthage 
D’avoir  vengé  l’affront  que  leur  fit  Annibal , 

Et  de  voir  à leurs  pieds  le  vaillant  Afdrubal  ? 

A S D R U B A L. 

C’eft  en  vain  conferver  une  ame  généreufe  ; 

Carthage  a fuccombé  , Rome  eft  la  plus  heureufe; 
Cédons  , il  faut  céder , tu  ne  peux  m’émouvoir  , 
Qu’eft-ce  que  le  courage  où  manque  le  pouvoir  ? 
Pouvons-nous  réfifter  à la  grandeur  Romaine  f 
Nous  ne  la  futvons  pas , elle-même  nous  traîne  , 

Et  fon  puiffant  deftin  lui  promet  l’univers 
Au  point  que  notre  fort  nous  réferve  des  fers. 
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Carthage  , il  faut  fervir,  Rome  t’a  fait  cfclave  , 

Et  malgré  ton  orgueil , ta  rivale  te  brave. 

A M I L C A R. 

Différons-donc  fa  perte. 

A S D R U B A L. 

Amilcar  , je  ne  puis  { 

Je  ne  puis  rien  tenter  en  l’état  où  je  fuis. 

Amilcar. 

Ne  me  refufe  point  une  fécondé  grâce. 

Asdrubal. 

J1  n’eft  rien , Amilcar,  que  pour  toi  je  ne  fade  , 

Je  m’offre  en  ta  faveur  de  prier  les  Romains. 

A celui  qui  fe  rend , ils  paroilTent  humains. 

Te  veux-tu  garantir  f 

Amilcar. 

Ce  n’eft  pas  mon  envie  , 

Je  n’ai  point  le  deflein  de  conferver  ma  vie. 

Mais  vos  filles , Seigneur , défirent  en  ces  lieux , 
Et  fans  aucun  péril  vous  faire  leurs  adieux. 

Asdrubal. 

J y confens , Amilcar,  de  toute  ma  puifîance, 

N olknt  pas  toutefois  en  prendre  la  licence , 

Ni  ne  pouvant  de  moi  fatisfaire  à tes  vceux , 
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Je  vais  voir  les  Romains  , & prendre  l’ordre  d’eux. 
Mais  Scipion  paroît.  Retourne  , ami  fidele  , 

AlTurer  mes  enfants  de  l’ardeur  de  mon  zele  ; 

Je  les  verrai  bientqt.  Adieu , retire-toi. 

SCENE  IL 

ASDRUBAL,  SCIPION. 
Scipion. 

J E m’étonne  , Afdrubal , qu’au  mépris  de  ta  foi 
Tu  t’éloignes  de  nous  pour  confulter  un  homme 
Qui  n’efl:  que  trop  connu  dans  la  ville  de  Rome. 

Un  fi  long  entretien  nous  doit  être  fufpeél , 

Et  ton  émotion  paroît  à mon  afped:. 

Ne  méditiez-vous  point  quelque  grande  entreprife  ? 

Asdrubal. 

Scipion , entre  nous  il  n’eft  point  de  furprife , 

J’obferve  exaâement  ce  que  vous  me  tenez  , 

Et  conferve  une  foi  dont  vous  vous  fouvenez  ; 
Maintenez  votre  foi , je  réponds  de  la  mienne  , , 

Je  tiendrai  ma  parole , & veux  qu’on  me  la  tienne. 
Quoi  ! doute-t-on  ici  de  ma  fidélité  i* 

Et  fur  quelle  apparence  en  avez-vous  douté  ? 

Quoi  1 me  reprochez-vous  d’avoir  trahi  Carthage , 

Si  cette  perfidie  eft  à votre  avantage  f 
Confidérez  que  Rome  en  reçoit  du  bienfait , 
Approuvez  une  caufe  en  louant  fon  efièt  j 


58  Théâtre  François, 

Ec  loin  de  m’accufer  fur  une  conjeélure , 

Tâchez  de  reconnoître  un  utile  parjure. 

C’eft  le  digne  fuccès  d’une  infidélité  , 

Elle  nuit  à moi  feul , tous  en  ont  profité. 

Attendez  , Scipion , que  mon  peuple  me  blâme  , 
Devrois-je  être  accufé  de  vous  & de  ma  femme  ? j 
Ce  que  j’ai  fait  pour  vous  me  juftifie  aflèz  : 

Scipion , je  fuis  prince  , & vous  me  connoififez. 

Scipion. 

Je  te  crois  innocent  ; mais  malgré  ma  croyance , 

Je  vois  que  mes  foupçons  ont  beaucoup  d’apparence  i 
J’ai  pour  m’en  éclaircir  commandé  d’arrêter 
Ce  perfide  efpion  qui  t’eft  venu  tenter. 

Tu  fais  la  difcipline  & la  loi  militaire , 

Et  ce  que  fa  rigueur  me  commande  de  faire. 

Asdrubal. 

Dans  quelle  extrémité  me  trouvé-je  rédit  ? 

Tout  détruit  mes  deflêins,  tout  m’afflige  & me  nuit. 
Si  je  fauve  les  miens  d’un  état  miférable  , 

Tous  ces  méconnoiflants  me  traitent  de  coupable  , 
Et  fans  que  ces  ingrats  aient  goûté  mes  raifons , 

Ceux  pour  qui  je  les  fais  blâment  mes  trahifons.  * 

Si  je  fers  les  Romains , on  me  croit  infidèle  ; 

Si  j’aime  mes  fujets , mon  ame  ell  criminelle  , 

Et  le  ciel  pour  me  perdre  en  tel  état  m’a  mis. 

Que  même  en  obligeant  je  fais  des  ennemis. 

J’aime  , je  fuis  haï  , j’oblige  & l’on  m’ofienfe. 

Dieux  feuls  que  je  réclame  , époufez  ma  défenfe  I 
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SCENE  III. 

AMILCAR,  ASDRUBAL,  SCIPION, 
CATON,  LÉLIE. 

Asdrubal. 

M Aïs  Amilcar  paroît.  La  juftice  des  deux. 

Pour  me  juftifier  le  ramene  en  ces  lieux. 

Vous  pouvez  maintenant  apprendre  de  lui-même 
Si  nous  avons  parlé  de  quelque  ftjjaragême. 

Et  quel  eft  le  motif  qui  l’a  conduit  ici. 

S C I P I O N. 

Dis  -moi  donc  ce  fujet , ôte-moi  de  fouci , 

Tu  peux  feul  nous  tirer  & de  doute  & de  peine. 

Sus  donc  , en  peu  de  mots  , déclare  qui  t’amene  ; 

Dis- nous  à quel  deflein , par  quel  ordre  & comment 
Tu  le  vins  aborder  dans  fon  retranchement. 

Amilcar, 

Pour  t’ôter  le  foupçon  dont  ton  ame  eft  atteinte  , 

Je  m’en  vais  te  l’apprendre , & te  parler  fans  crainte. 

Il  eft  vrai  qu’Afdrubal  eft  coupable  en  effet , 

Rien  ne  peut  égaler  l’excès  de  fon  forfait  , 

Sa  trahifon  mérite  un  fupplice  exemplaire. 

Il  combattit  pour  nous , il  fut  ton  adverfaire  ; 

Et  pour  toi  contre  nous , & même  contre  lui , 

Jl  fait  tous  fes  efforts  pour  nous  perdre  aujourd’hui. 
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En  vain  par  mes  confeils  j’ai  tenté  fon  courage 
Pour  Venger  par  ta  mort  la  perte  de  Carthage  ; 

Et  s’il  eût  eu  le  cœur  de  fuivre  mes  dclTeins , 

Son  bras  fe  fût  armé  pour  perdre  les  Romains  ; 

Il  eût,  pour  recouvrer  fon  honneur  & fa  perte  , 

Du  fang  de  tes  foldats  la  campagne  couverte  ; 

Et  nos  murs  entrouverts , les  drapeaux  déployés , 

A ta  défaite  entière  il  nous  eût  employés. 

O dieux  1 qu’à  ce  confcil  je  l’ai  trouvé  rebelle, 
Fidele  aux  Iculs  Romains , à nous  feuls  infidèle  , 
Celui  qui  nous  aidoit  s’eft  détaché  de  nous , 

Oui , ce  grand  défertei^  ne  jure  que  pour  vous  ; 

Et  j’ai  bien  reconnu  qu’il  m’étoit  impoflible 
D’obtenir  qu’à  l’honneur  ce  prince  fût  fcnfiblc. 

Ne  pouvant  donc  changer  fa  réfolution  , 

Je  l’ai  voulu  toucher  par  fon  alTeélion  , 

Et  le  forcer  à voir  deux  filles  généreufes 
Que  ces  lâches  projets  vont  rendre  malheureufes  ; 
Alors  il  m’a  promis  qu’il  feroit  fon  pouvoir 
Pour  obtenir  de  toi  le  bien  de  les  revoir. 

C’efl-là  ce  grand  deflTein , cette  affaire  importante  , 
Qui  me  l’a  fait  chercher  jufque  dedans  fa  tente. 

S C I P I O N. 

Mais  que  je  fâche  encor  par  quel  fubtil  moyen 
Tu  vins  dans  notre  camp  : ne  me  déguife  rien. 

A M I L C A R. 

Un  foldat  , ou  plutôt  un  monllre  de  l’Afrique  , 

Qui  devoir  fa  fortune  à notre  république. 
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Effrayé  de  nous  voir  fi  proches  de  la  more , ,, 

Vouloir  pour  fe  fauver  te  livrer  notre  fort 
Pour  t’en  donner  avis , ce  lâche  mercenaire , 

Qui  de  fa  perfidie  a reçu  le  falaire  , 

S’en  vint  dedans  ton  camp  en  faveur  de  la  nuit , 
NEt  pour  s’en  retourner  il  eut  un  faul-conduit , 

Par  lequel  tu  faifois  cette  expreffe  défenfe  , 
Qu’aucun  de  l’arrêter  ne  prenne  la  licence  : 

Il  eft  de  vos  amis , & n’a  point  de  deffein 
Que  d’agrandir  l’Etat  de  l’empire  Romain. 

Il  revenoit  au  fort , quand  une  fentinelle 
Dans  l’ombre  de  la  nuit  reconnut  le  rebelle  ; 

Et  l’ayant  foupçonné  de  venir  devers  toi , 

Il  l’arrête , le  prend  , & l’amene  vers  moi. 
J’interroge  le  traître  ; il  ne  fait  que  répondre  ; 
L’état  où  l’on  le  trouve  a de  quoi  le  confondre  ; 
L’on  le  fouille  , & l’on  trouve  enfin  le  paffe-port , 
Sur  quoi  je  prononçai  fa  fentence  de  mort. 

Mais  délirant  venger  ma  patrie  opprimée. 

Et  m’étant  très-aifé  d’entrer  dans  ton  armée , 

Avec  ce  fauf-conduit , je  formai  le  deifein 
De  te  venir  jîlonger  un  poignard  dans  le  fein , 

Et  fi  l’occafion  m’eût  été  favorable 
La  perte  de  ta  vie  étoit  indubitable. 

S C I P I O N. 

Des  difeours  fi  hardis  à' tout  autre  qu’à  moi 
Pourroient  mettre  en  fon  ame  & la  haine  & l’effroi. 
Mais  je  te  veux  donner  une  preuve  certaine 
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Que  la  mienne  efl  toujours  fans  frayeur  & fans  haine. 
Oui , contre  ton  efpoir  je  vais  te  le  prouver , 

Tu  fouhaites  ma  perte  , & je  te  veux  fauver. 

Un  courage  fi  grand  mérite  qu’on  l’ellime , 

Ordonnant  ton  trépas , je  croirois  faire  un  crime , 

Et  témoigner  à tous  que  j’aurois  de  l’effroi 
Si  je  faifois  périr  un  homme  comme  toi. 

Mais  comment , Afdrubal,  pourrions-nous  reconnoitre 
Cette  fidélité  que  tu  nous  fais  paroître  P 
Difpofe  maintenat  de  mon  peu  de  pouvoir  ; 

Fais  venir  tes  enfants  fi  tu  les  veux  revoir  ; 

Que  dans  ce  même  lieu  l’un  & l’autre  t’embraflê; 

Ta  générofité  mérite  cette  grâce. 

Amilcar  de  ce  pas  va  les  faire  venir  , 

Je  te  laifiè  tout  feul  pour  les  entretenir. 


SCENE  IF. 

A s D R U B A L 

JNÆalHEUREUX  que  je  fuis  '.  quel  crime  ai-je  pu  faire? 
Et  par  quelles  raifons  le  ciel  m’eft-il  contraire  ? 

Suis-je  aufli  criminel  que  je  fuis  malheureux  ? 

Eft-il  quelque  deflin  qui  foit  plus  rigoureux  P 
Je  naquis  fouverain , & je  me  vois  efclave  , 

Par  un  furcroît  de  maux  mon  ennemi  me  brave  ; 

Et  quand  le  fort  m’arrache  un  feeptre  de  la  main  ; 

Il  le  va  préfenter  à celle  d’un  Romain. 
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Que  n’ai-je  le  plaifir  d’en  enrichir  un  autre  ! 

Mais  il  n’ell  pas  à moi , grands  dieux , il  étoit  vôtre. 

Je  ne  murmure  point  contre  un  fi  jufte  arrêt , 

Vous  le  pouvez  donner  à celui  qui  vous  plaît. 

Sénat  impérieux  qui  n’aimes  que  la  guerre , 

Et  dont  l’orgueil  pourfuit  l’empire  de  la  terre  , 
T’étant  Élit  abfolu  tu  pounas  bien  fervir , 

Comme  tu  voles  tout , l’on  te  peut  tout  ravir. 

Je  me  vois  dépouillé  des  droits  de  ma  couronne  : 

A peine  en  ce  débris  fauvé-je  ma  perfonne. 

Je  pofledois  beaucoup  , Rome  m’a  tout  ôté  , 

Sujets , amis , parents , richefles , liberté. 

Si  fon  ambition  n’étoit  pas  aflbuvie  , 

Il  ne  me  relie  plus  que  le  nom  & la  vie. 

Qu’elle  me  prive  encor  de  ces  deux  ornements , 

Et  qu’elle  mette  fin  à mes  contentements. 

Aufll  puis-je  goûter  quelque  peu  d’allégreflè  , 

Et  pourrai-je  adoucir  une  longue  triftefle  ? 

Ce  grand  nom  d’Afdrubal  n’eft-il  pas  obfcurci  f 
Et  de  mes  lâchetés  ne  l’ai-je  point  noirci  ? 

Quoi  ! puis-je  conferver  quelque  moment  de  vie  ? 

Et  ma  vie , & mon  nom  font-ils  dignes  d’envie  ? 

Ah  ! perdons  l’un  & l’autre , & la  vie  & le  nom. 

Il  Élut  ceflfer  de  vivre  & mourir  fans  renom. 

Je  ne  me  puis  plus  voir  que  d’un  œil  de  colere. 

Mais  voici  mes  enÉujts. 
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S C E N^E  V. 

ASDRUBAL,  SOPHIIONISBE , HIANISBE, 

Asdrubal. 

Embrassez  votre  pere , 
Venez,  pour  foulager  nos  communes  douleurs. 

Mêler  encre  mes  bras  vos  larmes  à mes  pleurs. 

SOPHRONISBE. 

O dieux  ! m’eft-il  peunis  de  vous  revoir  encore? 

Puis-je  ici  carefler  un  pere  que  j’honore  ? 

H I A N I S B E. 

Après  cet  entretien , que  puis-je  fouhaiter  ? 

SpPHRONISBE, 

Ah  ! Seigneur , laflêz-vous  de  nous  perfécuter  ; 
Confidérez  vos  coups  , de  quelles  mains  ils  forcent , 

Et  jufqu’à  quel  excès  vos  cruautés  les  portent. 

O mort , nous  t’attendrons  ! ru  vois  fi  je  frémis  , 

Sors , fors  quand  tu  voudras  du  camp  des  ennemis. 
C’eft  feulement  par  vous  que  la  mort  nous  étonne  , 
Nous  ne  la  voudrions  pas  du  bras  qui  nous  la  donne. 
Quoi  ! contre  fes  enfants  qu’un  pere  ioic  armé  1 
Peut-il  abandonner  ce  qu’il  a tant  aimé  ? 

De 
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De  fes  propres  enfants  fera-t-il  homicide  ? 

Qu’il  s’épargne , Seigneur , un  fi  grand  parricide. 
Cherchant  une  aufre  main  qui  les  fafle  pétir  , 

Il  fauverada  gloire  en  les  voyant  mourir: 

Il  fera  fatislait , & fans  être  coupable. 

Asdrubal. 

Ah , ma  fille  l 

SOPHRONISBE. 

Ah,  Seigneur!  êtes-vous  pardonnable.^ 
Et  quelle  ell  la  raifon  qui  vous  peut  obliger 
A prendre  le  parti  d’un  perfide  étranger  ? 

Asdrubal. 

Que  dois-je  devenir , & que  dois-je  réfoudre  ? 

Je  fuis  des  deux  côtés  menacé  de  la  foudre  : 

Et  par-tout  où  je  vais  mon  malheur  me  pourfuit , 
J’offenfe  qui  me  fert , & je  fers  qui  me  nuit. 

Dans  ces  extrémités  quel  confeil  dois-je  prendre  ? 

Je  trahis  les  Romains  fi  je  vous  veux  défendre. 

La  nature  & l’amour  ont  beaucoup  de  pouvoir  ; 

Mais  l’honneur  me  défend  de  faire  mon  devoir. 

Scipion  nous  perdra , quelque  effort  que  je  fafle  ; 
Tâchons  de  vous  fauver  en  implorant  fa  grâce. 

Il  eft  trop  généreux  pour  nous  la  refufer. 

H I A N I S B E. 

Moi , j’ai  le  cœur  trop  bon  pour  en  vouloir  ufer; 

Si  j’allois  demander  du  fecours  à quelque  autre  , 
Tragédies.  Tome  VUI,  E 
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J’offenferois  ma  gloire  & trahirois  la  vôtre. 

Seigneur , c’eft  à vous  feul  qu’appartient  cet  honneur  > 
Ceft  feulement  de  vous  que  j’attends  mon  bonheur  : 
Enfin , à vos  défirs  j’abandonne  ma  tête , 

Si  ma  perte  vous  plaît  m’y  voilà  toute  prête. 

Vous  pouvez , comme  étant  l’arbitre  de  mon  fort , 

Me  conferver  la  vie  ou  m’ordonner  la  mort. 

Asdrubal. 

En  l’état  où  je  fuis  quand  j’aurois  cette  envie , 

Je  ne  vous  puis  donner  ni  la  mort  ni  la  vie. 

Mon  amour  me  défend  de  vous  faire  mourir  , 

Et  toute  ma  valeur  ne  vous  peut  fecourir  ; 

Mes  filles , votre  fort  eft  dans  la  main  d’un  autre  : 
C’eft  de  lui  que  dépend 

SOPHRONISBE. 

Non , il  eft  dans  la  nôtre  , 
Et  fi  votre  valeur  ne  nous  peut  fecourir  , 

Nous  faurons  bien  trouver  les  moyens  de  mourir. 

Votre  amour  eft  injufte  autant  qu’on  le  peut  croire. 
De  vouloir  que  l’on  vive  aux  dépens  .de  fa  gloire. 

Asdrubal. 

Mes  filles , votre  perte  abrégeroit  mes  jours  ; 

C’eft  une  impiété  d’en  retrancher  le  cours; 

Je  vous  crois  toutes  deux  d’une  ame  trop  bien  née  , 
Pour  arracher  la  vie  à qui  vous  l’a  donnée  ; 
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Et  fi  votre  raifon  ne  tâche  à vous  trahir  , 

Elle  vous  apprendra  qu’il  me  faut  obéir. 

Ne  vous  emportez  point  à quelque  violence  , 
Montrez-moi  votre  amour  par  votre  obéiflànce  » 
Faites  réflexion  fur  ce  que  je  vous  fuis , 

Et  fur  ce  que  je  veux,  & fur  ce  que  je  puis. 

H I A N I s B E. 

Nous  favons  bien.  Seigneur , quelle  eft  votre  perfonne i 
Et  quel  pouvoir  fur  nous  la  nature  vous  donne. 

Nous  la  confidérons , nous  révérons  fes  loix , 

Et  je  fais  m’acquitter  de  ce  que  je  vous  dois. 

Je  fais  jufqu’où  s’étend  le  droit  de  la  naiflance. 

Que  vous  avez  fur  nous  une  entière  puilîknce , 

Et  que  le  plus  grand  bien  qui  nous  peut  avenir  , 

C’eft  d’avoir  eu  l’honneur  de  vous  appartenir. 

Mais  avant  que  nie  voir  en  triomphe  traînée , 

Et  par  un  Scipion  inlblemment  menée  ; 

Avant  que  leur  lénat  nous  impolê  des  loix. 

Je  me  veux  difpenfer  de  ce  que  je  vous  dois. 

Rome  n aura  jamais  ce  fuperbe  avantage  , 

D’avoir  vu  vos  enfants  mourir  dans  l’elclavage. 

Nous  (aurons  conlérver  l’honneur  de  notre  rang , 

Et  ne  point  oblcurcir  l’éclat  de  notre  fang. 

Je  naquis  libre  enfin,  & je  mourrai  de  même. 

Asdrubal. 

^uoi  1 vous  défiez-vous  de  quelque  ftratagême 

E * 
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Rome  fait  obferver  tout  ce  qu’elle  a promis , 

Et  traite  avec  douceur  tous  ceux  qu’elle  a fournis , 

, SOPHRONISBE. 

Témoin  ce  traitement  qu’elle  a fait  à Carthage, 

Où  l’avenir  verra  des  marques  de  fa  rage.  * 

Asdrubal. 

Le  ciel  fafle  de  moi  ce  qu’il  a réfolu  , 

Je  veux  aveuglement  tout  ce  qu’il  a voulu  ; 

Quand  j’y  devrois  finir  ma  trille  dellinée  , 

Je  tiendrai  ma  parole  après  l’avoir  donnée  : 

Ne  nous  oppofons  plus  à la  fatalité , 

C’elt  moins  moi  qui  le  veux  que  la  néceflité. 

En  vain  par  cent  combats  j’ai  choqué  fa  puillànce  , 
Sa  valeur  m’a  contraint  d’implorej:  fa  clémence. 

Que  fi  Rome  a deflèin  de  me  faire  périr  , 

Tout  l’univers  armé  ne  me  peut  fecourir. 

H I A N I S B E. 

Puifque  l’amour  du  fang  , ni  la  crainte  du  blâme. 

Ne  peuvent  arracher  le  deflein  de  votre  ame. 

Et  que  vous  aimez  mieux  votre  captivité 
Que  d’expofer  vos  jours  pour  notre  liberté  ; 

Il  faut , il  faut , Seigneur , que  nous  ceffions  de  vivre  j 
Nous  préférons  la  mort  au  défit  de  vous  fuivre. 

Mais  nous  perdons  le  temps  en  difeours  fuperflus  , 
Adieu , Seigneur  , adieu  , je  ne  vous  verrai  plus. 
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SOPHRONISBE. 

Puifque  vous  nous  laifTez  , il  faut  que  je  vous  quitte. 
La  voix  de  la  nature  en  vain  me  foüicite  : 

Je  dois  pour  mon  honneur  marcher  defliis  Tes  pas , 

Et  comme  elle  , chercher  un  glorieux  trépas  ; 

Mais  avant  que  partir  , permettez  que  j embraflè 
L’auteur  de  notr^ie  & de  notre  dilgrace  : 

L’excès  de  ma  douleur  me  dérobe  la  voix  , 

Je  n’en  puis  plus.  Adieu , pour  la  derniere  fois. 

Asdrubal.  , 

Pour  la  derniere  fois!  ah,  paroles  fenlîbles. 

Et  de  nouveaux  malheurs  témoignages  vifibles  ! • 

Mais  lailTons  faire  au  ciel , & fans  plus  difeourir , 
Allons  prendre  leur  fort , les  fauver  f ou  mourir. 


Fin  du  troijîeme  Ade. 


I 
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acte  IV, 


SCENE  PREMIERE. 

SOPHRONIE,  SOPHRONISBE. 

SOPHRONIE. 

X L a fermé  l’oreille  aux  cris  de  la  nature , 

Il  travaille  lui-même  à notre  lépulture , 

Il  viole  l’honn|ur  qu’il  doit  rendre  à fon  rang , 
Il  ne  veut  écouter  ni  l’amour  ni  le  fang  ; 

Ce  cruel , tranfporté  d’une  aveugle  furie  , 

Expofe  fes  enfants , fa  femme  & fa  patrie  ; . 

Et  par  un  défefpoir  qui  le  mene  au  trépas  , 

Il  tâche  à conferver  ce  qu’il  ne  défend  pas. 

Il  retourne  lui-même  au  malheur  qu’il  évite  ; 
Loin  de  s’en  éloigner  , l’ingrat  fe  précipite. 

En  dédaignant  la  main  qui  le  veut  fecourir  , 

Il  careflê  le  bras  qui  le  fera  mourir.  • 

Son  efprit  l’abandonne  en  ce  péril  extrême  , 

En  fervant  Scipion  il  fe  trahit  foi-même. 

Mon  honneur  , empêchant  de  fi  lâches  defleins , 
Allons , allons  ravir  cette  tête  aux  Romains. 

Ce  poignard Quel  effort  a diflipé  ma  rage  ? 
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Quelle  indigne  fbibleflè  a faifi  mon  courage  ^ 
ll^glons-nous , iiJa  colere  , à la  fureur  d’autrui  ; 

‘il  agit  en  barbare , agiflbns  comme  lui. 

Toute  prête  à frapper,  redouble-toi,  ma  haine: 
Dieux  î lî  proche  du  coup  que  mon  audace  eft  vaine  î 
Allons , entreprenons.  Mon  courroux , où  vas-tu  ? 
Tes  cruels  mouvements  effacent  ma  vertu. 

Quoi  qu’il  me  fâfle  horreur , il  m’efl  encore  aimable. 
Que  je  meure  innocente  , & qu’il  vive  coupable. 
Mais  fon  crime  revient  dedans  mon  fouvenir  ; 

II  me  force  de  vivre  afin  de  le  punir  : 

C’en  eft  fait,  il  le  faut,  fa  perte  eft  néceflaire. 

Arrête  encor , mon  cœur , tu  n’es  qu’un  téméraire  t 
Et  fi  par  défefpoir  tu  tentes  le  combat , 

Dès  le  premier  effort  ta  colere  s’abat  1 
D’un  délai  fi  craintif  mon  ame  eft  olfenlee  ; 

Allons  joindre  de  près  l’effet  à la  penfée , 

Courons  à la  vengeance. 

Sophronisbe. 

Ah  , Madame  ! anêtez  , 

Et  ne  vous  portez  pas  dans  les  extrémités  ; 

Vous  lavez  qu’Afdrubal 

SOPHRONIE. 

N’en  dis  pas  davantage  , 

C’eft  un  lâche  , un  ingrat , un  parjure , un  volage  , 
Un  prince  qui  des  fiens  ne  prend  aucun  fouci , 

Un  efclave  de  Rome. 

E 4 
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S0PHR0NIS#E, 

Il  eft  mon  pere  aufli. 

S O P H R O N I E. 

Son  cœur  vient  d’effacer  ce  facré  caraftere  , 
Son  criane  lui  ravit  la  qualité  de  pere  ; 

Il  eft  votre  ennemi. 

SOPHRONISBE. 

Mais  il  eft  votre  époux". 

S O P H R O N I E. 

A ce  nom  je  me  rends. 


SCENE  IL 

HÎANISBE  , SOPHRONIE  , SOPHRONISBE. 

H I A N I s B E. 

M AD  AME  , fauvez-vous  , 
Amilcar,  tranfporté  de  fureur  & de  rage. 

Vient  d’armer  contre  vous  le  peuple  de  Carthage. 

Sophronie. 

En  fais-tu  le  fujet  f 
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H I A N I s B E. 

C’eft  qu’il  préfume  à tort 
Qu’Afdrubal , les  Romains  & vous , foyez  d’accord  ; 
Il  fe  l’eft  confirmé  voyant  votre  fortie  ; 

Et  moi  de  fes  defleins  pleinement  avertie  , 

Je  me  fuis  échappée.  Ah  I j’entends  quelque  bruit  , 
C’eft  lui-même  qui  vient , & le  peuple  le  fuit. 
Voilà  ce  furieux. 

SOPHRONIE. 

Craindrois-je  fa  colere  ? 

Eamaflbns  le  poignard. 

SOPMRONISBE  à Hianijie. 

Va,  fais  venir  mon  pere. 


SCENE  III. 

AMI L CAR,  SOPHRONIE, 
SOP«HRONISBE,  /oldats  d’Amilcar. 

A M I L C A R à fa  fuite. 

Elle  eft  d’intelligence  avec  nos  ennemis. 

SOPHRONIE  allant  au  devant  de  lui, 

Viens-donc  l’aflaffiner  comme  tu  l’as  promis  ; 
Puifqu’avec  les  Eomélins  elle  eft  d’intelligence , 
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Vous  en  devez  tirer  une  haute  vengeance  : 

Je  te  veux  féconder  dans  ce  pieux  deflein  , 

Et  t’offre  le  poignard  pour  me  percer  le  fein. 

Frappe  , frappe  , Amilcar  ; ma  mort  eft  légitime  , 

Et  mon  commandement  autorife  ton  crime. 

Quoi  ! ton  bras  fe  retire  & je  te  vois  trembler  î 
Dans  ton  étonnement  tu  ne  m’ofes  parler  ! 

A ce  premier  abord  dont  ta  vue  eft  frappée, 

N’eft-ce  point  le  refpeél  qui  retient  ton  épée  ? 

Tout  le  peuple  affemblé  prend  part  à ta  froideur. 

Un  exemple  fi  lâche  alentit  leur  ardeur  ; 

N ’eft-ce  point  le  remords  de  m’avoir  outragée  f 
Et  par  vos  repei\firs  ferois-je  bien  vengée  f 

Amilcar. 

Je  commence  à fentir  un  remords  éternel , 

Et  tout  le  peuple  armé  n’eft  pas  moins  criminel  ^ 

Ce  que  nous  endurons  n’eft  pas  imaginable  ; 

Je  connois  notre  erreur,  vous  n’êtes  point  coupable  , 
Et  vous  juftifiant  par  ce  noble  courroux  , 

Vous  faites  retomber  le  crime  deffus  nous  ; 

Nous  venions  vous  punir , châtiez  notre  oüènfe , 

C’eft  maintenant  à vous  d’en  prendre  la  vengeance  ; 
Avec  bien  plus  de  droit  que  nous  n’en  avions  pas , 

V ous  pouvez  prononcer  l’arrêt  de  mon  trépas  ; 

Si  pour  l’exécuter  vous  manquez  de  courage  , 
Madame , remettez  cet  office  à ma  rage  , 

Et  par  un  châtiment  auffi  grand  que  nouveau. 
Souffrez  qu’un  criminel  devienne  fon  bourreau  » 

• . 
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Et  qu’eo  vous  apaifant  à force  de  fupplices , 

11  vous  aille  immoler  fes  malheureux  complices. 

SOPHRONIE. 

Tu  n’es  que  trop  puni  de  ta  témérité , 

Et  tu  fouffres  bien  plus  que  tu  n’as  mérité. 

Ne  crains  rien , Amilcar , ma  bonté  te  fait  grâce  , 
Mais  dis-moi  le  fujet  qui  caulè  ton  audace . 

Et  l’injurte  railbnqui  vous  fait  foupçonner 
Que  j’euflc  le  delTein  de  vous  abandoimer. 

Amilcar. 

Jallois  doifUer  au  fort  les  ordres  nécelTaires 
A pouvoir  foutenir  l’aflaut  des  adverfaires  , 

Quand  proche  de  la  tour  on  me  vint  avertir 
Que  pour  voir  les  Romains  vous  en  alliez  fortir  ; 

Et  qu’à  notre  déçu,  de  puilTance  abfolue. 

Vous  aviez  avec  eux  une  treve  conclue. 

Cet  avis,  me  furprit  d’une  telle  façon 
Qu’il  ht  naitre  en  mon  ame  un  étrange  foupçon. 
Oui , Madame , je  crus  que  votre  ame  étonnée 
A de  lâches  confeils  s’étoit  abandonnée , 

Et  que  pour  imiter  un  inhdele  époux 
Vous  alliez  de  ce  pas  vous  retirer  de  nous. 

Ce  penfer  fur  mes  fens  ufa  de  tyrannie  , 

Et  me  laiflant  aller  à ce  premier  génie. 

J’alarmai  tout  le  fo'rt , je  remplis  tout  de  peur , 
Tous  reçurent  d’abord  le  fcntiment  trompeur  ; 

Et  ce  peuple  étonné , qu’excitoient  mes  alarmes, 
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D’une  commune  voix  alla  prendre  les  armes  ; 

Et  d’un  conlcntement  il  jura  votre  mort  : 

J’en  commi*  quelques-uns  à la  garde  du  fort  ; 
D’autres  dans  le  befoin , m’ayant  oiicrt  muin-lbrtc 
J’employai  les  derniers  à confervcr  la  porte  , 

Afin  que  m’expofant  dans  quelque  grand  danger 
Ces  foldats  préparés  me  vinflént  dégager. 

Cet  ordre  étant  donné  nous  vous  avons  fuivie 
Avecque  le  delfein  de  vous  ôter  la  vie  ; . 

Mais  le  peuple  eft  ravi  d’être  défabufé. 

SOPHRONIE. 

Je  lui  veux  pardonner  ce  qu’il  avoit  ofé,* 

Et  puilque  fon  foupçon  étoit  fi  légitime  , 

Loin  de  le  condamner  , je  veux  louer  fon  crime. 
Ciel  , que  ta  providence  a d’étranges  reflTorts  l 
EUe  meut  à fon  gré  nos  efprits  & nos  corps  : 

Nous  pouvons  voir  ici  des  foins  fi  manifefies  , 

Les  dieux  ont  diverti  deux  projets  fi  funeftes  : 

Ils  ont  fauvé  la  femme  & confervé  l’époux. 

Mais  le  voici  venir  ; allez  , retirez-vous. 

Scipion  l’accompagne  , & Caton  & Lélic  ; 

Je  vais  au  devant  d’eux. 
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SCENE  IV. 

SCIPION , CATON  , LÉLIE  , ASDRUBAL  , 
SOPHRONIE  , HIANISBE  . SOPliRONlSBE  , 
AMILCAR  , TREBACE. 

S C I P I O N. 

Ar  R E T E Z , qu’on  le  lie  , 
Et  que  fans  différer  on  le  inene  en  prilbn  , 

Sa  tête  répondra  de  cette  trahifon. 

A M I L C A R abandonné  des  Jîens. 

Falloit-il  me  fier  à ces  troupes  timides; 

Dès  le  premier  péril , ils  fuyent , les  perfides  : 

Je  me  défendrai  feul. 

T R E B A C E. 

Ah  1 traître  , il  faut  mourir  ; 

Rends  l’épée.  . 

A M I L C A R. 

Ah!  plutôt  on  me  verra 'périr; 

Ce  n’eft  qu’à  Scipion  que  ma  main  la  veut  rendre  , 

Que  ne  lui  permets-tu  de  la  pouvoir  défendre  ? 

Mais  dans  cette  impuiffance  où  mon  malheur  m’a  mis , 
Attends-je  quelque  grâce  entre  mes  ennemis  ? 

.Vous  êtes  de  ce  nombre  , infideUc  princeiTe  ; 
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Quoi  ! madame,à  vosyeux  vousfouflTrez qu’on  m’oppreflèÇ 
Vous  nous  éclairciflez  de  votre  trahilon , 

Mais  les  dieux  tôt  ou  tard  nous  en  feront  raifon. 

S C I P I O N. 

Soldats,  que  l’on  l’enchaîne. 

SOPHRONIE. 

' O dieux  ! quelle  infolence 
Enchaîner  Amilcar , & même  en  ma  prélence. 

S C I P I O N. 

C’ell  pour  vos  intérêts  que  je  le  traite  ainfi  ; 

Vous  favez  le  deflèin  qui  l’a  conduit  ici. 

Pouvez-vous  oublier  une  aélion  fi  noire  f 
Prier  pour  un  perfide  ! 

S O P H R O N I E. 

Elle  tourne  à_fa  gloire. 

Il  s’eft  étemifé  par  ce  bel  attentat , 

Je  fais  qu’un  zele  ardent  de  fervir  notre  État , 

Penfant  que  pour  fon  bien  ma  mort  fût  néceflaire, 

A conduit  en  ces  lieux  ce  cruel  téméraire. 

Je  fais  que  fa  patrie  avoir  armé  fa  main , 

Qu’il  venoit  me  plonger  le  poignard  dans  le  fein  s 
Mais  loin  de  le  blâmer  de  trop  de  violence , 

Cette  belle  aélion  attend  fa  récompenfe. 

Il  doit  être  loué  , loin  d’en  être  blâmé  : 

C’eft  pour  un  beau  motif  que  fou  bras  s’eft  armé; 
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De  fa  vertu  fon  crime  eft  un  grand  témoignage  , 

Et  cette  occafion  fignale  fon  courage. 

Au  lieu  de  le  punir , tu  le  dois  conferver  , 

La  générofité  t’oblige  à le  fauves. 

Mets  donc  en  liberté  ce  criminel  fidele  , 

Ce  coupable  innocent , ce  généreux  rebelle. 

Sa  faute  eft  glorieufe , & fa  fidélité 
Le  doit  rendre  célébré  à la  poilérité. 

A M I L C A R. 

O générofité  qui  n’a  point  de  femblable  î 
S C I P I O N. 

Quoi  I traiter  de  la  forte  un  fujet  fi  coupable  î 
Traiter  un  criminel  avec  tant  de  bonté  1 
Je  m’oppofe  , Madame , à votre  volonté. 

Non,  non,  je  veux  qu’il  meure. 

SOPHRONIE. 

Et  moi  ) je  veux  qu’il  vive. 
Ou  bien  s’il  doit  périr  il  faut  que  je  le  fuive  ? 

Mais  dépend-il  de  toi  d’ordonner  de  fon  fort , 

Il  n’appartient  qu’à  moi  de  réfoudre  fa  mort  i 
Son  forfait  feulement  regarde  ma  perfonne  : 

Il  n’eft  plus  criminel , puifque  jé  lui  pardonne  i 

Et  les  Carthaginois  de  cette  qualité 

Sont  d’un  rang  où  le  tien  n’a  point  d’autorité. 

S C I P I O N. 

Quelle  eft  donc  la  valeur  & le  rang  de  cet  homme  ? 
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SOPHRONIE. 

Il  ell  notre  amiral  5c  la  terreur  de  Rome , 

Ce  fut  lui  le  premier  fur  l’empire  des  eaux 
Qui  fit  couler  à fond  tes  fuperbes  vaifleaux  : 

Qui  le  fer  à la  main  , 5c  la  flamme  dans  l’autre  , 

Fit  périr  ton  armée  5c  conferva  la  nôtre. 

S C I P I O N. 

Cette  haute  valeur  ne  m’empêchera  pas 
D’ordonner  à ce  traître  un  infâme  trépas. 

SOPHRONIE. 

Mais  la  trêve , Seigneur , que  tu  m’as  accordée  , 

Sitôt  que  par  les  miens  Je  te  l’ai  demandée , 

Exempte  pour  un  temps  tous  les  Carthaginois 
De  la  lévérité  de  tes  injuftes  loix. 

Ils  doivent  dans  ton  camp  marcher  en  aflurance  , 

Nôtre  accord  leur  en  donne  une  entière  licence. 

Pour  trois  heures  de  temps  tu  Tais  qu’il  eft  permis 
A l’un  5c  l’autre  camp  de  voir  fes  ennemis  : 

Chacun  des  deux  partis  vifite  fon  contraire  , 

L’ennemi  dans  Carthage  efl:  reçu  comme  un  frere  ; 

Tes  foldats  font  chez  élle  en  pleine  liberté  , • 

Et  les  ficns  en  ces  lieux  n’ont  point  de  fureté. 

Au  mépris  de  ta  foi  tu  veux  détruire  un  homme 
Qui  veut  mourir  pour  elle  ou  triompher  de  Rome  ; 

S’il  faut  que  pour  ce  crime  on  faflè  un  châtiment , 

11  faut  que  l’on  m’ordonne  un  pareil  traitement. 

Tout 
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Tous  deux  pour  le  pays  nous  voulions  faire  un  crime. 
Et  chacun  de  nous  deux  choififlbit  fa  vidime  : 

Nous  érions  agités  d’un  ditférent  courroux  , 

Il  entreprit  ma  mort,  moi  celle  d’un  époux  ; 

Et  fans  que  la  raifon  reprît  place  en  mon  ame  , 

Un  mari  feroit  mort  par  la  main  de  là  femme  ; 

Je  le  facrifiois  aux  dieux  de  mon  pays  ; 

J’allois  punir  l’ingrat  qui  nous  avoit  trahis. 

Je  l’aime  toutefois  & le  relpeéle  encore , 

Tout  criminel  qu’il  eft  , il  faut  que  je  l’adore  ; 

Et  quoi  qu’à  votre  égard  il  me  foit  odieux  , 

L’ami  de  Scipion  plaît  encore  à mes  yeux, 

Asdrubal. 

Quoi  donc,  ma  Sophronie,  eft-ce  ainli  qu^onme  txaite^ 
Sont-ce  là  les  effets  d’une  amitié  parfaite  ^ 

As- tu  la  cruauté  de  terminer  mes  jours  , 

Quand  pour  te  confervTer  je  viens  à ton  fecours  ? 

Au  moment  que  ma  fille  a pu  me  faire  entendre 
Qu’Amilcar  fur  ta  vie  ofoit  bien  entreprendre  , 

J’ai  conduit  Scipion  fuivi  de  fes  Romains  , 

Et  fuis  venu  t’ôter  de  fes  barbares  mains. 

Enfin  pour  te  fauver  j’ai  tenté  l’impoffible , 

Et  pour  tant  de  bienfaits  ton  ame  eft  infenfible  î 
Ne  puis-je  par  mes  foins  adoucir  ta  rigueur  ? 

Contente  ton  défir , arrache-moi  le  cœur  ; 

Viens  me  priver  du  jour  , tu  m’ôteras  de  peine  ; 

Et  fi  ma  palTion  a mérité  ta  haine  , 

Si  l’amour  dans  mon  cœur  impsima  ton  portrait , 
Tragédies.  Tome  VIU,  ^ 5 
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Venge-toi  de  l’amour , détruis  ce  qu’il  a fait  ; 

Suis  ces  grands  mouvements  que  t’infpire  ta  rage  , 

Et  de  ta  propre  main  efface  ton  image. 

SOPHRONIE. 

II  faudroit  pour  t’aimer , aimer  la  trahifon  , 

Chérir  les  deflruéleurs  de  toute  fa  maifon. 

Quoi  ! je  te  chérirois , & j’aimerois  un  homme 
Qui  joint  fcs  intérêts  aux  intérêts  de  Rome  ; 

Qui  contre  fa  patrie  ofe  lever  la  main  ; 

Qui  né  Carthaginois  eft  devenu  Romain  ; 

Qui  s’eft  rendu  la  honte  & le  mépris  des  princes  j 
Qui  mene  les  Romains  dans  toutes  fcs  provinces. 

Et  qui  va  par  un  fort  lamentable  & nouveau , 

Mettre  parents  , fujets , pêle-mêle  au  tombeau  P 
Va  , ne  l’efpere  pas  , tu  t’es  acquis  ma  haine  , 

Mon  amour  eft  bien  moins  que  l’amitié  Romaine,- 
Et  ce  nouvel  amour  qui  t’ôte  la  pitié  , 

Te  pourra  confoler  de  mon  inimitié. 

Ingrat , je  laifle  aux  dieux  le  foin  de  ma  vengeance  , 
Et  du  grand  Scipion  j’implore  la  clémence. 

Rends-moi  donc  Amilcar , tu  le  dois.  , 

Scipion. 

Je  ne  pub. 

Amilcar. 

Madame , laiflez-moi  dans  l’état  où  je  fuis  , 

Je  mourrai  fans  regret. 

* SOPHRONIE. 

O dieux  , quelle  injuftice  I 
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Seigneur,  en  ma  faveur  empêche  fon  fupplice. 

Ma  femme  le  demande  avecque  des  foupirs  ; 

Que  je  puifle  une  fois  complaire  à fes  défirs  ; 
Accorde -moi  fa  grâce. 

S C I P I O N. 

Hé  bien  , je  te  l’oélrole  ; 

Mon  cœur  prend  trop  de  part  à l’excès  de  ta  joie  » 
Tour  préférer  fa  peine  à ton  contentement  ; 

Et  pour  te  témoigner  que  j’aime  uniquement  , 

Et  chéris  les  vertus  qui  régnent  dans  ton  ame  , 

J’offre  encore  dans  Rome  un  afile  à Madame. 

Oui , Rome  vous  fera  l’honneur  qui  vous  eft  dû  , 

Elle  vous  rendra  plus  que  vous  n’avez  perdu  , 

Ses  bienfaits  envers  vous  répareront  l’outrage  i 
Que  vous  avez  fouffert  aux  guerres  de  Carthage; 

Et  vous  & vos  enfants,  vos  amis , votre  époux  , 

A l’abri  du  fénat  aurez  un  fort  plus  doux. 

SOPHRONIE. 

• 

Cet  offre  avantageux  ne  me  fauroit  furprendre  , 

Je  fais  ce  que  de  Rome  un  vaincu  doit  attendre  : 

Tant  d’illuftres  captifs  après  des  chars  tramés. 

Et  comme  des  forçats  couple  à couple  enchaînés, 
Honteufement  conduits  au  fond  de  vos  galères. 

Où  tout  chargés  de  fors , accablés  de  mifêres , 

Ils  attendent  la  mort  de  moment  en  moment , 

F a 
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Me  font  prévoir  de  Rome  un  pareil  traitement. 
J’eftirae  toutefois  ton  offre  généreufc  , 

Je  crois  qu’avec  regret  tu  me  vois  malheureufe  , 

Que  ta  haute  vertu  me  voudroit  fecourir  ; 

Mais  apprends  qu’aujourd’hui  je  veux  vaincre  ou  mourir. 
Adieu  donc  , Scipion  ; notre  paix  qui  s’acheve , 
Rompt  de  tous  nos  foldats  le  repos  & la  trêve  ; 

Et  ces  fameux  guerriers  de  carnage  affamés , 

Pour  répandre  du  fang  font  déjà  tous  armés. 

Va  donc  lés  mettre  en  ordre  ; après,  comme  un  tonnerre^ 
Fais  fondre  deffus  nous  l’orage  de  la  guerre  ; 

Pendant  que  ton  exemple  animera  les  tiens , 

Je  vais  dans  notre  fort  pour  foutenir  les  miens. 

Asdrubal. 

'Adieu  , ma  Sophronie. 

SOPHRONIE. 

Adieu , prince  barbare  ; 

Tu  te  reflèntiras  des  maux  qu’on  nous  prépare  , 

Et  tu  ne  verras  point  les  Romains  triomphants. 

Sans  voir  dans  le  tombeau  ta  femme  tes  enfants. 
Mes  £Ues,  fuivez-moi. 
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SCENE  V. 

ASDRUBÂL , SCIPION , CATON,  LÉLIE,. 
TREBACE, 

Asdrubal. 

U E L L E étrange  menace  * 

Tout  mon  fàng  de  frayeur  danr.  mes  vaines  fe  glace. 
Quoi  ! je  ne  verrai  point  les  Romains  triomphants , 
Sans  voir  dans  le  tombeau  ma  femme  & mes  enfants  1 
Je  veux  pour  empêcher  un  deflein  fi  tragique. 

Faire  aujourd’hui  périr  le  relie  de  l’Afrique  ; 

Et  je  verrai  bientôt  les  Romains  triomphants. 

Sans  voir  dans  le  tombeau  ma  femme  & mes  enfants. 
Afin  de  leur  ôter  les  moyens  de  fe  nuire , 

Scipion  , donne-moi  des  foldats  à conduire , 

Par  un  chemin  caché  je  veux  monter  là  haut  ; 

Mais  tandis , fais  femblant  d’y  donner  un  aflaur , 

Et  pour  les  amufer , auprès  de  leur  muraille  , 

Fais  marcher  ton  armée  en  ordre  de  bataille  ; 

Et  dans  une  heure  au  plus , par  un  fubtil  effort , 

Sans  perdre  aucun  des  tiens , je  te  livre  le  fort, 

Scipion. 

Je  veux  ce  que  tu  veux.  Vous , Caton  & Lélie  , 

Afin  d’exécuter  fa  généreufe  envie , ' 
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Prenez  chacun  cinq  cents  de  vos  meilleurs  foldats , 
Et  tous  dans  un  bon  ordre  accompagnez  fes  pas. 

A fes  commandements  que  chacun  obéiffe , 

Que  tout  ce  qu’il  voudra  fur  l’heure  s’accompliflè  i 
Car  ayant  reconnu  fa  générofité  , 

Nous  ne  faurions  douter  de  fa  fidélité. 

Tandis  que  d’un  côté  vous  emploîrez  vos  armes  , 
Par  deux  autres  j’irai  leur  donner  deux  alarmes. 

( à Ajdrubal.  ) 

C’eft  Fordre  que  tu  veux  , & pour  te  contenter , 
Je  m’en  vais  de  ce  pas  le  faire  exécuter. 

Fin  du  quatrième  Aâe. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

SCIPION,  LÉLIE. 

S C.  I P I O N. 

Enfin  le  fort  eft  pris. 

L É L I E. 

Nous  avons  la  vidoîre  , 

Et  le  feul  Afdrubal  en  mérite  k gloire. 

S C I P I O N. 

Cher  Lélie , apprends-moi  comme  tout  s’eft  paffé. 

L É L I E. 

Quand  le  grand  Afdrubal  vit  ton  camp  déplace  , 

Qu’à  la  tête  des  tiens  en  ordre  de  bataille 
Tu  forçois  l’ennemi  de  garder  fa  muraille  , 

Il  prelcrivir  aux  fiens , incontinent  après , 

Qu  en  bon  ordre  & fans  bruit  on,  le  fuivit  de  près. 

A ce  commandement  notre  troupe  s’avance  , 

Nous  marchons  fous  la  terre  , où  l’ombre  & le  filencs 

F 4 
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Sembloient  fàvorifer  le  deïïein  d’Aldrubal  ; 

Nous  fuivîmes  long-temps  un  fentier  inégal  ; 

Enfin  nous  arrivons  près  d’une  bafle  porte 
Où  je  fis  avancer  la  première  cohorte  ; 

La  porte  eft  enfoncée,  un  violent  effort 
Nous  ouvre  le  chemin  pour  entrer  dans  ce  fort  ; 

Puis  en  ordre  rangés  nous  donnons  dans  la  place. 
L’ennemi  nous  découvre  , il  s’écrie , il  menace  , 

Et  pour  nous  repouiïer  il  quitte  fes  remparts. 

L’alarme  cependant  s’accroît  de  toutes  parts , 

Et  dehors  & dedans  tout  paroît  fous  les  armes , 

Il  lémble  que  pour  tous  le  combat  ait  des  charmes  ; 
Afdrubal  le  premier  , les  arma*  à la  main, 

S’oppofe  aux  grands  efforts  de  ce  peuple  Africain  ; 

Et  ce  fameux  guerrier , foutenu  par  les  nôtres , 

Képand  le  fang  des  uns , met  en  fuite  les  autres  4 
Sa  valeur  fait  voler  la  mort  de  rang  en  rang  , 

Il  le  fait  fous  fes  pas  une  trace  de  fang  , 

A force  de  tuer  il  s’anime  au  carnage , 

De  tous  côtés  il  s’ouvre  un  horrible  paffage. 

Ce  peuple  étoit  réduit  à fes  derniers  abois,. 

Quand  fa  femme  arrivant  s’écrie  à haute  voix  : 

Ce  n’eft  pas  en  cédant  qu’on  s’acquiert  de  la  gloire. 

A moi , mes  compagnons , nous  aurons  la  vidoire  ; 
Suivez-moi  feulement , je  la  mets  dans  vos  mains , 

Et  je  lui  fais  quitter  le  parti  des  Romains. 

A ces  mots  on  la  fuit.  Elle , comme  un  tonnerre  , 
Vient  fondre  dans  nos  rangs  , couvre  de  morts  la  terre. 
Et  les  liens , fécondant  la  force  de  fes  coups , 
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Lui  donnent  le  moyen  de  joindre  fon  époux. 
Afdrubal  la  voyant,  témoigne  de  la  crainte. 

Et  pour  la  décevoir , il  ufe  d’une  feinte , 

Se  recule  en  parant  & fe  lailTe  frapper. 

Afin  que  les  Romains  puflent  l’envelopper. 

Elle  , qui  reconnoit  ce  fubtil  ftratagême  , 

Au  lieu  de  s’avancer , fe  recule  de  même  : 

Tout  le  peuple  effrayé  manque  foudain  de  cœur. 
Et  tous , les  armes  bas  , adorent  le  vainqueur. 
Sophronie , ayant  vu  cette  entière  défaite  , 

Fait  femblant  d’y  courir  & fonge  à fa  retraite  ; 
Elle  gagna  la  tour  d’un  pas  précipité  ; 

Afdrubal  témoigna  la  même  agilité. 

Il  crie  à nos  foldats  : refpeélez  fa  perfonne , 

C’eft  moi  qui  vous  en  prie , & Scipion  l’ordonne. 
Tous  fe  font  efforcés  de  la  pouvoir  fauver. 

Moi , voyant  le  combat  fi  près  de  s’achever , 

Et  que  cette  mêlée  étoit  bifentôt  finie , 

Je  penfai  qu’Afdrubal  auroit  fa  Sophronie  : 

Je  le  viens  de  quitter  fur  un  fi  jufte  efpoir; 

Il  efpere  bientôt  la  mettre  en  fon  devair  , 

Puifque  l’ayant  foumife  au  pouvoir  des  Romains, 
Il  pouvoir  empêcher  lès  tragiques  deffeins  : 

Et  pour  te  témoigner  la  grandeur  de  mon  zele , 
J’ai  voulu  le  premier  t’en  dire  la  nouvelle. 

Scipion.  , 

O dieux  ! que  ce  rapport  contente  mes  efprits  I 
Afdrubal  a vaincu  , Sophronie  eft  fon  prix. 
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^ Sa  femme  & fes  enfants  feront  fa  rccompenfe  t- 
Leur  confervation  eft  due  à la  vaillance. 

Il  m’a  tenu  parole  , & je  veux  aujourd’hui 
De  ce  que  j’ai  promis  m’acquitter  envers  lui. 

Je  le  veux  ôc  le  puis , au  moins  s’il  eft  croyable  , 
Qu’Afdrubal  ait  vaincu  cette  femme  indomptable. 
Mais  tu  ne  m’as  rien  dit  touchant  fes  deux  enfants  ^ 
Ne  me  déguil'e  rien  , font-ils  encor  vivants  ? 

La  mort  pour  m’empêcher  de  tenir  mes  promeflès  , 
M’  ’auroit-elle  ravi  ces  deux  grandes  princefles? 

Et  de  tant  de  bienfaits  , & de  tant  d’amitié  , 

N’en  pourrai-je  aujourd’hui  payer  que  la  moitié  f 
L É L I E. 

Seigneur,  ces  deux  beautés  font  encore  animées, 
Avecque  Soplironie  elle  font  enfermées  : 

Car  durant  le  combat  fur  le  haut  de  la  tour  , 

J’y  vis  & reconnus  ces  mervei  les  d’amour  , 

Et  bientôt  toutes  trois  feront  en  ta  puiflànce. 

Mais  j’apperçois  Caton. 


SCENE  JJ. 

SCIPION,  CATON,  LÉLIE. 

S C I P I O N. 

H ! ce  tri fie  fîlence  . 

Efl  d’  un  nouveau  malheur  le  préfage  évident. 

Parle  , parle  , Caton  : quel  cil  cet  accident. 
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Qui  marque  fur  ton  front  un  excès  de  trifteflè  ? 

Ne  me  le  cele  point. 

Caton. 

Ah  , Seigneur  ! la  princeflè.... 
S C I P I O N. 

Qu’eft-elle  devenue  ? achevé  promptement , 

Retire  mon  efprit  de  fon  étonnement: 

Eft-elle  morte  , enfin  ? 

Caton. 

Cette  illuftre  guerriere 

Ayant  vu  fes  foldats  gifans  fur  la  poulîiere  , 

Se  fauve  dans  la  tour,  & malgré  nos  efforts 
Elle  en  ferme  la  porte  & nous  lailTe  dehors. 
Quelques  moments  ajSrès  elle  ouvre  une  fenêtre , 

A travers  des  barreaux  elle  s’y  fait  paroître  : 

Un  effroyable  objet  fe  ptéfentê  à nos  yeux  , 

Le  fang  de  mille  morts  avoit  rougi  ces  lieux  ; 

D’autres  corps  étendus  au  milieu  de  la  place  , 
Sembloient  même  en  mourant  reprendre  leur  audace  , 
Et  par  de  long  regrets  qu’ils  jetoient  dcffus  nous  , 

Ils  montroient  dans  leurs  yeux  un  relie  de  courroux  ; 
A quelques  pas  de  là  l’on  vit  une  au^re  image  , 

Deux  ou  trois  cents  foldats  s’en  tre-donnoient  courage  , 
Ceux  qui  s’étoient  ravis  aux  armes  des  Romains , 
S’animoient  à mourir  avec  leurs  propres  mains  : 

Pas  un  ne  furvéquit  d’un  combat  fi  funelle  , 

Et  celui  que  la  mort  avoit  lailfé  de  relie , 

Ne  trouvant  point  de  main  qui  la  lui  pût  olfrir,  ^ 
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Du  fecours  de  la  Tienne  , il  Ta  voulu  fouffrir. 

Quelque  peu  d’habicana  fuivircnt  Ton  exemple  ; 
Sophronie  à Tinftant  les  loue  & les  contemple , 

Prête  à les  imiter,  elle  bénit  leur  fort  , 

Et  Ibn  cœur  leur  envie  une  fi  belle  mort. 

D’un  pas  qui  témoignoit  quelle  étoit  Ton  envie , 

Pleine  de  ce  mépris  qu’elle  avoir  pour  la  vie  , 

Elle  approche  un  bûcher  qu’elle  fit  allumer. 

Elle  appelle  Amilcar  qui  la  vient  défarmer  ; 

Puis  d’une  façon  grave  & la  voix  alTurée , 

En  attendant  la  mort  qu’elle  s’eft  préparée , 

Dit , parlant  aux  Romains  : O vous , braves  guerriers  I 
Qui  de  tous  nos  combats  remportez  les  lauriers  ? 

Bien  que  par  les  efforts  d’une  fi  longue  guerre  , 

Enfin  vous  vous  rendiez  les  maîtres  de  ma  terre  , 

Et  que  deflbus  vos  loix  mon  État  foit  fournis  , 

Je  ne  vous  compte  point  parmi  mes  ennemis. 

C’ell  le  dcftin  de  Rome  , & c’eft  votre  conquête  , 

Il  devoit  à fon  tour  reflèntir  la  tempête. 

Et  Rome  avoit  ce  droit  d’amener  contre  nous , 

Ce  que  notre  Carthage  avoit  porté  chez  vous  ; 

Mais  beaucoup  plus  heureux  vous  caufez  notre  perte  , 
Non  par  la  trahifon  , mais  par  la  force  ouverte. 

Mais  le  prince  Afdrubal , l’infidele  qu’il  eft  , 

A bien  dû  contre  vous  prendre  mon  intérêt,  r 
Afdrubal  paroiffant  lui  demande  audience  : 

Elle  , fans  témoigner  aucune  violence , 

L’interrompt  & lui  dit  : Voici  le  jour  heureux 
Qui  doit  borner  le  cours  d’un  fort  fi  rigoureux  i 
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Rien  ne  peut  m’empêcher  de  finir  ma  mifere  , 

Et  de  t’ôter  les  noms  & d’époux  & de  pere. 

Cet  horrible  bûcher  que  ru  vois  allumé 
Me  va  punir , ingrat , de  t’avoir  trop  aimé. 

Mon  cœur  fera  bientôt  confumé  par  la  flapime  ; 

Et  fl  cette  chaleur  alloic  jufques  à l’ame , 

Je  voudrois  la  forcer  d’accroître  fes  efforts. 

Et  d’agir  fur  l’efprit  comme  deflus  les  corps. 

J’en  fentirdis  l’effet  jufque  dans  mes  penféei , 

Et  nos  affeélions  s’y  verroient  effacées. 

Adieu  , cruel , je  vais  accomplir  mon  delïèin. 

Auflîtôt  on  la  voit,  le  poignard  à la  main  , 

Courir  à ce  bûcher. 

S C I P I O N. 

O dieux  , que  j’appréhende  î 
Caton. 

/ Proche  de  ce  fpedacle , on  l’entend  qui  commande 
D’amener  fes  enfants  auprès  de  ce  bûcher. 

Par  fon  ordre  auflitôt  je  les  vis  approcher.  , 

Mes  filles , leur  dit-elle  , il  faut  perdre  la  vie. 

Que  de  vos  propres  mains  elle  vous  foit  ravie  ; 

Jfe  vous  vais  précéder  , il  faut  fuivre  mes  pas  : 
Préférons  à la  honte  un  glorieux  trépas. 
Mourons,mourons  enfemble.Hé  bien,mourons,Madame, 
Répondent  l’une  6c  l’autre , abrégeons  notre  trame  , 
Et  pour  combler  d’honneur  la  fin  de  notre  fort , 

Que  de  vos  propres  mains  nous  recevions  la  mort. 
Sophronle  à ces  roots , fe  fbndoit  toute  en  larmes  r 
Mais  comme  ellee  otendic  le  grand  bruit  des  gendarmes  i 
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Qu’on  tâchoit  d’enfoncer  la  porte  de  la  tour  , 

Elle  prive  à l’inftant  ces  princelTes  du  jour. 

S C I P I O N. 

O cruauté  du  fort,  horrible  & pitoyable  î 
Ce  tragique  accident  peut-il  être  croyable  ? 

Hélas  ! pour  mon  malheur  il  n’efl  que  trop  certain 
Mais  pourfuis. 

Caton. 

Sophronie  achevé  fon  deflein  : 

A peine  de  leur  corps  elle  eut  chalTé  leurs  âmes , 
Qu’elle  les  fit  jeter  dans  le  milieu  des  flammes  , 

Et  de  fa  propre  main , rouge  d’un  fi  beau  fang  , 

De  celui  qui  lui  relie  elle  épuife  fon  flanc. 

En  vain  il  s’cffbrçoit  à rompre  ces  barrières , 

Ce  grand  feu  groflilToit  à force  de  matières. 

Puis  d’une  voix  mourante  à l’inllant  elle  appelle 
Le  vaillant  Amilcar , fon  ferviteur  fidcle  , 

Et  lui  dit  : Il  ell  temps  d’accomplir  mes  deflèins  , 
Ne  laiflê  de  nos  corps  que  la  cendre  aux  Ron^ains  ; 
Jette-moi  dans  les  feux.  A ces  mots  elle  expire  : 
Amilcar  fuit  fon  ordre , il  fanglotte  , il  fqupire  , 

Il  condamne  fes  mains  d’un  fi  tragique  emploi  , 

Et  ce  défelpéré  , s’en  veut  venger  fur  fof  ; 

Il  cherche  fon  trépas.  Enfin  ^ il  le  rencontre 
Sitôt  qu’il  le  demande  ; auflitôt  il  fe  montre  , ^ 

Et  loin  de  reculer,  il  s’avance  grands  pas , 

Il  s’oppofe  long-temps  à nos  meilleurs  foldats. 

Mais  déjà  dans  la  tour  s’étant  fait  un  palTage, 

Le  nombre  de  nos  gens  accablent  fon  courage; 


DigitiZbdtiy 


La  mort  d'Asdrub Al.  95 
Et  jugeant  par  fes  coups  qu’il  ne  pounoit  Fong-temps 
Réfiller  aux  eflTorcs  de  tant  de  combattants. 

Enfin,  prefque  mourant , il  s’enfuit  & nous  laiflè. 
Avec  ce  feul  deflèin  de  fuivre  fa  princelîè. 

C’eft , dit-il , dans  les  feux  qu’il  faut  finir  mon  fort  ; 
Puis  s’y  précipitant  il  y cherche  fa  mort. 

S C I P I O N. 

O dieux  , ô julles  dieux  ! 

Caton. 

Ces  efiroyables  flammes , 

Qui  fembloient  jufqu’au  ciel  accompagner  leurs  âmes  , 
Défendoient  aux  Romains  d’approcher  de  leurs  corps  , 
Et  ce  brafier  croiflant  les  repouflê  dehors  : 

Et  cherchant  les  moyens  de  pourfuivre  fon  cours , 

La  flamme  s’attachoit  fur  fon  propre  fecours , 

La  tour  dans  un  moment  fut  prefque  confumée  , 

L’on  n’y  voit  qu’un  amas  de  cendre  & de  fumée. 
Afdrubal  ayant  vu  ce  feu  prodigieux 
Confumer  fa  famille  en  ces  funeftes  lieux  , 

Le  regret  le  faifit , l’agite  , le  tranfporte  , 

Le  livre  au  défefpoir , le  défefpoir  l’emporte  , 

Et  ce  fatal  démon  qui  s’empare  des  fens  , 

Fit  aller  fes  tranfports  jufqu’aux  plus  innocents. 

La  cruauté  des  dieux  elTuya  fon  blafphême  : 

Ce  premier  mouvement  fe  fit  voir  fur  lui-même  , 

Et  de  là  s’exerçant  fur  Rome  & fur  le  fort , 

Nous  alloit  tous  venger  par  une  prompte  mort. 

Je  prévis  le  deflèin  , & j’arrêtai  l’épée 
Qu’Afdrubal  en  fon  fanglui-méme  avoit  trempée. 
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9^  TnÈArnE  François^ 

S C I P I O N. 

O dellin  rigoureux  ! 6 prince  infortuné  ! 

Caton. 

J’ai  commandé  , Seigneur , qu’il  te  fût  amené. 

S C I P I O N. 

Ciel  1 dus-tu  par  leur  mort  amoindrir  ma  viéloire  , 
Et  m’arracher  par  là  la  moitié  de  ma  gloire  î* 

Inutile  trophée , 6 triomphe  imparfait  ! 

La  caufe  de  la  guerre  attendoit  cet  effet  ; 

J’armai  contre  ma  foi , je  furmonte  en  parjure. 
Caton. 

Regarde,  Scipion  , à qui  tu  fais  injure  , 

Rome  t’eu  donna  l’ordre. 

Scipion. 

Ah  ! que  m'allégues-tu  T 
Faut-il  pour  lui  complaire  offenfer  fa  vertu  ? 

A prendre  un  mauvais  droit  eft-il  quelque  juftice  ? 
Suis-je  moins  criminel  pour  avoir  un  complice  ? 

Rome  & fes  généraux  different  en  ce  point. 

Qu’elle  a toujours  fés  droits,  & qu’ils  n’en  trouvent  poin^ 
Quand  Rome , par'  nos  mains , a conquis  quelque  terre  , 
Notre  fénat  l’abfout  par  les  loix  de  la  guerre. 

Elle  CH  fait  retirer  & la  gloire  & le  fruit. 

Et  fait  tomber  fur  nous  le  blâme  qui  la  fuit. 

Parjure  Scipion  , comment  peux-tu  paroître  ? 

Peux-tu  voir  Afdrubal  avec  un  œil  de  traître  , 

Et  pour  le  confoler  d’un  fi  tragique  fort , 

Renvoyer  au  deftin  la  caufe  de  leur  mort  f 

Caton^. 
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Caton. 

Tu  le  peux  , Scipion  , tu  n’en  es  poiuc  !a  caufe. 

S C I P I O N. 

Quel  eft  rcxpéiienc  que  Caton  me  propofe  ? 

Si  je  ne  l’ai  caufé , j’en  luis  un  inftrumen:  , 

Et  j’ai  contribué  dans  cet  événement. 

Le  dellin  a remis  le  malheur  à mon  âge , 

Au  temps  que  Scipion  cmporteroit  Carthage  ; 

Et  le  fort,  qui  de  tout  le  fait  connoître  auteur. 

M’a  voulu  delliner  pour  l'on  exécuteur. 

Mais  , ô dieux  ! quel  objet  î 

— wnei— ■— —O— ——— B 

SCENE  DERNIERE. 

SCIPION,  CATON,  LÉLIE, 
ASDRUBAL  mourant,  TREBACE. 

Caton. 

A.  f l ! fa  mort  me  regarde  , 
Et  l’on  m’eh  répondra  puifqu’on  l’avoit  en  garde. 

T R E B A C E foutenant  Ajdrubal. 

Sa  colere  , Seigneur  , s’efl:  forcée  un  moment  ; 

Et  feignant  d’apaifer  ce  grand  reflentiment  : 

LailTe  feul , m’a-t-il  dit  , un  prince  miférable  ; 
N’ajoute  point  de  maux  au  malheur  qui  m’accable  > 
Et  quoique  dans  ce  jour  mon  ame  ait  tout  perdu  , 

Lar  un  bienfait  fi  grand  tout  me  fera  rendu, 

Tiiige'dies.  Tome  VIII.  G 
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De  peur  de  l’irriter , à ccs  mots  je  le  laiflè. 

Aldrubal  auflitôt , d’une  funellc  adrcflè  , 

Tire  un  fatal  poignard  qu’il  cachoit  dans  fon  fein  , 

Et  l'on  bras  malgré  nous  achevé  fon  deffein. 

Asdrubal. 

Oui,  cruel , malgré  vous , & malgré  votre  envie. 
Malgré  votre  pitié  je  veux  perdre  la  vie. 

Tous  les  foins  de  Caton  , ni  les  commandements. 

Ne  m’ont  point  empêché  de  finir  mes  tourments. 

Ce  fang  que  les  Romains  n’ont  pu  verlcr  en  guerre  ^ 
Ma  main  au  milieu  d’eux  en  a rougi  la  terre  ; 

, Et  malgré  leurs  elîbrts  & la  rage  du  fort , 

Un  poignard  m’a  livré  dans  les  bras  de  la  mort. 
Regarde  , Scipion  , voilà  la  récompenfe 
D’avoir  rangé  l’Afrique  à ton  obciflance  ; 

''  Pour  te  garder  ma  foi , j’ai  perdu  mes  amis  ; 

Et  tu  n’as  pas  tenu  ce  que  tu  m’as  promis. 

Je  te  viens  reprocher  le  plus  grand  de  tes  crimes  , 
Jeter  dedans  ton  cœur  des  retnords  légitimés , 

Et  mettre  en  ton  efprit  cet  éternel  effroi 
Que  le  crime  en  tous  lieux  donne  aux  âmes  fans  foi. 
Viens  donc  voir  ce  qu’ont  fait  & mes  mains  & tes  armes. 
Ces  fenfibles  objets  t’arracheront  des  larmes. 

Mais  d’un  cœur  fi  barbare  attendre  des  douleurs  , 

Et  d’  un  œil  fi  cruel  fe  promettre  des  pleurs  , 

C’eft  chercher  la  pitié  dans  une  ame  Romaine  ; 

C’elf  chercher  de  l’amour  où  fe  trouve  la  haine. 

Que  pouvois-je  efpérer  d’un  fi  cruel  parti  f 
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Que  n’ai-je  fui  les  maux  que  j’avois  preflenti  f 
T U permis , Scipion  , les  lâchecés  d’un  prince  , 

D’avoir  trahi  pour  toi  fa  femme  & fa  province  ; 

Tu  m’ôtes  mes  enfants , ils  ne  m’étoient  point  dûs  , 

La  main  qui  te  fervit  , les  a mal  défendus. 

G dieux  ! qui  contre  Rome  avez  lervi  Carthage  , 

Sur  qui  des  dieux  plus  forts  ont  ravi  l’avantage  , 

Si  jamais  le  deftin  doit  répondre  à mes  vœux  , 

A fa  deftrudlion  éleve  nos  neveux  ; 

Si  par  fon  propre  effort  Rome  fe  doit  nuire  , 

Et  fi  les  nations  ne  la  pouvoient  détruire  , 

Envoyez  la  difeorde  au  .milieu  des  Romains  , 
Faites-Ies  déchirer  avec  leurs  propres  mains , 

Couvrir  leurs  vaftes  champs  de  mille  funérailles. 
D’une  main  parricide  arracher  leurs  entrailles  ; 
Détruire  leurs  cités  & brifer  à 1 eurs  yeux 
Leurs  murs  & leurs  palais , leurs  autels  & leurs  dieux | 
Enfin  , par  la  fureur  d’une  guerre  civile  , 

Expofez  aux  Romains  leur  capitale  ville , 

Et  que  de  tant  d’Etats  pleinement  affouvis. 

Ils  nous  rendent  les  biens  qu’ils  nous  auront  ravis. 
Mais  je  perds  la  parole  , une  extrême  foiblefTe 
Me  va  faire  dans  peu  rejoindre  ma  princeffe  ; 

Mon  ame  pour  la  fuivre  eft  prête  de  partir. 

O belle  ombre  ! connois  quel  eft  mon  repentit  ; 
Auparavant  ma  mort , accorde-moi  ma  grâce  ; 


Une  froide  fueur  couvre  mon  corps  de  glace. 

Je  te  fuis  ; mais  apprends  par  ma  derniere  voix , 
Qu’ayant  vécu  Romain  , je  meurs  Carthaginois. 
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Théâtre  François. 

S C I P I O N. 

C’en  efl  fait , il  ell  mort.  O défefpoir  ! ô rage  ! 

Je  n’ai  pu  conferver  un  homme  de  Carthage. 

Le  fort , pour  me  contraindre  à faufler  mon  ferment  j; 

De  l’empire  Africain  n’a  fait  qu'un  monument. 

Ah  f parjure  1 ah  , méchant  1 

Caton. 

Quitte  cette  tendrellc  , 

Pleurer  fes  ennemis , c’eft  marque  de  foiblelfe. 

Regarde  d’un  œil  fec  l’excès  de  leurs  malheurs  , 

De  peur  que  le  fénat  ne  condamne  tes  pleurs. 

S C I P I O N. 

I 

Hé  bien  , pour  t’obéir , dans  ma  douleur  extrême  > 

Je  veux  tarir  mes  pleurs , me  furmonter  moi-même  , 

Afin  que  le  fénat  apprenne  par  ta  voix 
A quel  point  je  l’honore  & révéré  fes  loix. 

Mais  avant  que  quitter  le  rivage  d’Afrique  , 

Je  veux  que  l’on  prépare  un  tombeau  magnifique  , 

Où  le  fort  d’Afdrubal  étant  repréfenté  , 

Y conferve  fa  gloire  à la  poftérité. 

Après  tous  nos  devoirs  rendus  à ce  grand  homme  , i 

Nous  irons  triompher  de  nos  travaux  dans  Rome.  I 

I 

Fin  dt  la  Mort  d'Afdnihal  de  Montfleuty,  ! 
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Ôiv  CL  VU  depuis  la.  naiff'ance  du  theatrt 
un  nombre  infini  de  pièces  traitant  ce  fiujet  , 
tiré  de  Vh.ifi.oire  des  Hébreux  , tantôt  fous  la 
nom  if’Ellher  , tantôt  fous  ceux  <f’Aman  ^ d& 
Vafthi  \ aucune  ne  réujjit  : du  Idyer  crut  que 
la  faute  venoit , non  du  fiujet  , mais  des  poètes 
qui  Vavoient  traité  ; & encouragé  même  par 
leurs  chutes  , il  remit  fiur  la  fiene  /’Efclave 
Couronnée  d'yîfiuérus.  Cette  tentative  lui 
réujfit  ; la  piece  ajouta  à fit  célébrité  ; du 
moins  on  peut  en  juger  par  le  grand  nombre 
des  repréfient ations  quen  firent  les  comédiens  , 
6*  par  la  quantité  d'éditions  quen  tirèrent  les 
libraires.  Cette  Efther  efi  bien  loin  aujourd'hui 
d'exciter  en  nous  le  même  enthoufiafime  ; mais 
ne  nous  hâtons  pas  de  faire  un  crime  à 
du  Ryer  , d'avoir  traité  Joiblement  un  Jujet 
0Ù.  Racine  , Virnmortel  Racine  a échoué. 
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ASSUÉRUS, 

Roi  de  Perfe. 

E S T H E R. 

V ASTHI  , 

Reine  de  Perfe. 

AMAN, 

Miniflre  d’Afluérus. 

MARDOCHÉE, 

Oncle  d’Efther. 

ZETH  AR, 

Seigneur  Perfan. 

TH  AM  AR, 

Suivante  d’Efther. 

XHARÈS , 

Confident  d’Aman. 

La.  Jcene  ejl  a Sujè. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ESTHER,  THAMAR.  • 

E s T H E R. 

En  vain  cette  grandeur , cette  fource  d’alarmes 
Se  préfente  à mes  yeux  avecque  tous  fes  charmes  ; 
Quelque  tranquillité  qui  fuive  mes  travaux  , 

Plus  elle  offre  de  biens , & plus  je  crains  de  maux. 
Comme  cette  grandeur  eft  toujours  infidelle  , 

Je  ne  vais  qu’en  tremblant  au  trône  où  l’on  m ’appelle  i 
Et  je  ne  crois  monter  fur  un  fiegc  fi  beau  , 

Que  pour  cheoir  de  plus  haut  dans  l’horreur  du  tombeau. 
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. J 

T H A M A R. 

N’allez  point  pénétrer  dans  les  chofes  futures  i 
Pour  chercher  des  fujets  de  trilles  aventures  : 

Lailfez  enfin  agir  la  jullice  des  deux  , 

Qui  veut  vous  rendre  un  trône  , où  régnoient  vos  aïeux» 

♦ 

E S T H E R. 

Hélas  ! chere  Thanur , je  fais  que  mes  ancêtre* 

Du  trône  d’Ifracl  furent  jadis  les  maîtres. 

Mais  s’ils  en  font  tombés  , me  dois- tu  conteller 
Que  c’ell  avec  railbn  que  je  crains  d’y  monter  ? 

T H A M A R. 

Comme  toutes  les  mers  ne  font  pas  orageufes  , 

Toutes  grandeurs  aulTi  ne  font  pas  périlleufcs. 

Quand  le  ciel  relevant  un  grand  trône  abattu  y 
Veut  en  faire  le  prix  d’une  illullre  vertu  , 

Il  lait  bien  feparer  de  la  grandeur  mortelle 
Cette  inllabilicé  qui  lui  fut  naturelle. 

Rendez  donc  à vos  yeux  cet  éclat  nompareil , 

Qu’un  roi  de  Perfe  adore  ainfi  que  fon  foleil  ; 
Chaflêz  de  votre  efprit  cette  morne  trillelTè , 

Qui  ne  lied  jamais  bien  quand  le  ciel  nous  carelîe  ; 

Ce  n’ell  pas  mériter  les  carefles  des  cieux , 

Que  de  les  recevoir  les  larmes  dans  les  yeux  ; 

A peine  un  grand  monarque  apperçut-il  vos  charmes  , 
Que  fon  cœur  captivé  vous  vint  rendre  les  armes  ; 

A peine  ell-U  .vaincu  , qu’il  donne  à fon  vainqueur,, 
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Pour  demeurer  captif,  & fon  trône  & fon  cœur. 
Vous  l’avez  fait  efclave  , il  veut  vous  faire  reine  : 
Eft-ce-là,  belle  Efther,  un  grand  fujet  de  peine? 

La  couronne  eft  charmante  à tous  les  grands  elprits  ^ 
Et  qui  la  croit  un  faix , n’en  connoît  pas  le  prix. 

Esther. 

Un  grand  roi  me  chérit un  monarque  qui  m’aime 
M’offre  avec  fon  amour  la  part  d’un  diadème , 

Et  peut-être  qu’une  autre  avecque  cet  honneur  , 
Croiroit  avoir  atteint  le  faîte  du  bonheur. 

Mais  fi  ce  même  roi , qui  me  rend  fouveraine , 

Vient  de  répudier  une  puiflante  reine  , 

Une  reine  autrefois  fon  ame  & fes  defirs , 

Dont  la  poffeffion  faifoit  tous  fes  plaifirs , 

Dont  les  aïeux  régnoient , & dont  le  pere  régné , 
Foible  comme  je  fuis  , que  faut-il  que  je  craigne  f 
Dois-je  établir  ma  forcé  en  l’amitié  d’un  roi 
Qui  rejette  une  reine  , & lui  manque  de  foi  ? 

Dois-je  me  confier  aux  biens  qu’il  me  préfente , 

Et  qui  n’ont  pour  appui  qu’une  amour  inconfiantc  f 

T H A M A R, 

Vos  vertus  garderont  la  prife  de  vos  yeux. 

Esther. 

Cette  garde  eft  un  bien  que  j’attendrai  des  deux. 

T H A M 4 R. 

Eafia  le  roi  vous  aime« 
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E s T H E R. 

Il  aima  cette  reme 

Qui  reflent  aujourd’hui  ce  que  pefe  fa  haine  : 

Ainfi , comme  un  écueil  renommé  fur  les  eaux 
Par  l’horrible  débris  de  cent  fameux  vaiflcaux , 

Je  crains  tous  ces  honneurs  & ces  grands  avantages 
Qui  finiflent  fouvent  par  de  Jhonteux  naufrages. 
Comme  une  autre  auroit  peur  de  fon  adverfité , 

Moi , Thamar , moi  j’ai  peur  de  ma  profpérits. 

Si  l’amour  des  grands  rois  ell  un  bien  fouhaitable  p 
Hélas  ! ce  même  amour  eft  un  bien  redoutable. 

Le  trône  eft  précieux , il  eft  à fouhaiter , 

Mais  la  crainte  d’en  cheoir  fait  craindre  d’y  monter. 
Enfin  je  crains  le  ciel , quand  même  il  m’eft  proljpere. 
Mais  voici  mon  appui , le  frere  de  mon  pere. 


SCENE  IL 

ESTHER,  MARDOCHÉE,  THAMAR. 

Mardochée. 

JuGERA-T-ON  toujours,  VOUS  voyant  comme  en  deuiL 
Qu’au  lieu  d’une  couronne , on  vous  donne  un  cercueil  ?, 
Donnez  par  votre  joie  une  éclatante  marque 
Que  vous  favez  prifer  les  faveurs  d’un  monarque. 
C’eft  ofiTenfer  le  ciel , & violer  fes  loix  , 

Que  d’être  indifférente  aux  faveurs  des  grands  rois  f 
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Puifque  c’eft  par  des  mains  fi  nobles  & fi  cheres , 

Que  le  ciel  nous  conduit  aux  fortunes  profpcres. 

Esther. 

C’eft  dans  notre  fortune  une  efpece  d’appui 
Que  de  craindre  toujours  ce  qui  fait  cheoir  autrui. 

Mardochée. 

Je  fais  bien  que  le  fort  d’une  reine  chaflee 
.Peut  avecque  raifon  troubler  votre  penfée; 

Mais  en  jetant  les  yeux  fur  fon  aiverfitc , 

Regardez  les  raifons  de  fa  calamité. 

Vous  connoiflez  l’écueil  qui  eau  fa  fon  naufrage  , 
Tâchez  de  l’éviter  dans  le  même  voyage  ; 

C’eft  dans  notre  infortune  une  efpece  d’appui , 

Que  d’avoir  reconnu  ce  qui  perdit  autrui. 

Si  l’orgueil  la  fit  cheoir  d’une  place  adorée  , ' 

Que  la  foumiftion  vous  la  rende  allurée  ; 

Et  tâchez  de  garder  par  votre  humilité  , 

Ce  qu’une  autre  a perdu  par  fa  feule  fierté. 

Une  beauté  fuperbe  eft  peu  de  temps  charmante , 
Mais  tant  qu’elle  eft  modefte,  elle  eft  toujours  puilTance; 
C’eft  par  là  qu’elle  rend  fes  attraits  plus  confiants  ; 
C’eft  par  là  que  fans  peine  elle  régné  long-temps. 
Songez  donc,  dans  l’éclat  qu’un  monarquevous  donne, 
A garder  la  vertu  plutôt  que  la  couronne  : 
Quelqu’accident  fâcheux  qui  vous  puifle  émouvoir  , 
Conferver  la  vertu  , c’eft  garder  le  pouvoir. 

Que  fi  vous  devez  cheoir  de  ce  degré  fuprême  , 
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Où  femble  vous  conduire  un  prince  qui  vous  aime  / 
Faites  que  votre  chute  & vos  adverfités 
Ne  foient  pas  des  malheurs  qui  vous  foient  imputés  i 
Si  vous  devez  tomber , & perdre  la  puiflance  , 
Tombez  comme  viftime  avec  votre  innocence. 

Enfin , puifque  le  ciel  ne  fait  rien  vainement , 
Joignez  à fon  vouloir  votre  confentement. 

E S T H E R. 

Je  veux  tout  ce  qu’il  veut;  enfin  , quoiqu’il  ordonne^ 
Je  verrai  d’un  même  œil  les  fers  & la  couronne. 

Mardochée. 

Mais  ce  n’eft  pas  aflTez  de  ce  cœur  fans  pareil  , 

Il  faut  vous  fouvenir  de  nr.on  premier  confeil  ; 

Et  pour  vous  alTurer  le  bien  qu’on  vous  préfente , 
Continuer  encore  une  rufe  innocente. 

E S T H E R. 

Certes , votre  difeours  me  donne  de  l’effroi , 

Il  faut , il  feut  trembler  quand  on  abufe  un  roi  j 
Et  la  rufe , après  tout , à foi-même  importune  , 

EU  un  mauvais  appui  de  la  bonne  fortune. 

J’ai  fuivi  vos  cqnfeils , & je  leur  obéis  ; 

Ainfi  je  cache  au  roi  mon  fang  & mon  pays; 

Il  peiife  que  le  ciel  me  donna  la  naiffance 
Dans  les  vaftes  climats  de  fon  obéiflknee. 

On  ignore  en  fa  cour , où  l’on  vous  doit  un  rang , 
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Que  nous  foyons  parents  & liés  par  le  fang  ; 

Ainfi  , par  vos  confeils  , je  n’oferois  paroître , 

Je  demeure  inconnue  où  l’on  croit  me  connoître , 
Et  tel  eft  le  fuccès , qu’il  l'emble  clairement 
Que  nous  trompions  le  roi  de  fon  confentement. 
Mais  fi  quelque  liafard  découvre  cette  rufe  , 

Un  roi  fouffrira-t-il  qu’une  efclave  l’abufe  ? * 

Et  comme  le  foupçon  eft  une  forte  voix 
Qui  parle  inceflarament  dans  les  âmes  des  rois 
Que  pourra-t-il  juger  de  ce  long  artifice  ? 

Quels  foudres  fortiront  des  mains  de  fa  juftice  ? 

Je  penfe  déjà  voir  les  feux  de  fon  courroux  , 
Juftement  allumés  fe  répandre  fur  nous  : 

Il  me  femble  déjà  que  fa  haine  m’âccufe , 

Qu’il  me  reproche  un  trône  acquis  par  une  rufe  , 

Et  que  pour  le  reprendre  & m’en  précipiter , 

Il  en  rompt  les  degrés  qui  m’y  firent  monter. 
Pourquoi , me  dira-t-il  , cacher  votre  nailTance  , 
Quand  je  vous  fais  un  don  même  de  ma  puiflance  ? 
Penfez-vous  aflùrer  des  biens  inopinés , 

En  abufant  un  roi  qui  vous  les  a donnés  ? 

Si  r orgueil  ruina  la  fortune  d’une  autre  , 

Penfez-vous  que  la  rufe  établilTe  la  vôtre  f. 

Enfin  , me  dira-t-il , avez-vous  prétendu 
Par  un  vice  garder  ce  qu’un  vice  a perdu  ? 

O vous , qui  de  mon  fort  avez  pris  la  conduite  , 
Soulagez  les  ennuis  où  mon  ame  eft  réduite  1 
Evitons  le  péril  que  je  vois  approcher , 

Et  découvrons  enfin  ce  3[u’on  ne  peut  cacher. 


Digilized  by  GoogLe 


1 I 2 


Théâtre  François. 
Mardochée. 

Ne  précipitez  rien  , montrez  de  la  confiance  , 

Cachez  votre  pays  , cachez  votre  naifli'ance  ; 
Traitez-moi,  traitez-moi  comme  un  indifférent. 

Et  ne  témoignez  point  que  je  vous  lois  parent. 

Si  ce  defléin  trahi  forme  quelque  tempête  , 

Elle  n éclatera  que  pour  frapper  ma  tête. 

Que  craignez-vous  ? 

E S T H E R. 

Les  Juifs , peuple  odieux  au  roi. 
Les  Juifs  de  qui  je  fors  ms  donnent  de  l’effroi. 

Si  le  roi  les  détefle  oc  leur  montre  fa  haine  , 

De  la  fille  d’un  Juif  fcra-t-il  une  reine  ? 

Efpérerai-je  alors  en  l’amour  d’un  grand  roi  ? 
Figurez-vous  le  refte  , & craignez  avec  moi. 

Flélas  1 quelle  aventure  à la  mienne  reffemble 

11  me  hait  fans  le  croire  , & m’aime  tout  enfcmble  ; 

11  m’aime  fans  favoir  pour  qui  brûlent  les  feux  , 

Et  comme  il  hait  les  Juifs  , il  me  hait  avec  eux. 

T H A M A R. 

Si  par  notre  malheur  jufqu’ici  manifefle  , 

Il  brûla  pour  les  Juifs  d’une  haine  funefle  , 

Par  un  effet  d’amour  , qui  peut  tout  furmonter  , 

11  aimera  les  Juifs , parce  qu’il  aime  Efther. 

E S T H E R. 

Peut-on  dire  qu’il  m’aime  , & que  fon  cœur  me  fuive, 
Puifqu’il  ne  penl'e  pas  brûler  pour  une  Juive  , 

Et 
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Ec  que  je  lui  ferois  un  objet  odieux* 

Sans  le  voile  trompeur  qui  me  cache  à fes  yeux  ? 

T H A M A R. 

Mais  qui  fait  dans  la  Pcrfe  où  vous  fûtes  gardée  , 
Que  vous  tenez  le  jour  des  princes  de  Judée  ? 

Qui  le  fait  que  nous  trois?  Quand  les  Juife  ruinés 
Furent  dans  Babylone  efclaves  amenés.... 

E S T H E R. 

Ah  ! je  fais  que  ma  mere  avec  eux  opprimée 
Encore  dans  fes  flancs  me  tenoir  enfermée  ; 

Et  comme  elle  craignoit  que  l’orgueil  des  vainqueurs 
Deftinâ»  aux  vaincus  de  nouvelles  rigueurs , 

Ne  pouvant  éviter  le  périlleux  orage 

Qui  menaçoit  les  Juifs  de  leur  dernier  naufrage  , 

Je  fais  qu’elle  tâcha  , par  d’innocents  efforts  , 

D’en  garantir  le  fruit  qui  naîtroit  de  fon  corps. 

M ais  hélas  1 en  malheurs  la  fortune  fertile 
A rendu  trop  fouvent  la  prudence  inutile. 

Mar  d o c h é e. 

Mais  vous, favez  aulîi  que  par  le  foin  des  deux. 

Qui  voulurent  en  vous  relever  vos  aïeux  , 

Je  vous  fis  élever  loin  d’un  peuple  profane , 

Même  par  des  Perfans  qui  vous  crurent  Perfane. 

Ainfi  non-feulement  vous  évitez  nos  maux  , 

Mais  on  vous  donne  un  fceptre  au  lieu  de  nos  travaux  ; 
Et  par  un  coup  du  ciel , qui  bénit  notre  peine  , 
Tragédies.  Tome  VllI.  H 
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Même  de  nos  vainqueurs  vous  devenez  la  reine. 
Verrions-nous  des  effets  & plus  grands  & plus  doux,' 
Quand  même  le  futur  eût  dépendu  de  nous  .? 
Pourriez-vous  vous  donner  plus  de  bien  & de  gloire  , 
Quand  vous  difpoferîez  des  fruits  de  la  viéloire  ? 

Le  ciel  commence  ainfi  quelque  chofe  de  grand  , 
Le  ciel  achèvera  l’œuvre  qu’il  entreprend. 

E S T H E R. 

Soit  que  par  vos  raifons  ma  raifon  fe  rappelle , 

Soit  que  le  ciel  m’infpire  une  force  nouvelle. 

Je  fens  que  dans  mon  cœur  , autrefois  abattu  , • 
Succédé  à la  foibleffe  une  mâle  vertu  ; 

Et  par  cette  vertu , que  le  ciel  me  fuggere  ,• 

Je  fens  bien  qu’il  vous  aime , & qu’il  veut  que  j’efpere. 

Mardochée.  • 

Mais  fi  mes  fentiments  font  pour  vous  une  loi , 
Défiez-vous  d’Aman  , ce  flatteur  d’un  grand  roi. 

E S T H E R. 

D’Aman , à qui  je  fuis  & vénérable  & chere  ? 
Mardochée, 

Défiez-vous  de  lui  comme  d’un  adverfaire  , 

Qui  deffous  une  langue  où  le  miel  ell  femé , 

Cache  à votre  malheur  un  cœur  envenimé. 

E S T H E R. 

Toutefois.... 
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Mardochée, 

Croyez-moi,  comme  il  feint , il  faut  feindre  , 
Je  le  gonnois  aflez  pour  vous  le  faire  craindre. 

Il  vous  offre  fes  vœux  ; mais  fes  vœux  & fes  foins  , 
Des  fentiments  du  cœur  font  de  mauvais  témoins. 
Redoutez  donc  Aman  par  mes  expériences  , 

Mais  ne  l’irritez  point  avec  vos  défiances  ; 

Et  de  la  vertu  feule  écoutant  les  leçons , 

Défiez-vous  de  lui , fans  montrer  vos  foupçons. 
Gomme  fon  intérêt  eft  la  caufe  infidelle  , 

Qui  fait  briller  pour  vous  la  flamme  d’un  faux  zele. 
Que  ce  foit  là  pour  vous  une  réglé , un  arrêt , 

De  ne  la  regarder  que  par  votre  intérêt. 

La  cgur  où  vous  entrez  eft  fertile  en  malices  ; 

C’eft  un  théâtre  ouvert  à tous  les  artifices , 

Où  l’ami  le  plus  franc  eft  toujours  un  menteur, 

Où  le  plus  défiant  eft  le  meilleur  aéleur. 

Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  , je  vous  le  dis  encore  , 
Redoutez  à la  cour  quiconque  vous  adore. 

E s T H E R. 

Je  fuivrai  les  chemins  que  vous  m’avez  montrés. 
Mardochée. 

Mais  j’apperçois  Aman;  je’paflè.  Et  vous,  rentrez. 


H A 
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SCENE  I I I.  . 
AMAN,  THARÈS. 
Aman. 

J’ai  l’ame  dans  les  foins  comme  aux  lêrs  attachée. 
Mais  qui  vient  de  paffer  ? N’eft-ce  pas  Mardochée  f 

T H A R È s. 

C’eft  lui. 

Aman. 


Cet  infolent , ce  Juif  audacieux. 

Qui  femble  défier  les  puiflances  des  deux  , * 

Qui  croit  qu’«n  me  choquant  il  éleve  fa  gloire , 

Et  que  me  dédaigner  lui  foit  une  vidoire. 

Trifte  loi  des  grandeurs  ! vains  charmes  des  efprits  , 
Qui  ne  contentent  point  comme  blefle  un  mépris  1 
La  fortune  me  rit , le  roi  me  fâvorife , 

Tout  le  monde  m’adore  , un  feul  Juif  me  méprife  ; 
Et  ce  mépris  tout  feul  occupant  tous  mes  fens  , 

Du  monde  univerfel  m’empoifonne  l’encens. 

T H A R È S. 

Tout  excès  eft  permis  contre  cette  infolence. 
Aman. 

Mais  d’un  trait  plus  mortel  cet  efclave  m’ofienfe. 
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C’ell  par  l\ii  feülement  que  mes  profonds  refpeéls 
. Sont  à l’efpric  d’Efther  des  hommages -fulpefts. 

Oui , je  fuis  averti  que  par  fes  artifices 

Efther  prend  mes  devoirs  pour  de  mauvais  offices  : 

Enfin  c’eft  par  lui  Ibul  que  l’efpoir  m’eft  ôté. 

Et  que  l’horreur  fe  joint  à ma  captivité. 

T H A R i s. 

Seigneur , que  dites-vous  ? hé  quoi  I que  peut-il  ^rc 

% 

Aman. 

Sache....  Mais  que  dirai-je  ? hélas  ! il  faut  fe  taire. 

Auffi-bien  de  ton  bras  i'mutile  vigueur 

Ne  peut  rompre  des  fers  qu’on  porte  dans  le  cœur. 

T H A R E S. 

Ce  difeours  eft  obfcur , je  ne  le  puis  comprendre. 
Aman. 

Ne  pouvant  pas  m’aider  , tu  ne  dois  pas  l’entendre. 
T H A R È S. 

Si  l’amour , ce  tranfport  fi  cruel  & fi  doux  , 

Etoit  un  mouvement  qui  fut  digne  de  vous , 
Comme  dans  vos  difeours  je  vois  briller  fa  flamme. 

Je  vous  demanderois  s’il  régné  dans  votre  ame  ? 

Aman. 

Si  tu  crois  que  l’amour,  fi  fertile  en  langueur  , 

Soit  une  paffion  indigne  de  mon  cœur , • 

H 3 
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Ne  la  croirois-tu  pas  & ridicule  & folle  , 

Si  je  te  rûpondois  qu’Efther  eft  mon  idole  ? 

Hélas  1 j’aimois  Efther , & mon  cœur  amoureux 
Allüit  lui  découvrir  la  grandeur  de  les  feux , 

Quand  le  foin  de  ce  Juif,  quand  le  foin  de  ce  traître  > 
Aux  yeux  même  du  roi  la  força  de  paraître. 

Mais  enfin , fi  l’amour  ne  me  peut  foulager  , 

La  vengeance  a des  biens  qui  peuvent  m’alléger. 
Lorfqü’une  paflion  nous  gêne  & nous  poflcde  , 

Une  autre  paflion  eft  fouvent  fon  remede. 

T H A R È ». 

Faut-il  perdre  ce  Juif?  prononcez-en  l’arrêt; 
Commandez  feulement , & l’orage  eft  tout  prêt. 

Aman. 

I 

T’engager  à là  perte  injufte  ou  légitime  , 

C’eft  hafarder  ta  vie  ou  du  moins  ton  eftime  ; 

Et  ce  n’eft  , à mon  gré  , fe  venger  qu’à  demi  ^ 
Qu’expofer  un  ami  pour  perdre  un  ennemi. 

J’attends  l’occafion  tant  de  fois  défirée., 

T H A R È S. 

Mais  cette  ocçafion  vous  eft-elle  aflurée  ? 

Non , non , ne  cherchez  point  un  fecours  incertain  ,, 
Lorfque  vous  le  trouvez  alTuré  dans  ma  main. 

LaiflTez  agir  pour  vous  ma  fureur  animée  , 

Je  tiens  l’oçcafion  dans  mes  mains  enfermée. 

Vous  (at/ez  que  ç’eft  lui  qui  tompit  ces  defleins  * 
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Par  qui  le  fceptre  même  approcha  de  vos  mains  , 

Pc  dont  l’heureux  effet  déjà  prêt  à paroître  y 
t)u  roi  que  vous  fervez  vous  eût  rendu  le  maître. 
Croyez-moi , croyez-moi , lorfqu’on  peut  fe  venger , 
En  différer  le  coup  , c’eft  fe  mettre  en  danger. 
Prévenez  la  fortune  amoureufe  du  change , 
Vengez-vous  hardiment  devant  que  l’on  fe  venge. 
Frappez,  perdez,  tuez,  fervez-vous  de  ma  main  ; 
Tel  peut  vaincre  aujourd’hui  qui  ne  le  peut  demain. 
C’eft  enfin  un  effet  de  parfaite  prudence , 

Que  de  prendre  toujours  la  plus  proche  alîiftanrce. 

Aman. 

Je  fuivrois  ton  confeil  , j’employerois  ton  Bras  , 

Mais  la  perte  d’un  feul  ne  me  ‘contente  pas  > 

Il  faut  qu’avecque  lui  fa  nation  périflè  , 

Et  que  par  l’infamie  il  aille  au  précipice. 

T H A R-  à S. 

Ce  delTein  eft  bien  grand. 

Aman. 

Auffi  dans  ce  delTein 
Je  veux  que  le  roi  m’aide , & me  prête  la  main; 

T H A R È S. 

Le  roi  ! lü’eft-il  permis  de  favoir  ce  myftere  f . 
Aman. 

A qui  doit  me  fervir  je  ne  dois  pas  le  taire. 

H4  _ 


120  Théâtre  FRAHçoif. 

Tu  fais  bien  que  les  Juifs , dans  la  Perfe  arrêtés. 

Sont  des  peuples  fufpedls , & du  roi  déteftés. 

Tu  fais  bien  que  les  Juifs  font  des  objets  de  ha  ine. 

De  qui  chacun  fouhaite  ou  la  perte  , ou  la  peine. 

Je  veux  par  mes  raifons  perfuader  au  roi  , 

De  purger  fon  Etat  de  ce  peuple  fans  foi  , 

De  le  faire  pafler  par  le  fer  & la  flamme  , 

De  ne  rien  épargner  de  cette  engeance  infâme. 

Ce  Juif  préfomptueux  fe  promet  aujourd’hui 
D’être  de  fon  pays  le  falut  & l’appui  : 

Mais  quoi  qu’il  entreprenne  , & quoi  qu’il  s’imagine  , 
Lui  feul  de  fon  pays  il  lera  la  ruine. 

Quoi  I ce  deflein  t’étonne , & te  trouble  les  fens  î 

T 'H  A R È S. 

Quoi  1 Seigneur,  pour  un  feul  perdre  tant  d’innocents  1 
Aman. 

Homme  ignorant  des  biens  dont  la  vengeance  abonde  ! 
Ah  ! pour  les  poflféder  , je  perdrois  tout  un  monde  1 
Oui,  j’aime  à voir  couler  le  fang  des  innocent#, 
Lorfqu’il  fert  de  remede  aux  douleurs  que  je  fens  ; 
Oui  , mes  yeux  le  verront  couler  avecque  joie  , 
Pourvu  que  dans  fes  flots  mon  ennemi  lé  noie. 

.T  H A R È s. 

Mais  fi  le  fien  fuffit  pour  éteindre  fes  jours. 

Ne  fuffira-t-il  pâs  pour  vous  donner  fecours  f 
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Aman. 

Il  ne  fuffira  pas  pour  éreindre  la  flamme 

Que  le  dépit  allume  , & nourrit  dans  mon  ame  ; — 

La  vengeance  eft  un  bien  favoureux  feulement  , 

Quand  l’efprit  offenfé  le  cueille  abondamment. 

T H A R È S. 

Mais  du  mépris  d’un  féal  tous  ne  font  pas  complices. 

Aman. 

S’ils  n’ont  parc  à l’offinfe , ils  l’auront  aux  fupplices  ; 

Et  fi  je  hais  les  Juifs , & fi  de  tous  côtés 
Ma  haine  les  deftine  à cent  calamités  , 

Hélas  ! l’amout  d’Ellhet , cette  amour  inhumaine  , 

Les  venge  des  malheurs  dont  les  charge  ma  haine. 

T H A R È S. 

Mais  enfin.... 

Aman. 

Mais  enfin  , à mon  cœur  , à mes  yeui  i 
Un  feul  Juif  a rendu  tous  les  Juifs  odieux. 

Si  ce  que  j’entteprends  te  femble  illégitime. 

Sache  que  c’eft  vertu  que  d’ufer  bien  du  crime  i 
Sache  qu’en  un  efprit  touché  comme  le  mien. 

Le  crime  qui  le  venge  eft  le  fouverain  bien. 

Fin  du  premier  Ade. 

1 

t 
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Théâtre  François. 

J 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

AMAN,  THARÈS. 

T H A R È s. 

Seigneur,  votre  vengeance  cft-elle  préparée 
La  ruine  des  Juifs  a-t-elle  été  jurée  P 
Enfin  , le  roi  contr’eux  prend-il  votre  parti  ? 

Aman. 

Mais  que  vois-je  ? La  reine  î 

T H A R È S. 

Oui , Seigneur,  c ’eft  Vallhi, 
Aman. 

» 

Evitons  fon  abord,  fa  difgrace  m’étonne.  , 


❖ 


I 
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S C R N E IL 

VASTHI,  AMAN,  THARÈS. 

V A s T H I. 

D ONCQUES  Aman  me  fuit  ! donc  Aman  m’abandonne  I 
Aman  qui  me  plaçoit  au  nombre  de  fes  dieux  , 

Tandis  que  ma  couronne  éclatoit  à fes  yeux  ; 

Aman  qui  m’adora , tandis  que  l’apparence  , 

Tandis  que  ma  grandeur  flatta  fon  efpérance  ! 

Ayant  accoutumé  , cfurant  notre  bonheur , 

D’élever  tes  regards  pour  me  voir  dans  l’honneur; 
Trouves-tu  difficile  en  ce  deftin  étrange  , 

D’abâiflTer  tes  regards  pour  me  voir  dans  la  fange  ? 

Aman. 

Ayez  , ayez  pour  moi  de  meilleurs  fentiments  ; 

Si  j’eus  parf  à vos  biens , j’ai  part  à vos  tourments  , 
Et  mon  cœur  animé  d’une  vertu  plus  haute , 

Vous  conferve  le  rang  qu’un  monarque  vous  ôte. 

Mais  par  quelle  aventure  êtes-vous  en  ces  lieux. 

Que  votre  adverfité  vous  doit  rendre  odieux. 

Et  d’où  l’ordre  du  roi  trop  prompt , & trop  injufle  , 
Avoit  comme  exilé  votre  perfonne  augufte  ? 

V A S T H I. 

Je  viens  pour  l’accufer  de  fa  brutalité , 

Je  viens  lui  reprocher  fon  inhumanité  , 
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Je  viens , je  viens  enfin  , par  une  noble  audace  , 

Mériter  aujourd’hui  ma  honte , ou  ma  difgrace. 

Aman. 

Mais  vous  vous  expofez. 

V A S T H r. 

On  ne  s’expofe  pas , 

Lorfque  pour  s’alléger  on  cherche  le  trépa.'. 

Moi , moi , je  pourrois  voir  une  idigne  rivale  , 

Monter  delTus  mes  pas  au  rang  d’oil  je  dévale  î 
Je  fuis  reine  , mourons  pour  un  titre  fi  beau  ; 

Pour  les  rois  , pour  les  rois  le  ^rône  ou  le  tombeau.  • 
Il  n’ell  point  de  milieu  que  les  rois  puiflent  prendre  , 
Quand  le  fort  irrité  les  contraint  de  defcendre  , 

Le  trône  ou  le  tombeau , tout  le  refie  efi  honteux. 

Aman. 

Ne  vous  expofez  point  à des  chemins  doqteux. 
Attendez,  ou  craignez. 

V A S T H I. 

Moi  î j’en  fuis  incapable. 
Pour  craindfe  & pour  trembler,  de  quoi  fuis-je  ■coupable  ? 
Un  roi  capricieux  , bizarre  en  fes  projets ,’ 

Donne  de  grands  feftins  aux  peuples  fes  fujets; 

Et  pour  faire  éclater  & la  fête  & fa  grâce  , 

Il  veut  que  je  me  montre  à cette  populace  : 

Comme  fi  prodiguant  fes  biens  de  toutes  parts  , 
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H voubit  la  repaître  avecque  mes  regards. 

Hé  bien  ! j’ai  refufé  de  plaire  à fon  caprice , 

J’ai  refufé  ma  vue  au  peuple  fon  complice; 

J’ai  voulu  conferver  la  majefté  des  rois  : 

En  quoi  cette  adion  bleflè-t-elle  les  loix 

Aman. 

Mais  elle  offenfe  un  roi  que  peu  de  chofe  offenfe. 

V A S T H I. 

« 

D’un  monarque  aveuglé  ne  prends  point  la  délènfe. 
Aman. 

Vous  deviez  à fes  vœux  accorder  ce  plaiflr. 

V A S T H I. 

J’ai  fatisfait.  Aman,  à fon  lâche  défir  , 

Puifqu’il  ne  me  faifoit  une  loi  fi  cruelle , 

Qu’afin  de  m’obliger  de  paroître  rebelle , 

Qu’afin  que  mon  refus , qu’il  avoir  fouhaité  , 
Donnât  quelque  couleur  à fa  brutalité  ; 

Car  enfin  a-t-il  fait  le  choix  d’une  princefle  , 

Pour  lui  faire  remplir  la  place  que  je  lailTe  ? 

Non , non , tu  le  fais  bien  ; mais  de  tous  les  côtés 
Ayant  fait  affembler  les  plus  rares  beautés; 
Comme  s’il  affedoit , à fa  honte , à ma  peine  , 
Que  fa  brutalité  vous  choifît  une  reine  ; 

Parmi  tant  de  beautés , que  ne  fit-il  un  choix 
Qui  me  pût  condamner  quand  je  l’accuferois  f • 
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Mais  la  brutalité , fans  refpeél  des  couronnes  f 
Affeéle  le  plaifir , & non  pas  les  perfonnes. 

Une  fille  du  peuple  1 & vous  l’avez  fouffert  ! 

Une  fille  du  peuple!  ah!  ce  penfer  me  perd-; 

Ce  penfer  me  remplit  de  fureurs  & de  rage  , 

Démons  affez  puiflants  pour  venger  tant  d’outrages. 

Si  l’on  me  préfèroit  le  fang  de  quelques  rois. 
Confiante  en  mon  malheur,  je  me  confoleroi^.  , 

Mon  plus  grand  mal  n’eft  pas  de  quit  ter  la  couronne , 
Un  fage  quelquefois  la  fuit  & l’abandonnej 
Mais  le  plus  grand  des  maux  dont  je  fente  les  coups  , 
C’eft  de  céder  le  trône  à de  moindres  que  nous. 

Aman. 

Certes , ce  mal  efl  grand  ; certes,  il  efl  extrême  , 

Et  pour  m’en  garantir  je  me  perdrois  moi-même. 

V A s't  H I. 

J’arme  aufli  contre  Eflher  ce  que  j’ai  de  pouvoir  : 
Comme  c’efl  aujourd’hui  qu’on  la  doit  recevoir,  • 

Je  viens , je  viens  moi-même  à la  mort  toute  prête  , 
Pour  différer  au  moins  cette  funefle  fête. 

Aman. 

O deffein  digne  enfant  d’un  efprit  généreux , 

A qui  le  jufte  ciel  doit  un  fuccès  heureux  ! 

V A S T H I. 

Pourrois-tu  voir  enfin , dans  un  trône  adorable  , 

Une  efclave  de  Perfe,  & vile  & méprifable  î*. 
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Pourrois-tu  fans  murmure  obéir  à fa  voix , 

Toi  qui  fus  en  état  de  lui  donner  des  loix  f 

T , Aman. 

Non,  non.  Madame,  non;  il  faudra  que  j’expire. 

Si  le  bonheur  d’Efther  la  conduit  à l’empire. 

Ah  ! s’il  lui  faut  un  trône  , il  me  faut  un  tombeau  , 
Et  la  grandeur  d’Efther  eft  enfin  mon  bourreau, 

V A S T H I. 

Aujourd’hui  toutefois  elle  fera  ta  reine. 

Aman. 

Efter , femme  du  roi  ! c’eft^à , c’eft-là  ma  peine  : 

Mais  c’cft-là  feulement  le  plus  grand  de  mes  maux. 
Parce  que  c’eft  de  là  que  naiflent  vos  travaux. 

V A S T H I. 

Garde,  garde  toujours  cette  ardeur  qui  te  preflè, 
Puifque  c’eft  le  feul  bien  que  mon  deftin  me  laiflè. 
Mais  enfin,  il  eft  tems  de  s’oppofer  aux  coups 
•Qui  font  déjà  tous  prêts  à tomber  delTus  nous. 

Aman.. 

Oui,  Madame  , il  eft  tems  de  montrer  fon  courage, 
Puifque  déjà  l’éclair  vous  annonce  l’orage. 

Allez  , allez  fans  crainte  , en  ce  funefte  jour  , 
Troubler  par  votre  afpeél  le  calme  de  la  cour  ; 
Votre  feule  préfence  aujourd’hui  nécelTaire 
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Retardera  le  cours  d’une  (1  grande  affaire  , 

Et  je  ne  doute  point  que  le  retardement 
Ne  guériffe  le  roi  de  fon  aveuglement. 

Il  confidérera  d’une  ame  plus  égale 

Sa  honte  & Ibn  honneur , vous.  & votre  rivale- 

Et  quand  du  haut  du  trône  il  jetera  les  yeux  , 

Ouverts  par  la  raifon  pour  un  choix  glorieux  * 

Ne  craignez  rien  , Madame , efpérez  la  victoire  : 

Il  elt  roi , c’ell  affez  : il  choilîra  la  gloire. 

Allez  donc  maintenant , par  un  noble  attentat , 

Ou  remonter  au  trône,  ou  troubler  tout  l’Etat. 

V A S T H I. 

, L’un  ou  l’autre  elt  mon  but. 

Aman. 

Suivez  donc  cette  voie. 

V A s T H I. 

Mais  va  fonder  le  roi  devant  que  je  le  voie. 
Aman. 

J’embraflè  avec  plaifir  votre  commandement  , 

Mais  votre  feul  afpeét  peut  agir  puiffamment , 

Vos  pleurs  feront  des  traits  qui  perceront  fon  ame  , 
Vos  pleurs  rendront  la  force  à fa  première  flamme  , 
Rallumeront  l’amour , éteindront  le  courroux  , 

Et  fans  ouvrir  la  bouche  , ils  parleront  pour  vous. 
J’irai , lî  vous  voulez  , par  des  raifons  preflantes  , 
Préfenter  un  obllacle  à fes  flammes  naiflantes  ; 

Mais 
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Mais  pour  toucher  un  cœur,  & rompre  des  prifons  , 
Une  larme  fouvent  fait  plus  que  cent  raifons  : 

Voir  enfin  une  reine  en  la  mifere  extrême  , 

Réduite  à n’employer  pour  elle  qu’elle-même 
La  voir  en  fupplianre,  efclave  des  malheurs  , 
Mouiller  les  pieds  d’un  roi  par  les  eaux  de  les  pleurs  i 
Ceft  fans  douce  un  Ipedacle  , afllz,  alLz  capable  ^ 
De  toucher  le  plus  dur  & le  plus  indomptable. 
Pourfuivez-donc  , Madame  , allez  julques  au  bout  , 
N’employez  que  vos  pleurs , vos  pleurs  obtiendront  tout. 

V A S T H I. 

Moi , que  par  des  foupirs  & par  des  larmes  lâches  , 

A ma  condition  je  fafle  quelques  taches  ; 

Non  , non , ce  noble  orgueil  qui  m’anima  toujours  ^ 
Doit  m’animer  encore  au  dernier  de  mes  jours  : 

Et  la  fortune  injufte  autant  quelle  eft  volage. 

Peut  m’ôter  les  grandeurs , & non  pas  le  courage. 
Pour  fortir  de  mes  maux , pour  vaincre  mes  malheurs/ 

J ai  du  fang  à verfer,  mais  je  n’ai  point  de  pleurs. 
Moi , gémir  ! moi , pleurer  1 ' * 

Aman. 

C’ell  pourtant  dans  vos  larmes 
Que  vous  devez  trouver  de  la  force  & des  charmes. 

’ V A S T H I. 

Le  trône  me  feroit  une  autre  adverfité , 

S il  falloir  le  devoir  à cette  lâcheté  i 

’fia^édies.  Jome  VUL  | 
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Et  toutes  les  grandeurs  me  l'eroicnt  odieufes  , 

Si  je  les  achetois  par  des  larmes  honteufes. 

Aman. 

Les  pleurs  qui  font  régner , font  toujours  glorieux. 

V A s T H I, 

En  toute  extrémité  les  pleurs  font  odieux. 

Aman. 

Si  des  pleurs  répandus  par  un  cœur  d’Amazone , 

Sont  des  chemins  honteux  pour  remonter  au  trône. 
Le  feul  prix  de  ce  trône  eft  capable  d’ôter 
La  honte  des  chemins  qu’on  tient  pour  y m9nter. 

V A S T H I. 

Hé  bien  , hé  bien , Aman  , puifque  le  fort  me  prefle  , 
J’irai  par  des  foupirs  témoigner  ma  foibleflè  ; 

E^ans  confidérer  l’éclat  de  notre  fang  , 

Nous  irons  par  des  pleurs  redemander  un  rang  , 

De  qui  ces  mêmes  pleurs  , en  lâchetés  infignes  , 

Aux  yeux  de  l’univers  nous  déclarent  indignes. 

Mais  que  dis-je  f infenfée  en  mon  reflentiment  ! 

Si  l’on  croit  que  le  roi  me  chafla  juflement , 
N’irois-je  pas  moi-même  , à moi-même  infidelle  , 
Témoigner  par  mes  pleurs  que  je  fuis  criminelle  ? 
N’irois-jc  pas  enfin  moi-même  contre  moi 
Juftifiei;  ainfi  l’injuftice  du  roi  ? 
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Moi  , demander  pardon  ! c’eft  tacher  mon  eftime  , 
Puifqu’enfin  tout  pardon  préfuppofe  le  crime. 

Aman. 

Que  ferez-vous  • enfin  f Quoi  ? 

V A S T H I. 

Tout  ce  que  je  puîi. 
Aman. 

Troublerez-vous  l’État  ? 

V A S T H I. 

Je  vaincrai  mes  ennuis. 
Aman. 

Le  trouble  de  l’État  eft  le  dernier  remede. 

V A S T H I. 

Oui , mais  fonde  le  roi  avant  que  je  m’en  aide. 
Aman. 

Mais , Madame 

V A S T H I. 

Vas-y. 

Aman. 

> Mais,  Madame 

1 a 
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V A s T H I. 

CrainS'tu  f 

Aman. 

Moi , Madame  ! ah  ! plutôt 

V A S T H I. 

Montre  donc  ta  vertu. 

Ne  me  fais  pas  juger,  en  ce  malheur  extrême  , 

Que  tu  veux  m’employer  pour  t’épargner  toi-méme  ; 
Et  que  par  un  dcfléin  qui  te  feroi:  rougir. 

Tu  feins  de  confeiller  pour  t’exempcer  d’agir. 
Crains-tu  de  voir  le  roi  f crains-tu  pour  moi  l’orage  ? 
Crains-tu  de  t’expolcr.^ 

Aman. 

Vous  blellèz  mon  courage. 

Madame,  épargnez-moi. 

V A s T H I. 

Ne  t’épargne  donc  pas. 
Aman. 

Votre  fervice  feul  a pour  moi  des  appas  , 

Remettez  en  mes  mains  le  loin  de  vos  délices  , 
Efther  a des  attraits , moi  j’ai  des  artifices. 

Mais  ne  vous  montrez  point. 

V A s T H I. 

Je  vais  chez  Tiamis  , 
Ou  ma  calamité  m’a  lailTc  des  amis. 
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SCENE  I IL 

AMAN,  T H A R-  È S. 

T H A R È s. 

• 

S EIGNEUR  ,*  que  faites-vous?  le  ciel  vous  efl  propice. 
Voulez-vous  malgré  lui  vous  faire  un  précipice  ? 

Et  croyez-vous  e;ihn  combattre  impunément 
D ’un  monarque  olTenlé  le  jufte  fentimcnt  ? 

Aman. 

Tharès,  le  roi  me  croit,  nous  éteindrons  fa  flamme  , 
Il  ell  roi  des  Perfans , je  fuis  roi  de  fon  aine. 

Tharès. 

Cet  empire  cft  un  bien  qu’on  ne  peut  trop  j rlfer  , 
Mais  il  eft  dangereux  d’en  trop  Ibuvent  uier. 

Plaignez  , fi  vous  voulez  , le  fort  de  cette  reine , 
Mais  fuyez  le  hafard  de  partager  fa  peine  ; 

Si  le  ciel  la  veut  voir  d’un  regard  rigoureux  , 

Qu’elle  foit  malheureufe  , & demeurez  heureux. 

Aman. 

Q i’elle  foit  malheureufe  , & reine  déplorable  , 

Si  je  puis  par  fes  maux  n’être  pas  miférable. 

Mais  qu’elle  foit  houreufe,  & vive  dans  l’honneur , 
Si  ma  félicité  dépend  de  fon  bonheur. 
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Il  m’importeroit  peu , quoique  je  lui  promette  ^ 
Qu’elle  fut  dans  le  trône  , ou  qu’elle  fût  fujette  , 

Si  je  ne  connoifTois  que  mes  maux  & mes  biens 
Par  un  lien  fatal  font  attachés  aux  fiens. 

Peut-elle  cheoir  d’un  trône  où  tu  la  vis  montée , 

Que  dans  le  même  inftant  Eflher  n’y  foie  portée  ? 
Et  puis-je  y voir  Eflher,  fans  perdre  en  même  jour 
Cet  agréable  efpoir  que  me  donne  l’amour  ? 

Non  , non  , pour  éviter  cette  mortelle  peine  , 
Qu’elle  demeure  efclave , & que  Vaflhi  Ibit  reine. 
Allons  parler  pour  elle  , allons  parler  au  roi  ; 
L’adoucir  pour  Vaflhi , c’efl  l’adoucir  pour  moi. 

T H A R È S. 

Ah  ! Seigneur  , triomphez  de  cette  amour  naiflantc. 
Aman. 

On  ne  triomphe  point  d’une  amour  fi  puifTante. 

T II  A R È s. 

Mais  l’amour  , ce  tyran  des  efprits  enchantés , 

Peut  être  le  poifon  de  vos  profpéritçs. 

Aman. 

Il  n importe  ; expofbns  d’une  ardeur  non  commune  * 
Pour  les  biens  de  l’amour , les  biens  de  la  fortune  : 
Puifque  par  mille  maux  je  relTens  à mon  tour 
Que  la  fortune  même  en  fait  moins  que  l’amour. 
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T H A R i s. 

Quoi  1 pour  un  bien  léger , quoi  ! pour  un  bien  qui  pafle  , 
Pour  de  vaines  beautés  tenter  votre  difgrace  1 

Aman. 

Et  ces  vaines  grandeurs  où  tu  vois  tant  d’appas , 
Comme  les  autres  biens  ne  paflent-elles  pas  ? 

T H A R È S. 

Aimez  , mais  autre  part. 

f 

Aman. 

Quand  on  ell  dans  les  gênes  , 
Hélas  ! il  n’efl  plus  temps  de  faire  choix  des  chaînes. 
Ne  me  contredis  plus  : ' mon  amour  eft  ma  loi , 

Enfin  tu  me  déplais.  RepaflTons  chez  le  roi  ; 

Mais  il  fort. 


SCENE  IF. 
ASSUÉRUS,  AMAN. 
Assuérus. 

Cher  Aman,  la  douceur  & la  grâce 
Dans  le  trône  des  rois  vont  enfin  trouver  place. 
Ainfi  cette  fuperbe , autrefois  mon  amour , 

Et  comme  de  mon  cœur  l’idole  de  ma  cour , 

I 4 
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' J 

V^afthi  reconnoîrra  par  de  fcnfibles  marques. 
Combien  il  dl  lirai  de  déplaire  aux  monarques  j 
Er  que  même  une  reine,  el’clave  de  U loi  , 

^oute  reine  quelle  dl  , dl  fujerre  du  roi. 

A M A N. 

Jufqu’ici  vos  bonrés  , vainquanr  votre  juftice  , 
Sembloient  le  conremer  de  montrer  fon  l'upplice  , 

Et  pour  moi,  j’avois  cru  que  fon  jufle  remords 
I^e  feroit  pas  -fur  vous  d inutiles  efl'orts. 

^ En  effet , quand  je  fonge  à cette  Ikintc  flamme  , 

Qui  confondoit  vos  cœurs  , & n’en  failbit  qu’une  ame  ; 
Quand  je  longe  à vos  feux  , qui  furent  fon  tréfor. 
Aux  feux  dont  vous  brûliez,  dont  elle  brûle  encor. 

Je  ne  faurois  penfer  que  pour  cette  prinedfe , 

Au  défaut  de  l’amour,  l’amitié  ne  vous  preflè. 

Et  qu’au  rdfouvenir  de  fes  calamités , 

.Vous  puiflîez  réfiller  à vos  propres  bontés. 

Assuérus. 

Si  l’injuHe  refus  de  fon  obéilTance  , 

En  moi  feul  outragé  terminoit  fon  offenlè  , 

Peut-être  qu’en  mon  cœur  les  traits  de  la  pitié 
Keferoient  un  palTage  à ceux  de  l’amitié. 

Mais , comme  moi , l’Etat  a part  à cette  injure , 

Son  orgueil  a touché  le  peuple  qui  murmure  ; 

Et  fl  je  fais  régner  , fou(Trirai-je  un  affront , 

Qui  refroidit  mon  peuple  , & me  rougit  le  front? 
Non , un  roi  doit  venger  par  des  peines  plus  dures  , 
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Les  affronts  de  l’Etat , que  fes  propres  injures  ; 

Il  peut  tout  pardonner  é:  m:  feul  offenfé  , 

Mais  il  doit  tout  punir  quand  l’Etat  ell  bleffé  ; 
Enfin,  comme  le  peuple  cft  dedans  nos  provinces 
Un  efclave  qui  fait  la  force  de  l'es  princes  , 

Bien  que  par  cent  liens ^ on  puilî'e  l’arrêter. 

Il  faut , pour  en  jouir , quelquefois  le  flatter. 

A M A N. 

Quoi , Sire  ! aux  paflions  d’un  peuple  téméraire 
Vous  pourriez  immoler  une  reine  fi  chere  ? 

Quoi , Sire  ! un  lâche  efclave  aujourd’hui  refpeûé. 
Se  vanteroit  demain  qu’un  roi  l’auroit  flatté  : 

Et  qu’on  auroit  donné  la  chute  d’une  reine , 

A l’appréhenfion  de  tomber  dans  fa  haine  f 
Oui , Sire  , il  faut  qu’un  roi , maître  & pore  des  loix 
Soutienne  de  fon  peuple  & la  gloire  & les  droits  ; 
Mais  en  penfant  ainfi  -,  où  tenir  fa  défe  nfe  ? 

Il  ne  faut  pas  d’un  peuple  augmenter  l’infolence  ; 
Et  quoique  vous  fafliez , n’eft-ce  pas  l’augmenter  , 
Que  de  lui  faire  voir  qu’on  tâche  à le  flatter  ? 

Le  peuple  ell  dangereux,  fi  l’on  ne  le  maîtrife. 

Il  penfe  qu’on  le  craint  lorfqu’on  le  favorife; 

Et  fur  cette  croyance  autorifant  fes  droits , 
Quelquefois  il  devient  le  tyran  de  fes  rois. 
Qu’aujourd’hui  pour  lui  plaire  & contenter  là  haine 
A fes  reffentiments  on  immole  une  reine  , 

Peut-être  que  ce  monllre',  inconftant  & fans  loi , 
Demandera  demain  qu’on  immole  fon  roi. 


138  Théâtre  François. 
Assuéru^. 

Le  peuple  eft  inconftant , mais  enfin  fon  caprice 
Ne  doit  pas  m’empêcher  de  lui  rendre  juftice. 

Que  s’il  en  abufoit , il  apprendroit  qu’un  roi 
Peut  fe  la  rendre  aulfi  contre  un  peuple  fans  foi. 

Aman. 

Vous  voulez  à l’État  épargner  une  injure  , 

Vous  voulez  apaifer  un  peuple  qui  murmure  j 
Et  certes,  ce  deflèin  nous  peut  bien  enfeigner 
Qu’il  eft  digne  d’un  roi  qui  fait  l’art  de  régner. 

Mais  pour  rendre  un  État  floriflant  & durable  , 

Sire , le  peuple:  feul  n’eft  pas  confidérable , 

Comme  pour  compofer  ce  grand  éclat  des  deux. 

Les  petits  aftres  feuls  n’ont  pas  aflez  de  feux. 

Si  par  le  choix  d’Efther , par  ce  choix  populaire , 

Au  murmure  d’un  peuple  on  penle  fatisfaire  ; 

Ce  choix  peut  exciter  des  maux  plus  apparents, 
Puifqu’il  peut  exciter  le  murmure  des  grands. 

Comme  Efther  eft  fans  nom  & d’obfcure  naiflance , 
Ils  n’iront  qu’à  regret  fous  fon  obéiflance  , 

Ils  n’auront  pour  Efther  que  des  hommages  fcintsj 
Au  travers  de  leur  feinte  on  verra  leurs  dédains. 

Et  pourrez-vous  fouffrir  dans  le  pouvoir  fuprême  , 
Qu’on  méprife  à vos  yeux  la  moitié  de  vous-même  ?, 
Et  comme  enfin  les  grands  font  du  corps  de  l’Etat, 

Et  le  plus  noble  fang , & le  plus  grand  éclat , 
Pourrez- vous  vous  venger  de  ce  mépris  injufte  , 
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Qu’il  n’en  coûte  à l’Etat  le  fangle  plus  augufte? 

Sire,  pour  détourner  le  cours  de  ces  malheurs. 

Dont  vous  reflentirez  vous-même  les  douleurs  , 
Quelque  raifon  fait  voir  qu’il  eft  jufte  d’éteindre 
Pour  tous  également  tous  fujets  de  fe  plaindre  ; 

Que  fi  par  une  reine  un  grand  peuple  outragé 
Témoigne  par  fes  cris  qu’il  veut  être  vengé  , 

Il  ne  demande  pas , trop  injufte  en  fa  haine , 

Que  de  fon  fang  obfcur  on  lui  donne  une  reine  ; 

Et  qu’un  fceptre  adorable  aux  yeux  de  l’univers , 

Soit  porté  par  des  bras  deftinés  pour  des  fers. 

Mais  pourvu  qu’on  témoigne  à cette  populace  i 
Qu’on  veut  bien  l’apaifer , & lui  faire  une  grâce  , 

Il  n’importe  à fes  yeux  qu’on  joigne  à votre  rang 
Ou  bien  un  fang  ignoble , ou  bien  un  noble  fang. 
Ainfi  faifant  le  choix  d’une  adorable  fille  , 

Où  la  beauté  foint  jointe  à l’illullre  famille , • 

Vous  rendrez  en  tous  Jieux  , pour  affermir  la  paiX| 
Et  le  peuple  content  & les  grands  fatisfaits. 

Assuérus. 


Efther  , me  dites-vous,  ne  fort  pas  d’une  race. 
Qui  donne  à fes  beautés  une  nouvelle  grâce  ? 


Non,  Sire. 


Aman. 

Assuérus. 


Efther  n’eft  rien  ? 


Aman. 

Non,  Sire. 


1 
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Assuérus. 

Mais , dis-moi  , 

Qu’écois-tu  ? qu’écois-cu  , fans  l’amour  de  ton  roi  f 
Quelle  écoic  ta  fortune  en  la  paix  , en  la  guerre  , 
Devant  que  ma  faveur  t’é  cvâc  de  la  terre  ? 
Apprends  par  ton  exemple  , Aman  , apprends  enfin  , 
Que  bien  fouvent  les  rois  font  maître^  du  deftin , 

Et  qu’ayant  en  leurs  mains  vos  fortunes  enc'ofes , 
Un  roi , comme  les  dieux  , fait  de  rien  toutes  chofes. 
Qu’Eflher  forte  du  fang  le  plus  bas  de  l’Etat , 

Un  feul  de  mes  regards  lui  donne  de  l’éclat  ; 

Dans  fa  balTellè  même  , Sc  dans  fon  impuiflTance , 
Mon  choix  & mon  amour  lui  fervent  de  naiflance: 
Mon  choix  & mon  amour  qiii  l’élevent  aux  cieux  , 
Lui  tiennent  lieu  de  feeprre  , & de  gloire,  & d’aïeux. 
Comme  c’cfl  par  le  jour  que  le  foleil  fait  naître  , 

Qu’il  Te  montre  foleil  & qu’il  le  fait  connoîfre  , 

C’efl:  aullî  par  l’éclat  que  donne  notre  choix , 

Que  ceux  de  notre  rang  témoignent  qu’ils  font  rois. 
Ainfi,  quoique  tes  foins  foient  d’un  fujet  fidele. 

Fais  taire  ces  raifons  qui  partent  de  ton  zele  ; 

Ote  de  ton  efprit  tous  les  foins  que  tu  pr:nds , 

Et  ne  m’oppofe  point  le  murmure  des  grands. 

Je  fais , je  fais  régner , & ma  main  fouveraine 
Peut  faire  aux  moins  zélés  adorer  une  reine. 

Aman. 

Sire  , en  ce  grand  delTein , j’ai  cru  que  mon  devoir 
M’obligeoit  à montrer  ce  que  j’ai  pu  prévoir  ; 
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J’ai  parlé  librement  pour  vous  donner  des  marques 
Que  j’ignore-  cet  art  qui  flatte  les  monarques , 
M’étant  imaginé  dans  cet  événement. 

Que  c’ofl:  aimer  fon  roi  que  parler  librement. 

Assuérus. 

Je  mets  entre  les  biens  aux  princes  fouhaitables  , 

D’un  fidele  fujet  les  libertés  aimables  ; 

Ainfi  j’aime  ton  zele , Aman , & tu  me  plais , 
Quand  même  ton  ardeur  s’uppofe  à mes  fouhaits; 
Mais  pour  récompenfer  une  ame  fi  fidelle  , 

Comme  j’attends  Efther  au  trône  où  je  l’appelle. 

Je  veux  , mon  cher  Aman  , qu’Aman  feul  ait  l’honneut 
De  conduire  une  reine  au  faîte  du  bonheur. 

Va  donc  au  devant  d’elle,  avance,  & m'e  l’amene. 
Afin  que  de  tes  mains  je  reçoive  une  reine. 


Aman. 

Cet  honneur  eft  trop  grand. 

Assuérus, 


Va. 


11  ell  digne  de  toi. 

Aman. 


Je  vous  obéis. 
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Théâtre  François. 


SCENE  V. 

' AMAN,  THARÈSs 
Aman. 

JVÎAis,  hélas!  malgré  moi. 
Quelle  horrible  difgrace  à nos  yeux  manifèfte  , 
Er  plus  que  cet  honneur  effroyable  & funeffe  l 

T H A R È s. 

Mais  il  faut  obéir. 

Aman. 


Va,  cours  trouver  Vafthi  , 
Dis-lui  qu  a fon  malheur  le  ciel  a confenti , 

Et  que  c’cft  feulement  en  excitant  l’orage 
Qu’elle  peut  déformais  empêcher  fon  naufrage. 
Qu’elle  vienne  : dis-lui.... 

T H A R È S. 

Mais ..... 

Aman. 

Mais  obéis- moi, 

X H A R È s. 

Souffrira-t-on , Seigneur , qu’elle  approche  du  roi 
Aman. 

Va  , rends-lui  ce  devoir  fans  tarder  davantage  i 
Je  difpoferai  tout  pour  lui  faire  un  paflage. 

Fin  du  fécond  Aile. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE, 

ASSUÈRUS,  ESTHER,  AMAN, 
Suite  d’AlTuérus. 

Aman. 

Avancez  , belle  Efther,  & montez  dans  les  cieux, 
Puifqu’un  trône  eft  le  ciel  d’un  prince  glorieux. 

Assuérus. 

Approchez , chere  Efther , venez  prendre  la  place 
Que  vous  donne  l’amour , que  vous  donne  la  grâce  ; 
Et  par  un  jufte  arrêt  du  plus  grand  de  nos  dieux , 
Régnez  avec  un  roi,  fur  qui  régnent  vos  yeux. 

Le  ciel , qui  pour  régner  vous  avoir  deftinée  , 

Oublia  de  vous  rendre  en  naiflfant  couronnée  ; 

Et  quand  je  mets  le  fceptre  en  de  ft  belles  mains , 
Du  ciel  qui  vous  forma  j’acheve  les  deflèins. 

Peuple , qui  vois  Efther  par  mon  choix  foutenue  , 

Crois  que  c’eft  à tes  yeux  une  reine  inconnue. 

Que  je  tire  aujourd’hui  d’un  Etat  languilTant , 
Puifque  toutes  beautés  font  reines  ennaiflânr. 
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E s T H E R. 

Sire , c’tft  en  efclave  , & non  en  fouveraine , 

Que  j’approche  d’un  roi  qui  me  regarde  en  reine; 
Eepour  toutes  beautés,  6 monarque  puiflant! 

Je  n’apporte  à vos  pieds  qu’un  coeur  obéiflanc. 

Je  ne  me  confidere  au  trône  d’un  empire , 

Que  coiTime  une  vapeur  que  le  lôleil  attire  , 

Et  dont  le  corps  léger  ne  s’tleve  fi  haut, 

Que  pour  s’appclantir  , & rett.mbcr  bientôt. 

Bien  que  le  nom  de  reine , & grand  & vénérable , 
PuilTe  afibuvir  un  cœur  de  gloire  inl'atiabie  ; 

Je  ne  l’eftime  pas,  ce  nom  fi  glorieux , 

Pour  nous  mettre  en  un  rang  où  nous  devenons  dieux  ; 
Mais  pour  ce  qu’en  rendant  ma  fortune  parfaite , 

Il  me  rend  d’un  grand  roi  la  première  fujetre  , 

Et  qu’en  me  fàifant  voir  les  biens  que  je  vous  doi  , 

Il  m’apprend  d’autant  mieux  à relpeéler  mon  roi. 

Assu^rus. 

Cette  foumiffion  aufïï  rare  que  belle , 

Vous  rend  digne  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle. 

Je  ne  recherche  point  fi  parmi  vos  aïeux 
Je  pourrai  rencontrer  ou  des  rois , ou  des  dieux  ; 

Les  trônes  font  des  biens  d’une  augufte  puiflance. 
Qui  font  dus  au  mérite  , autant  qu’à  la  naiflânee. 

La  grâce  & les  vertus  ont  lu  vous  y porter  , 

Par  de  plus  beaux  degrés  vous  n’y  pouviez  monter. 
Montez  donc  , cbere  Ellher , par  des  marches  fi  belles 
A des  profpérités  qui  feront  immortelles  j 

Et 
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Et  comblez  le  bonheur  d’un  monarque  amoureux  , 
Que  la  l'eule  grandeur  ne  fauroit  rendre  heureux. 

Aman  à part. 

Puis-je  être  le  témoin  des  maux  que  j’appréhende  ? 
Mais  j’apperçois  Vallhi. 


SCENE  IL 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  VASTHI, 
MARDOCHÉE,  AMAN. 

Assuérus. 

C^U  E vois-je  ! qui  vous  mande 
V A S T H I, 

Je  ne  viens  point  ici , le  flambeau  dans  les  mains , ' 
Allumer  la  difcorde  , & rompre  vos  deflTeins. 

Non  , non  , je  ne  viens  pas  , par  mon  trifte  fpeûacle  , 
A vos  fidélités  prél'enter  un  obftacle  ; 

Quand  j’aurois  le  pouvoir,  je  n’ai  pas  les  défirs 
D’outrager  un  grand  roi , dont  j’aime  les  plaifirs. 

Le  fort  qui  me  fait  cheoir  du  trône  à la  milere  , 

M’a  rendu  malheureufe  & non  votre  adverlaire. 

Je  viens  donc  fans  fecours,  & moi  feule  pour  moi. 
Vous  montrer  dans  les  fèrs  la  compagne  d’un  roi; 

Je  viens  donc  maintenant , non  pour  avoir  ma  grâce , 
Non  , pour  rompre  le  trait  dont  le  coup  me  menace  ; 
J'rage'dUs,  Tome  VUI.  K 
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Mais  pour  favoir  au  moins , parmi  tant  de  travaux  , 
l’ar  quel  grand  attentat  j’ai  mérité  mes  maux. 

Je  ne  demande  point  quel  charme  inévitable 
D’un  changement  d’amour  vous  a rendu  capable  ; 

Je  vois  dans  un  objet  fi  doux  & fi  charmant , 

Les  puiflantes  raifons  de  votre  changement , 

Mais  je  n’apperçois  point  dans  le  cours  de  ma  vie  , 

La  caufe  des  malheurs  dont  je  fuis  pourfuivie. 

Faites  donc  voir  mon  crime  , & que  votre  équité 
Découvre  les  raifons  de  ma  calamité , 

Afin  qu’en  mon  malheur  voyant  votre  juftice  , 

Je  ceffe  de  blâmer  mon  juge  & mon  fupplice  ; 

Et  qu’enfin  mon  dépit , mes  cris^&  mon  tranfporc  , 
Vous  refpedant  toujours , n’accufent  que  mon  fort. 

AssuÉrus, 

Vous  faurez  mes  raifons , vous  faurez  vos  offenfes  , 
Quand  vous  regarderez  vos  défobéilTances  ; 

Mais  vous  faurez  de  plus  qu’aux  yeux  d’un  potentat  p 
Cette  nouvelle  audace  efl  un  autre  attentat. 

V A s T H I. 

Sire , fi  cette  audace , & noble  & légitime  , 

Aux  yeux  des  potentats  doit  paflèr  pour  un  crime  ; 
L’innocence  affurée  aux  yeux  des  potentats  • 

Efl  fujette  à former  de  pareils  attentats. 

AssuErus. 

Le  trouble  d’un  État  que  votre  orgueil  outragé i 
Efl  de  votre  innocence  un  ample  témoignage. 
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Retirez-vous , Madame  , & montrez  une  fois 
Que  votre  efprit  fournis  peut  recevoir  des  loix. 

Enfin  n’augmentez  point  cette  coupable  audace  , 

Qui  pourroit  rendre  jufte  une  injufte  di/grace. 

V A S T H r. 

Ce  crime  en  mon  malheur  feroit  mon  réconfort  , 

S’il  dcvenoit  fi  grand  qu’il  méritât  la  mort  ; 

Mais  fi  quelque  raifon  , qui  doit  être  couverte  • 
Vous  oblige  à cacher  les  raifons  de  ma  perte  , 

Au  moins , en  regardant  mon  fort  & ma  douleur  , 
Dites-raoi  , pour  raifon  , j’ai  voulu  ton  malheur  ; 
Alors  me  foumettant , chacun  m’entendra  dire  , ^ 

Je  veux  bien  endurer  , car  le  roi  le  délire. 

Assuérus. 

Retirez-vous , Madame , il  fuffit  une  fois 
De  tenter  le  péril , & de  déplaire  aux  rois. 

V A S T H I. 

Si  je  fuis  criminelle,  achevez  mon  fupplice  , 
Quiconque  fort  d’un  trône , aime  le  précipice. 

Assuérus. 

Ainfi  vous  y courez. 

V A s T H I.  ^ 

Ne  m’arrêtez  donc  pas , 

Et  donnez  feulement  plus  de  pente  à mes  pas. 

On  mérite  la  mort  & les  maux  qu’elle  donne  , 
Quand  on  a mérité  de  perd  re  une  couronne. 

K a 
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Que  fi  de  mon  bonheur  quelques  rayons  reliés , 

Me  fonc  croire  innocente  en  mes  adverfités , 

Comme  mon  défefpoir  peut  troubler  vos  provinces , ’ - 
Comme  il  peut  émouvoir  vos  peuples  & vos  princes  , 
Prévenez  mes  forfaits , & qu’un  dernier  effort 
M’empêche  par  ma  mort , de  mériter  la  mort. 

A ’s  S U É R U S. 

Faites  votre  devoir,  vivez,  on  vous  l’ordonne, 

C’efl  alTcz  pour  un  coup  de  perdre  une  couronne. 

V A S T H I. 

Non  , non  , délivrez-vous  de  mes  triftes  foupirs  ; 

El^^ar  ma  perte  entière  alfurez  vos  plaifirs  ; 

Donnez  , donnez  mon  fang  , & la  mort  que  j’efpere  y 
A l’établiffement  d’une  reine  fi  chere  ; 

Et  fi  l’amour  d’Eflher  vous  doit  rendre  content. 

Rendez  par  mon  trépas  fon  triomphe  éclatant; 

E S T H E R. 

'Ah  ! Sire  , regardez  d’un  œil  plus’pitoyable 
Une  grande  princeffe , une  princeffe  aimable  ; 

Et  ne  m’élevez  point  à des  profpérités 
Qu’elle  puiflè  aceufer  de  fes  calamités. 

Pourrois-je  bien  jouir , fans  remords  & fans  peine  , 
D’une  félicité  qui  ruine  une  reine  P 
Quelque  bien  qui  fuccede  à nos  ambitions  , 

La  grandeur  efl  funefte  à ces  conditions. 

Regardez  ma  balfeffe  , & de  quelle  diflance 
Du  trône  où  vous  régnez , s’éloigne  ma  nailTance  i 
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Vous  direz  que  le  ciel  qui  peur  tout  ici  bas  , 

Nous  éloigna  fi'  fore  pour  ne  nous  joindre  pas. 

Mais  d’un  autre  coté , regardez  la  puiflance 
D’où  cette  grande  reine  a tiré  fa  naifiance  : 

Vous  verrez  que  le  ciel  qui  la  veut  foutenir  , 

Ne  vous  rendit  égaux  qu’afin  de  vous  unir. 
Confiderez  en  elle  , & le  fang , & la  grâce  ; 

La  faire  cheoir  du  trône  & me  mettre  en  fa  pl^ce  , 
C’eft  au  trône  du  j^r  porter  l’obfcurité , 

C’eft  chafler  de  l’autel  une  divinité  ; 

Et  par  un  changement  au  (fi  nouveau  qu’étrange  , 
C’eft  y mettre  en  fa  place  une  idole  de  fange. 

Ah  ! Sire,  pour  la  reine,  ah!  Sire,  pour  Efther, 
Faites  votre  juftice  à même  heure  éclater  , 

Nous  rendant  toutes  deux  où  le  ciel  nous  adreflè  , 
La  reine  à fa  grandeur , Efther  à fa  bafleflè  : 

Tout  l’honneur  que  je  cherche  , & que  j’ai  prétendu, 
C’eft  de  céder  le  trône  à qui  le  trône  eft  dû. 

Assuérus. 

Bientôt  ma  volonté  vous  fera  manifefte , 

Attendez  un  deftin  ou  propice  ou  funefte. 

MaRDOCHÉE  à part. 

Que  je  crains  juftement  !' 

Assuérus  à fa  fuite. 

, Mes  amis  , fuivez-mol. 

MÂRDOCHÉE  à part. 

Vous , en  qui  j’efpérai,  cieux,  inlpirez  le  roi. 

K3 
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SCENE  I I L 

VASTHI,  ESTHER  , MARDOCHÉE. 

V A s T H I. 

]B  E t L E & charmante  Ellhcr , épargnez-vous  la  peine, 
A ma  confufion , de  défendre  une  reine  ; 

Ne  me  fecourez  point  dans  un  fort  fi  douteux  , 

Le  fecours  d’une  efclave  eft  un  fecours  honteux. 

Hé , que  me  ferviroit  , où  je  luis  méprilée  , 

Là  faveur  d’une  efclave  en  reine  deguifée  1 

E S T H E R. 

Au  moins  à faire  voir  qu’en  fa  captivité 
Cette  efclave  garda  fa  générofité  ; 

Et  qu’en  vous  remettant  un  feeptre  qu’on  lui  donne  , 
Sa  générofité  mérite  une  couronne. 

Pardonnez  ce  tranfport  à mon  refi'entiment , 

Un  injufte  mépris  l’excite  jullement. 

V A S T H I. 

Déjà  la  vanité  s’empare  de  votre  ame  ; 

Mois  enfin  , qu’êtes-vous  ? 

E S T H E R. 

^ Ce  que  je  fuis , Madame  i 

Telle  que  d’un  grand  roi  l’ordonnera  l’arrêt , 

Efclave  s’il  le  veut , éi  reine  s’il  lui  plaît. 
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V A s T H r. 

L’afpefl:  d’une  grandeur  à vos  yeux  inconnue  , 

Vous  charme , vous  féduit , & vous  ôte  la  vue. 

•Esther. 

Non , non  , je  me  connois  ; mais  je  refpeéle  en  moi , 
Et  l’amour  , & la  grâce  , & le  choix  d’un  grand  roi. 

V A S T H I. 

Mais  quand  le  roi , charmé  par  une  amour  fi  balTe  , 
Vous  tirant  du  néant  vous  mettroit  en  ma  place  , 
Penfez-vous  que  l’Etat  pendant  à vos  genoux  , 

Eût  pour  vous  les  refpeéts  que  vous  avez  pour  vous  ? 
Ne  vous  abufez  point , ne  croyez  point  des  fables , 
Un  feeptre  eft  raéprifé  dans  des  mains  méprifables  ; 
L’honneur  n’cll  pas  honneur  quand  il  eft  mal  donné  , 
Et  vous  feriez  d’un  trône  un  autel  profané. 

. Esther. 

Si  le  trône  eft  pour  moi  comme  un  char  de  viétoirc  , 
Le  roi  qui  m’y  conduit , lui  gardera  fa  gloire  ; 
Puifqu’aux  ambitieux  le  trône  fi  charmant. 
N’emprunte  fon  éclat  que  du  roi  feulement. 

V A S T H I. 

Ainfi  dans  fon  néant , la  baflefTe  fe  flatte. 

Esther. 

Par  elle  des  grands  rois  la  gloire  même  éclate  ; 

K 4 
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* Plus  notre  fort  ell  bas , plus  en  le  réhaulîànt , 

Se  montre  le  pouvoir  d’un  monarque  puiflanc, 

V A S T H I. 

iMais  craignez  fes  faveurs , ainfi  que  des  menaces. 

F.  S T H E R. 

C’efl;  faire  tort  aux  rois , que  de  craindre  leurs  grâces. 

V A S T H I. 

C’cll  fe  mettre  en  péril  que  de  trop  s’y  fier. 

E S T H E R. 

Qui  fe  réfout  à tout , fe  peut  humilier. 

Quoi  qu’il  faille  trouver  le  port  ou  le  naufrage  . 
Comme  un  préfent  du  ciel , je  garde  le  courage. 

Qu’il  m’ôte  cet  efpoir  qu’il  fcmbloit  me  donner. 
Qu’il  arrête  la  main  qui  vient  me  couronner  , 

Qu’il  montre  à ma  fortune  un  vifage  farouche  , 

Qu  il  me  falle  tomber  du  degré  que  je  touche  ; 

Il  me  laiflè  bien  plus  qu’il  ne  fauroit  m’ôter  , 
Puifqu’il  me  lailTe  un  cœur  qui  peut  tout  fupporter. 

V A S T H I. 

Efpérez  néanmoins  un  fort  plus  falutaire  . 

T * ' . ^ 

amour  étant  pour  vous,  rien  ne  vous  eft  contraire; 
E.'perez  , elperez  un  bel  événement , 

» Puifqu’en  ce  grand  procès  le  juge  eft  votre  amant. 
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SCENE  IV. 

ESTHER,  MARDOCHÉE. 

• Mardochée. 

H ÉLAS  ! fur  qui  des  deux  doit  tomber  la  tempête  ! 
^ E S T H E R. 

Â tout  événement  le  ciel  me  verra  prête. 

Mardochée. 

Si  vous  ne  méritez  que  le  plus  grand  des  rois 
Brûle  de  votre  amour , & foutienne  l'on  choix  , 
Faites  voir , pour  le  moins , par  un  cœur  magnanime  , 
Que  d’un  roi  fi  puiffant  vous  méritez  l’eftime. 

Je  le  confelTc  , Efther , nos  ennemis  font  grands , 
Quelques-uns  font  cachés  , quelques-uns  apparents  , 
Et  tous,  & tous  enfin  joignent  leur  artifice 
Pour  vous  faire  tomber  du  trône  au  précipice. 

J’ai  fu  même  qu’Aman,  que  vous  comptez  pour  vous. 
Vous  attaque  en  fecret,  & nous  attaque  tous. 

E S T H E R. 

Aman  , dont  les  difcours  témoignent  tant  de  zele  1 
Mardochée. 

Lui  ; lui  de  qui  le  cœur  èft  un  cœur  infidèle  ; 

Il  vous  rend  des  refpeéls  à vos  yeux  complaifants , 
Mais  ç’eA  un  ennemi  qui  vous  fait  des  préfems. 
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J- 

E s T H E R. 

Que  ûis-je  à ce  méchant , pour  en  être  opprimée  ? 

Mardochée. 

Ce  que  fait  aux  méchants  l’innocence  eftimée. 

Mais  enfin  attendez  avec  un  front  égal  , 

Ou  le  .trône  ou  les  fers , ou  le  bien  ou  le  mal. 


SCENE  V. 

MARDOCHÉE,  ESTHER,  AMAN. 
Mardochée. 

Enfin  Aman  revient , qu’apporte- t-il  ? 

Aman. 

Madame, 

Que  j’ai  de  part  aux  maux  qui  traverfent  votre  ame  , 

Et  que  je  fuis  touché  de  ce  trille  dellin 

Qui  femble  des  grandeurs  vous  fermer  le  chemin  ! 

Mardochéeà  pan. 

Le  méchant  ! 

Aman. 

Mais  au  moins  ai-je  cet  avantage 
D’avoir  tâché  pour  vous  de  détourner  l’orage  , 
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Et  de  contribuer  avec  votre  vertu. 

Afin  de  vous  garder  un  rang  qui  vous  eft  dû. 

Esther. 

Certes  , quand  la  fortune,  en  difgrace  féconde. 

Nous  rend  (Je  le  mépris , & le  rebut  du  monde  , 

Ce  nous  eft  un  bonheur , & bien  grand  & bien  doux 
Que  d’avoir  des  amis  généreux  comme  vous. 

Aman. 

Mais  ce  m’eft  un  malheur  de  manquer  de  puillànce. 
Esther. 

La  volonté  fuffit,  & j’en  ai  connoilTance. 

Aman. 

Que  n’ai-je  furie  prince  un  moment  de  pouvoir. 

On  vous  verroit , Madame  , oii  je  voudrois  vous  voir, 

Esther. 

Que  n’ai-je  le  pouvoir  de  qui  je  fuis  fujette  , 

On  vous  verroit  de  même  où  mon  cœur  vous  fouhalte. 
Mais  enfin,  faut-il  .vaincre,  ou  faut-il  fuccomber  ? 
Faut-il  monter  au  trône  , ou  faut-il  en  tomber  ? 

Qu’a  réfolu  le  roi 

Aman. 

Rien  encore.  Madame; 

Mais  enfin 

/ 
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E s T H ç R. 

Mais  parlez. 

A M A y. 

Mais  c’eft  vous  percer  rame. 
E S T H E R. 


Non  , non  , ne  craignez  point. 


Aman. 

Le  roi  prefque  rendu  , 
Entre  Ellher  & Vallhi  demeure  fufpendu. 

M A R D O C H É E. 

Quoi  î Seigneur  , il  balance  ? 

Aman. 

Oui  f mais  de  telle  forte , 


Qu’il  paroît 

E S T H E R. 


Dites-tout. 

\ 

Aman. 

Que  la  reine  l’emporte  ; 
II  femble  que  pour  elle  un  rayon  de  pitié 
Rallume  dans  fon  cœur  fa  première  amitié. 

Mille  raifons  d’État  qu’il  pefe  & qu’il  ramene , 
Semblent  venir  en  foule  au  fecours  de  la  reine  i 
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Enfin,  j’ai  par  mes  foins  voulu  l’en  divertir. 

Mais  pour  y rêver  feul  il  nous  a fait  fortir. 

Ainfi  je  crains  pour  vous, 

E S T H E R. 

Il  faut  au  moins  attendre 
Je  ne  tomberai  pas , je  faurai  bien  defcendre. 

Aman. 

Il  ell  même  honorable  en  cette  extrémité , 

De  quitter  librement  ce  qui  nous  eût  quitté. 

E S T H E R. 

Avez-vous  ordre.  Aman,  de- tenir  ce  langage, 

Et  de  me  préparer  à mon  proche  naufrage  ? 

Aman. 

Non  pas , mais  dans  les  biens  qui  vous  feroient  offerts  ^ 
Je  crains  pour  vous  les  maux  que  d’autres  ont  foufferts. 
Quoi  qu’en  votre  faveur  le  roi  veuille  réfoudre. 
Comme  le  trône  eft  haut , il  eft  près  de  la  foudre  j 
Et  tel  y croit  monter  afin  de  vivre  heureux  , 

Qui  monte  feulement  en  un  lieu  dangereux. 

E s T H E R. 

Si  le  trône  eft  un  lieu  dangereux  & funefte , 
Qu’attaque  inçeffamment  la  colere  célefte , 

Je  ferai  voir  ijn  cœur  & ferme  & généreux  , 

En  montant  fans  trembler  fur  un  lieu  dangereux. 
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Aman. 

Vous  venez  d’éprouver  qu’à  l’inftant  qu’on  y monte  £ 
On  peut , au  premier  pas , rencontrer  de  la  honte  ; 
Croyez  qu’un  lieu  fi  haut  doit  être  redouté , 

Et  lorfque  4’on  y monte  , & lorlqu’on  eft  monté. 

On  trouve  quelquefois,  avecque  moins  d’ombrage. 
Et  dans  un  moindre  fort , un  plus  grand  avantage. 

E S T H E R. 

Il  ne  m’importe  , Aman  , fi  le  roi , fi  les  deux  , 
Me  ddlinent  à cheoir  d’un  lieu  fi  glorieux , 

Je  ferai  voir  alors  une  vertu  fi  haute , 

Qu’on  croira  que  je  donne  un  fceptre  que  l’on  m’ôte. 

Aman. 

L’exemple  de  Vafthi  vous  doit  épouventer. 

E S T H E R. 

Il  m’apprend  les  chemins  que  je  dois  éviter. 
Aman. 

Si  l’orgueil  la  fit  cheoir  , on  peut , on  peut  de  même 
Tomber  par  mille  endroits  de  ce  degré  fuprême  ; 
Puifque  de  tous  côtés,  le  trône  infortuné 
Eft  un  fiege  d’honneur,  de  gouffres  couronné. 

E S T H E R. 

On  peut , on  peut  périr  , & c’eft-là  mon  attente  î 
Mais  ce  n’eft  pas  périr  que  périr  innocente. 
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Aman. 

Mais , Madame  , ce  mal  , des  maux  le  plus  affreux , 
Ce  feul  tourment  des  cœurs  que  l’on  croit  généreux  , 
La  honte  qui  nous  tue , & qui  nous  perfécute  , 
Accompagne  toujours  cette  mortelle  chute. 

Esther. 

Bien  qu’un  trône  éminent  fût  le  ciel  de  l’honneur; 
Bien  qu’il  fût  ici  bas  le  fouverain  bonheur  ; 

Bien  que  la  gloire  fuive  auflitôt  qu’on  y monte  , 

En  tomber  innocent , c’eft  en  tomber  fans  honte. 

Aman. 

Mais , enfin  c’eft  tomber. 

Esther. 

Mais  c’eft  vaincre  en  tombant , 
Et  fe  faire  un  appui , même  en  y fuccombant. 
Quand  le  ciel  nous  fait  cheoir,  quand  lecielnous  rebute, 
La  honte  eft  dans  la  caufe , & non  pas  dans  la  chute;. 
Enfin  , fans  m’abaiffer  par  une  lâche  peur , 

Enfin  , fans  m’élever  par  un  efpoir  trompeur  , 

Quoi  qu’on  ait  réfolu  , ma  gloire  ou  ma  difgrace  , 

Si  le  roi  m’appella  , j’attendrai  qu’il  me  chaffe. 

Aman. 

Je  vous  fouhaite  un  fort  plus  heureux  & plus  doux , 
Et  pour  vous  dire  tout , un  fort  digne  de  vous. 

( à pan.  ) 

Mais  on  apporte  ici  les  marques  de  l’empire  : 

Un  feeptre , une  couronne.  Ah  l quel  eft  mon  martyre  î 
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SCENE  VI 

ESTHER,  MARDOCHÉE,  AMAN,  ZETHAR. 

’Z  E T H A R à Ejlher. 

"V  OYEZ  dans  ces  grands  biens,  qui  vous  font  préfentés^ 
D ’un  roi  qui  vous  chérit , les  juftes  volontés. 

Votre  illuftre  vertu  mérita  la  couronne  , 

Par  les  mains  de  l’amour  un  grand  roi  vous  la  donne  : 
Vos  yeux  ont  fu  le  vaincre  , il  veut  vous  témoigner 
Que  qui  furmonte  un  roi  , mérite  de  régner. 

Recevez  donc  , Madame  , & le  fceptre  & fa  gloire  , 
Comme  préfents  d’un  roi  qui  paie  une  viéloire  ; 

Et  tenant  fous  vos  pieds  les  dangers  abattus  , 

JouUTez  fans  douleur  du  prix  de  vos  vertus. 

E S T H E R. 

Comme  de  cet  honneur  trop  grand  & trop  infigne  , 
Mes  propres  fentiments  me  déclarent  indigne  ; 

Je  reçois  cet  honneur  , dont  mes  yeux  font  furpris , 
Ainfi  qu’une  faveur,  & non  pas  comme  un  prix. 

Mais  enfin , de  ce  fceptre  & de  cette  couronne , 
Allons  rendre  un  hommage  à la  main  qui  les  donne  : 
J’ai  déjà  trop  tardé. 

Aman  à part. 

Défefpérerons-nous  ? 

Mardochée. 

Cieux  J afllirez  ces  biens  , s’ils  nous  viennent  de  vous. 

SCENE  VIL 


J 
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SCENE  VIL 

MARDÔCHÉE,  AMAN. 
Aman. 

Enfin  , un  bel  effet  fuccede  à votre  attente. 

Mardochée. 

Le  feul  plaifir  du  roi  rend  mon  ame  contente. 
Quiconque  a pour  fon  roi  d’avantageux  dclirs , 

Des  plaifirs  de  fon  roi  fait  fes  propres  plaifirs. 

Aman. 

Il  vous  en  doit , fans  doute  , une  ample  récompenfe. 
Mardochée. 

Je  la  reçois , Seigneur , plus  grande  qu’on  ne  penfe. 
Aman. 

La  fortune  d’Efther  vous  promet  du  fupport. 

Mardochée. 

Je  me  tiens  fatisfait , & content  de  mon  fort. 
Aman. 

Efpçrez  d’autres  biens,  le  ciel  vous  le  commande. 
Mardochée.- 

Que  pourrois-je  efpérer  ? J’ai  ce  que  je  demande. 
tragédies.  Tome  VIII.  L 
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SCENE  FUI. 

AMAN,  T H A R k S. 

Aman. 

I L nous  quitte  en  vainqueur , il  rit  de  mon  courroux  , 
Et  triomphe  en  clfet , puil'qu’il  vit  malgré  nous. 

Ah,  Thai  èi!  que  Je  maux,  que  d’horreurs,  que  de  gênes, 
Et  que  mon  cœur  fans  force  eft  accablé  de  chaînes  I 
Falloit-il , ma  railbn  , te  lailTcr  défarmer  ? 

Falloit-il  voir  Efther  ? mais  falloit-il  l’aimer  ? 

Je  la  perds,  je  me  meurs,  un  ennemi  me  brave. 

Et  de  mes  palfions  je  demeure  l’efclave. 

Hélas  ! qui  l’eût  pcnié , qu’un  roi , qu’un  grand  vainqueur. 
Dans  des  liens  fi  bas  dût  arrêter  l'on  cœur  ? 

Lâche  roi!  Mais  qu#  dis-je  au  mal  qui  me  furmonre. 
Je  veux  que  d’un  grand  roi  cette  amour  foit  la  hontes- 
Et  fl  j’étois  placé  dans  le  nombre  des  rois, 

Eflher  elf  le  feul  bien  que  je  fouhaiterois. 

O ciel  ! ta  cruauté  n’eût-elle  pu  paroitre , 

Sans  me  rendre  en  amour  compagnon  de  mon  maître  ? 
Fortune  , dieux,  deflins , grands  auteurs  de  mon  mal. 
Je  vous  rends  vos  grandeurs,  ôcez-moi  mon  rival  I 

T H A R È S. 

Plutôt  que  d’un  rival  l’autorité  fuprême 

Vous  dérobe  à l’amour,  & vous  rende  à vous-même. 

H eft  fort,  il  cil  roi. 
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Aman. 

CefTons  de  foupirer  ; 

Et  parce  cju  il  efl  roi , commençons  d’eipérer» 

T H A R È s. 

Près  d’un  fi  grand  rival,  votre  amour  perfévere  f 
Aman. 

C’eft  parce  qu’il  efi  roi  que  mon  amour  efpere. 

Il  ne  faut  qu’un  foupçon  pour  ébranler  les  rois  , 

Qui  du  bien  de  l’Etat  fe  compofent  des  loix. 

11  ne  faut  qu’un  foupçon  pour  éteindre  la  flamme 
Que  la  plus  forte  amour  allume  dans  leur  arae. 

Efther  n’efl:  pas  encore  en  ce  lieu  de  plaifirs , 

Où  l’ambition  même  aflouvit  fes  délits  ; 

Puifque  le  jour  me  relie  , au  milieu  des  fupplices , 

Il  relie  à mon  amour  cent  nouveaux  artifices. 

. T H A R È S. 

Que  faites-vous , Seigneur que  voulez-vous  tenter  f 

Aman. 

Je  réfous  de  ine  perdre  , ou  de  me  contenter. 

T H A R È s. 

D’où  viendroit  du  fecours  à l’efpoir  qui  vous  relie  f 
Aman. 

Les  Juifs  me  ferviront,  les  Juifs  que  je  dételle. 

h a 
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T H A R È s. 

Eux , qui  vous  ôccroient  la  force  & le  pouvoir  ? 

A M A N. 

Eux  que  ma  haine  attaque , & qu’elle  fera  cheoir. 

Je  fais  que  Mardochéc  cl’pere  en  la  viAoire  , 

Qui  va  porter  Ellher  au  trône  de  la  gloire  : 

Je  crois  même  qu’Eflhcr , fe  déclarant  pour  lui , 

Fait  efpérer  aux  Juifs  fa  grâce  & Ton  apppui  ; 

Je  veux  par  elle-même  aujourd’hui*  m’en  inftruire  , 

Et  puis  montrer  au  roi  combien  elle  peut  nuire. 

Ainli , par  mes  foupçons  aifés  à fomenter  , 

Dedans  l’efprit  du  roi  nous  détruirons  Ellher  j 
Étant  trop  afluré  qu’il  préféré  en  fon  ame 
L’amour  de  fon  État , à l’amour  d’une  femme. 

Si  l’orgueil  de  Vallhi  précipita  fon  fort , 

Pour  faire  cheoir  Ellher  un  foupçon  ell  trop  fort. 

Fin  du  troifime  Aâe,  • 


m 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 


ESTHER,  MARDOCHEE,  THAMAR. 

E s T H E R. 

Pourquoi  nevois-jeenvousquedesraarquesdecrainte? 
De  quel  traie  de  douleur  votre  ame  eft-elie  atteinte  ? 

Et  pourquoi , fans  parler,  vous  vois-je  épouvantés  , 
Lorfque  le  ciel  me  porte  où  vous  me  fouhaicez  ? 

Vous  avez  déliré  , comme  un  bonheur  extrême. 

De  voir  deflus  mon  front  briller  le  diadème  ; 

Et  quand  l’amour  du  ciel  contente  vos  délits , 

L’un  en  jette  des  pleurs , & l’autre  des  foupirs. 

D’où  vient  ce  changement , d’où  viennent  ces  alarmes  ? 
Ce  mal  qui  vous  fait  peur , qui  vous  tire  des  larmes , 
Et  dont  par  vos  foupirs  je  fens  déjà  les  coups  , 
L’apportons-nous  au  trône , ou  bien  l’y  trouvons-nous  ? 

Mardochée. 


Il  faut  mourir  , Efther  , fi  le  ciel  favorable 
N’acheve  par  vos  mains  une  œuvre  mémorable. 

L 3 
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Déjà  le  fer  ell  prêt , qui  doit  trancher  vos  jours. 

Il  faut  mourir , Elther , ou  chercher  du  lecours. 

E S T II  E R. 

Hé  bien  , il  faut  mourir. 

Mardochée. 

Mais  non  pas  fans  defènfe  , 
Puifqu’il  s’agit  ici  de  fauver  l’innocence. 

E S T H E R. 

Quel  fort  1 quelle  fortune  1 & qu’en  dois-je  efpércr  ? 

Mardochée. 

De  combattre , de  vaincre  , & de  vous  aflurcr  ; 

Ou  de  mourir  au  moins  rayonnante  de  gloire  , 

Si  nos  propres  malheurs  vous  ôtent  la  viéloirc. 

E S T H E R. 

Mais  enfin , de  quels  maux  fommes-nous  menacés  f 
Mardochée. 

De  tous  les  maux,  Efther , l’un  fur  l’autre  amaflesî 
Que  votre  efprit  travaille' à fe  faire  une  image 
D’horreur,  de  trahifon , de  flamme  , de  carnage  , 
D’innocents  pourfuivis , de  trônes  renverfés , 

V ous  verrez  de  quels  maux  nous  fommes  menacés  ; 
Enfin  , pour  dire  tout , ce  peuple  miférable 
Qui  languit  dans  les  fers  don:  la  Perle  l’accable , 
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Les  Juifs  dont  vous  forcez , les  Juifs  de  qui  je  fors , 
Sont  aujourd’hui  vivants , & demain  faronc  morts. 


Hélas  i 


E S T H E R. 

Mardochée. 


Moi  qui  vous  parle  , & qu’en  votre  mifere , 
Vous  avez  tant  de  fois  regardé  comme  pere  ; 
Moi-même  dont  les  foins  tant  de  fois  témoignés , 
Sont  le  premier  degré  du  trône  où  vous  régnez; 
Peut-être  qu’en  ce  jour  où  régnera  le  crime. 

Je  ferai  des  méchants  la  première  viélime , 

Et  le  premier  objet  affreux , enfanglanté  , 

Sur  qui  vous  jeterez  votre  œil  épouvanté  ; 

Enfin  , enfla  des  Juifs  la  perte  ell  arrêtée. 

E S T II  E R. 

tlTeft-ce  point  par  la  crainte  une  chofe  inventée  f 
Mardochée. 


Vous  Pavez  que  Tharès  de  Thamar  amoureux  , 
Par  l’hymen  qu’il  attend  , croit  devenir  heureux. 


le  fais. 


E S T H E R. 
Mardochée. 


Ce  Tharès , qui  ne  craint  que  pour  elle  , 
Lui  vient  de  découvrir  cette  trame  mor#lle , 
Lui  vient  de  découvrir  ce  qu’on  a réfoluj 
D’exercer  fur  les  Juifs  un  pouvoir  abiblu , 

L4 
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Qu’on  doit  enfevelir  dans  le  même  naufrage 

Les  vieillards  , les  enfants , & tout  fc.xe  , & tout  âge  r 

Et  fans  confidércr  le  mérite  ou  le  rang  , 

En  étouffer  la  race , & l’éteindre  en  leur  fang. 

Voilà  nos  maux,  Efther. 

E s T H E R. 

Quoi  ! Thamar . . , . 

T H A M A R. 

Oui , Ma  dame  s 

Il  m’a  dit , l’œil  en  pleurs  & la  crainte  dans  l’ame  , 

Que  fi  je  ne  fuyois  pour  fortir  du  danger. 

Mêmes  entre  vos  bras  on  viendroit  m’^orger. 

E s T H E R.  * 

D’où  fait-il  ce  malheur  ? 

Thamar. 

Il  ne  veut  point  le  dire. 

C’efl  alTez , m’a-t-il  dit , que  l’on  vous  en  retire  , 

Et  qu’enfin  vous  fâchiez  que  pour  ce  grand  deffein  j, 

Le  roi  donne  fa  voix  , fon  pouvoir  & fa  main. 

Mardochée.  * 

Ce  n’eft  donc  pas  à tort  que  mon  cfprit  en  peine 
L’a  foupçcAié  pour  nous  d’une  mortelle  haine. 

Pès  l’heure  que  mon  foin  découvrit  l’attentat , 

Qui  menaf  oit  fes  jours  de  même  que  l’État  ; 
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II  vous  en  relîouvient  de  ces  noires  pratiques 
Qui  faifoient  le  chemin  à tant  d’aûes  tragiques , 

Et  qui  deflfus  le  roi  tombant  de  toutes  parts , 

Déjà  près  de  fon  fein  approchoient  les  poignards: 
Enfin,  depuis  ce  temps  que  la  bonté  célefte 
Découvrit  par  mes  foins  un  deflein  fi  funefte , 

Trop  de  fignes  certains  témoignent  à mes  yeux 
Que  les  Juifs  font  au  roi  des  peuples  odieux. 

Quelle  grâce  a fuivi  ce  fignalé  fervice. 

Par  qui  je  le  retins  penchant  au  précipice  ? 

, Hélas  1 on  jugeroit  qu’en  ce  moment  fatal  , 

Je  fis  un  autre  mal  de  découvrir  ce  mal. 

C’eft  à vous  maintenant  de  calmer  tant  d’alarmes , 
C’eft  à vous  de  marcher  , & de  prendre  les  armes  ; 
Et  puifqu’en  ce  haut  rang  le  ciel  vous  fait  alTeoir  , 
C’eft  à vous  d’oppofer  le  pouvoir  au  pouvoir. 


Hélas! 


E s T H E R. 
Mardochiée. 


Confultez-vous  ? 

E s T H E R. 

Le  danger  m’épouvante. 
Mardochée. 

Le  danger  vous  étonne  , où  la  gloire  vous  tente  ! 

E S T H E R. 

Le  danger  qui  vous  fuit,  non  celui  qui  me  perd , 
Tient  mon  cœur  à lu  crainte  inceflkmment  ouvert. 


y 
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Mardochée. 

L’infortune  des  Juifs,  leurs  douleurs  & leurs  crainte* 
Ont  beloin  de  lecours,  & non  pas  de  vos  plaintes. 

Ce  n’clt  pas  les  aider  que  de  craindre  pour  eux  , 

Et  c’efl  agir  pour  vous  qu’aider  ces  malheureux. 

Car  enfin  , croiriez-vous  éviter  les  tempê.es 
De  qui  le  coup  mortel  tomberoit  fur  leurs  têtes," 

Et  que  leur  mauvais  fort,  refpeûant  votre  rang, 
I^’allûr  pas  julqu’au  trône  épuifer  votre  fang  ? 

Si  [ our  lauver  les  Juifs  votre  bras  ne  s’emploie  , 

Le  ciel  pour  les  fauver  peut  faire  une  autre  voie. 

Il  peut  fondre  la  terre  en  des  chemins  nouveaux. 

De  même  que  pour  eux  il  lut  fendre  les  eaux. 

Mais  aulll  redinitez  que  le  ciel  qu’on  outrage , 

Ne  laide  l'ur  vous  feule  éclater  cet  orage  , 

Pour  avoir  négligé  des  peuples  malheureux  , 

Et  retenu  le  bien  ipa’il  vous  donna  pour  eux. 

Croyez  vous  que  le  ciel  vous  rende  fouveraine. 

Et  vous  donne  l’éclat  & le  titre  de  reine  , 

Pour  briller  feulement  de  l’illudrc  Iplcndcur, 

Que  répandent  fur  vous  la  pourpre  & la  grandeur  f 
Croyez  vous  aujourd’hui  podeder  la  couronne. 

Pour  jouir  feulement  des  plaifirs  qu’elle  donne? 

Que  fi  vous  abufant  par  un  nouveau  défit , 

Vous  croyez  que  les  rois  font  nés  pour  le  plaifir. 
Croyez  que  le  plaifir  des  princes  équitables  , 

Confidc  à fecourir  les  peuples  milérables. 

Dans  le  même  moment  que  des  cœurs  inhumains 
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Arment  contre  les  Juifs  de-fanguinaires  mains , 

Un  roi  qui  vous  chérit,  vous  donne  une  puiflTance 
Capable  d’étouffer  cette  injufte  licence  ; 

Pcnfez-vous  que  ce  Dieu  qui  fait  tout  fagcment , 
Nous  fàffe  voir  enfin  ce  grand  événement  ? 

Non  , non  , c’eft  pour  un  bien  que  cette  grâce  écfate, 
C’eft  pour  vous  témoigner  qu’il  faut  que  l’on  combatte; 
Le  pouvoir  qu’il  vous  donne  avecque  tant  d’éclat , 

Eli  pour  vous  le  fignal  qu’il  donne  du  combat. 

E S T H E R, 

Pcnfez-vous  donc  qu’Efther,  peu  forte  & magnanime. 
Comme  un  foible  foldat  ait  befoin  qu’on  l’anime  ? 

Si  j’  ai  peur  maintenant , hélas  ! hélas  ! j’ai  peur 
De  manquer  de  fuccès  , non  de  manquer  de  cœur. 

Je  n’ai  pas  fouhaité  cette  grandeur  fuprême 
Pour  jouir  des  plaifirs  que  donne  un  diadème  ; 

Mais  je  n’ai  fouhaité  fon  pouvoir  & fes  biens 
Qu’afin  d’en  fccourir  l’infortune  des  miens. 

Et  fi  le  trône  même , où  le  ciel  m’a  portée , 

De  cet  aimable  efpoir  n’eût  mon  ame  flattée. 

Quoi  qu’un  trône  ait  de  grand,  & d’illuüre,  & d’heureux, 
Je  l’euffe  refufé  comme  bien  dangereux. 

Comme  par  la  grandeur  fi  pompeufe  & fi  chere , 

D’un  efprit  étonné  chacun  me  confidere , 

On  confidéreroit  mon  courage  indompté 
Par  l’illuftre  refus  d’un  trône  rejeté. 

Enfin , enfin  les  Juifi  jufqu’ici  déplorables. 

Verront  faire -pour  eux  des  efforts  favorables. 
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Ils  auront  par^  aux  biens  dont  me  comble  le  roi , 

Ou  j 'aurai  part  aux  maux  'qui  les  comblent  d’effroû 
Noble  & chere  patrie  , autrefois  florilTante  , 
Maintenant  dans  les  fers  efclave  & languillante  , 

Si  je  ne  puis  t’aider , ni  te  rendre  ton  rang  , 

Au 'moins  dans  ce  delTein  je  te  rendrai  mon  fang  : 
J’oppoferai  mon  fein  aux  couteaux  effroyables 
Qui  doivent  égorger  tes  enfants  miférables  ; 

Et  malgré  les  fureurs  qui  les  font  fuccomber. 

Pas  un  ne  tombera  qu’on  ne  m’ait  vu  tomber. 

Si  je  ne  méritois  l’honneur  de  la  couronne  , 

Quand  un  roi  m’a  donné  l’éclat  qui  l’environne  , 
Comme  pour  mon  pays  je  la  prodiguerai , 

Au  moins  en  la  perdant  je  la  mériterai. 

Mardochée. 

Allez  donc  mériter  cette  éclatante  gloire. 

Ou  par  votre  défaite , ou  par  votre  viéloire. 

E S T H E R. 

Mais  avant  que  d’ufer  d’un  remede  fatal  , 

N’eft  il  pas  à propos  d’être  affuré  du  mal? 
Peut-être  fur  un  bruit  avez-vous  pris  l’alarme  ? 

Mardochée. 

Un  fi  funefte  bruit  veut  au  moins  que  l’on  s’arme. 

E s T H E R. 

Mon  courage  cft  tout  prêt.  Mais  Aman  vient  me  voir. 
Retirez-vous  d’ici , j’en  pourrai  tout  fa  voir. 
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SCENE  IL 

ESTHER,  AMAN. 

A M A N. 

R AVI  de  vos  hoi;|j|^urs,  ravi  de  votre  gloire; 

J’en  viens  avecque  vous  célébrer  la  viéloire  , 

Et  confacrer  encore  à votre  majeflé  , 

Mon  courage , mon  fang  , & ma  fidélité. 

Enfin  votre  vertu  juftement  couronnée. 

Arrête  fous  vos  pieds  la  fortune  enchaînée  ; 

Et  fi  le  ciel  répond  à nos  jufles  fouhaits , 

Le  trône  aura  pour  nous  une  éternelle  paix.  • 

E S T H E R, 

Dans  l’état  glorieux  où  l’on  me  confidere,  ‘ 

La  paix  eft  le  feul  bien  que  le  ciel  me  peut  feire  ; 

Mais  cette  paix  me  manque  , elle  fuit  de  mon  cœur 
Comme  d’un  lieu  funefte  où  le  trouble  eft  vainqueur  ; 

Et  n’ayant  pas  la  paix  ,.que  j’appelle  à mon  aide. 

Je  ne  crois  pas  avoir  les  biens  que  je  poflTede. 

Aman. 

Qui  pourroit  vous  troubler  où  le  ciel  libéral 
Sous  le  comble  des  biens  femble  étouffer  le  mal  ? 

Si  vos  profpérités  vous  font  des  adverfaires , 

Ne  font-ils  pas  fans  force  ^ ou  bien  vos  tributaires 

1 

i 

* 
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Les  efforts  do  Vafthi  font  vains  & fuperflus , 

Son  orgueil  la  fait  cheoir  pour  n’en  relever  plus  , 

Et  le  roi  s’en  allure  , & la  traite  de  forte 

Qu’elle  cil,  même  en  vivant,  comine  une  reine  morte; 

Enfin  il  la  relégué  en  des  lieux  écartés , 

Où  Ion  bras  ne  peut  nuire  à vos  prolpérirés; 

Enfin  elle  eft  détruite  , & la  derniere  audace 
D’un  monarque  amoureux  vous  confirme  la  grâce. 
D’où  vient  donc  le  fouci  quiTemble  vous  failir  ? 

E S T H E R. 


Le  malheur  de  Vafthi  ne  fait  pas  mon  plaifir  : 

Bien  que  pour  m’agrandir  le  ciel  me  perlecu^e  , 

Bien  qu’un  roi  fi  puill'ant  m’élève  par  la  chute  , 

Si  ^’étüis  infenfible  aux  traits  de  la  douleur  , 

J’aurois  mieux  que  fon  rang  mérité  ion  malheur. 
'Mais  enfin  d’autres  maux  qui  m’attaquent  moi-même, 
Portent  jufqu’à  mon  cœur  leur  violence  extrême  , 

Et  parmi  les  honneurs  viennent  m’ôter  la  paix 
Qui  fait  feule  aujourd’hui  mes  vœux  & mes  fouhaits. 
Un  peuple,  un  peuple  efclave.  Aman,  le  peut-on  croire  ? 
M’empêche  de  goûter  les  douceurs  de  la  gloire. 


Aman. 

Un^  peuple  ! 

E S T H E R. 

Oui , les  Juifs  dans  nos  fers  arrêtéf 
Séparent  le  repos  de  mes  profpérités , 

Et  m’ôtant  le  repos , qui  vaut  une  couronne  , 

Ils  m’ütent  plus  de  biens  que  le  feeptre  n’en  donne. 
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A M A N. 

Quoi  l leur  calamiré  vous  donne  du  fouci? 

Esther. 

Non  , non  , j’ai  pour  ce  peuple  un  courage  endurci,' 
Et  je  crains  que  ma  main  ne  (bit  pas  aflez  force , 
Pour  l’arrêrer  au  ns  dans  les  chaînes  qu’il  porte. 

A M A N. 

Les  Juifs  feroient  pour  vous  des  objets  odieux  I 
Esther, 

Je  les  vois  , je  les  hais  comme  des  faftieux  ; 

De  fecrets  lenciments , à mon  repos  contraires  , 

Les  peignent  dans  mon  cœur  comme  des  adverfaires. 

Aman. 

Toutefois  Mardochée  efpere  en  votre  appui. 
•Esther. 

Jufqu’ici  l’ayant  craint  j’ai  tout  fouffert  de  lui  ; 

Mais  il  faura  bientôt  quelle  cfl  la  différence 
De  moi  dans  la  foiblclîe,  à moi  dans  la  puifïknce; 

Et  fi  le  roi  s’accorde  à mon  reflentiment , 

Tous  les  Juifs  avec  lui  fauronc  ce  changement., 

« 

A M A N. 

Non  , non  , ne  doutez  point  que  le^roi  n’autorifè 
Contre  ce  peuple  ingrat  une  jufle  encrepriié. 
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Haïr  & détefler  ces  barbares  fans  foi , 

C’eft  avoir  dans  le  cœur  les  fentiments  du  roi  i 
Ec  condamner  enfin  cette  engeance  mutine , 

C’eft  avecque  le  roi  prononcer  leur  ruine. 

E S T H E R. 

Le  roi  veut  donc  les  perdre  ? 

A ^ 

Aman. 

Oui , Madame , & les  cieux 
Qui  défendent  les  rois , & qui  veillent  pour  eux  , 
Vous  infpirent  peut-être  une  fi  jufte  haine. 

Pour  avancer  leur  perte , aufli-bien  que  leur  peine. 
Par  eux  ce  grand  État  eft  plein  de  faélions , 

Par  eux  la  porte  s’ouvre  à cent  divifions  , 

Ils  méprifent  nos  loix  fecretes  & publiques  , 

Ils  font  les  arrifans  de  cent  aéles  tragiques  , 

Et  peut-être  bientôt  ces  monftres  de  l’enfer 
Feroient  d’un  trône  d’or  , un  trône  tout  de  fer. 

Mais  ils  font  peu  contents  de  caufcr  ces  mlfcres  , 
Leur  orgueil  criminel  en  veut  à nos  myfteres , 

Et  leur  religion  , bravant  les  immortels , 

Attaque  infolemment  nos  dieux  & nos  autels. 

Déjà  de  leur  venin  les  provinces  s’infeélent , 

Déjà  par  leurs  erreurs  les  peuples  les  refpeébent  : 
Préfage  malheureux  de  ces  ndirs  attentats , 

Qui  traînent  avec  eux  la  chute  des  États. 

Car  enfin  , quelle  flamme  , & quels  malheurs  éclatent , 
Quand  deux  religions  dans  un  État  combattent  ? 

Quel 
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Quel  fang  épargne-t-on , ignoble  ou  glorieux  , 
Quand  on  croit  le  verfer  pour  la  gloire  des  dieux 
Alors  tout  eft  permis . tout  femble  légitime , 

Du  nom  de  piété  Ion  couronne  le  crime  ; 

Et  comme  on  penfe  faire  un  facrifice  aux  dieux  , 

Qui  verfe  plus  de  fang  paroît  le  plus  pieux. 

Le  roi  qui  voit  ces  maux  , & qui  connoît  leur  fource  , 
Veut  fe  montrer  bon  prince  en  arrêtant  leur  courfe. 
Ainfi  , par  un  arrêt  rendu  fecretement , 

U a de  tous  les  JuiÊ  conclu  le  châtiment. 

E s T H E R. 

Quand  doit  s’exécuter  cet  arrêt  falutaire  ? 

Aman. 

On  va  mettre  la  main  à'  cette  grande  affaire. 

E S T H E R. 

Mais  par  quelle  clarté  favorable  à l’État, 

A-t-on  de  ces  méchants  découvert  l’attentat  P 

Aman. 

C’eft  par  mes  foins  , Madame , heureux  & nécelfaires  ^ 
Que  le  roi  reconnoît  fes  fecrets  adverfaires , 

Et  c’eft  pat  mjs  confeils  que  Ion  bras  irrité. 

Va  faire  cheoir  fur  eux  le  foudre  mérité. 

Mais , Madame  , preffez  cet  effet  équitable  , 

Qui  doit  rendre  pour  vous  le  trône  inébranlables 
Et  par  le  grand  fuccès  de  ce  coup  important , 
tragédies.  Tome  Vm*  ^ 
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Affermiflez  un  bien  qu’on  vous  donne  inconfianf. 
Comme  vous  avez  parc  aux  honneurs  de  l’empire  , 
Vous  devez  avoir  part  au  loin  de  le  conduire  ; 

Et  fl  par  vos  vertus  vous  méritez  ce  rang , 

Qu’une  autre  fans  vertu  ne  devroit  qu’à  fon  fang  , 
Faites  juger  auflî  que  notre  aimable  reine. 

Mérite  par  fcs  foins  le  rang  de  fouveraine. 

E s T H E R. 

Je  ferai  mon  devoir. 

Aman. 

Je  vous  ai  dit  le  mal. 

E S T H E R. 

Vous  m’avez  fait  un  bien  qui  n’eut  jamais  d’égal  î 
Mais  je  perdrai  bientôt  le  jour  ou  la  puilfance  , 

Ou  vous  en  recevrez  la.  julle  récompenfe; 

J’y  vais  fonger , Aman. 


«fl  i. 
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SCENE  III. 

AMAN,  THARÈS. 

T H A R È s. 

A H ! Seigneur , quel  effet  ! 
Aman. 

Si  j etois  fans  amour , j en  ferois  fatisfait. 

Hélas  î pour  contenter  mon  amour  abu  'ée  , 

Il  falloir  à mes  vœux  la  trouver  oppolée. 

Si  j attaque  les  Juifs  par  moi  leul  malheureux  , >• 

Il  falloir  voir  Ellher  me  combattre  pour  eux. 

Ainfi  par  des  foupçons  qui  refroidillènt  lame , 

D’un  roi  qui  la  chérit , j’euffe  altéré  la  flamme  ; 

Et  R Vaflhi  tomba  par  de  noble  dédains , 

Efther  eut  pu  tomber  , & tomber  dans  mes  mains.' 

O trop  cruel  amour  ! n’es-tu  dedans  mon  ame 
Armé  contre  moi-même  & de  fers  & de  flamme. 
Que  pour  faire  des  maux , aulli  longs  que  mes  jours'. 
De  tout  ce  que  j’emploie  à me  donner  fecours 
Mais  que  veux-je  , & que  puis-je  où  tout  eflimpoflible? 
Veux-je  arracher  du  trône  une  reine  invincible  ? 

Hélas  1 je  le  voudrois  ; & pour  ce  grand  deffein  , 

A toute  cruauté  s’engageroit  ma  main  ; 

Oui , pour  me  contenter  je  pourrois  entreprendre  ’ 

De  mettre  tout  en  fang , de  mettre  tout  en  cendre  j 
' M a 
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A quelqu’extrémité  qu’on  porte  la  rigueur , 

On  n’acbete  point  trop  le  repos  de  fon  cœur. 

T H A R È S. 

Cédez  à l’impolliblc. 

Aman. 

Il  faut  bien  que  je  cede, 

Èt  que  le  temps  au  moins  devienne  mon  remede. 
T H A R È s. 

Cependant 

Aman. 

Cependant  il  faut  fe  confoler 
Par  l’efpoir  de  ce  fang  que  nous  ferons  couler , 

Et  tâcher  d’adoucir  une  amour  inhumaine 
Par  le  contentement  que  recevra  ma  haine  ; 

Mais  de  la  mort  des  Juifs  cache  bien  le  delTein. 

T H A R i S. 

U efl  mieux  que  mon  cœur  caché  dedans  mon  fein. 
Aman. 

Mais  remettre  lî  loin  la  mort  de  Mardochée , 

C’eft  faire  une  autre  plaie  à mon  ame  touchée  ; 

Il  fout , pour  fatisfoire  à mon  reflèntiment , 

Que  ce  Juif  orgueilleux  ait  part  à mon  tourment. 
Comme  c’eft  par  lui  feul  qu’Efther  me  fut  ôtée , 

Je  veux  voir  de  fon  fang  la  terre  enfanglantée  ; 
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Et  je  pourrois  douter  que  l’on  l’eût  répanda  , 

Si  parmi  d’autre  fang  il  écoit  confondu. 

Il  n’eft  point  de  lècours  fi  prompt , fi-falutaire. 

Qui  foulage  à l’égal  du  fang  d’un  adverfaire  ; 

11  n’efi  point  de  fpeâacle  & plus  grand  & plus  beau 
Que  di  notre  ennemi  le  meurtre  & le  tombeau. 

T H A R È S. 

Rcpréfentez  au  roi  que  c’eft  par  cet  infâme  , 

Que  l’État  va  brûler  d’une  funefle  flamme  i 
Rcpréfentez  au  roi  que  ce  Juif  odieux 
Eft  le  pere  & le  chef  de  tous  les  fedieux: 

Et  cependant , Seigneur , puifqu’il  faut  qu’il  périflê  , 
Faites  de  ce  méchant  préparer  le  fupplice  : 

Car  je  ne  doute  point  que  fur  votre  rapport  , 

Un  roi  qui  fait  régner  ne  rélblve  fa  mort» 

Aman. 

Je  fuivrai  ton  confeil  qui  me  feit  par  avance 
Goûter  avec  plaifir  les  fruits  de  la  vengeance. 

Je  ne  crains  plus  qu’Efther  renverfe  mon  deflfein  , 

Elle  me  prêtera  fon  pouvoir  fouverain  ; 

Et  fi  par  elle  feule  une  amour  inhumaine 
Me  remplit  de  fiireur , & me  comble  de  peine 
Par  elle  une  vengeaiKe  égale  à mes  délits  , 

Me  va  remplir  de  joie  , ôi  combler  de  plaifirs. 

Enfin  il  n’efl  plus  rien  que  mou  âme  appréhende  s 
Allons  trouver  le  roi. 


M 3 
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SCENE  IV. 

AMAN,  THARÈS,  ZETH^R. 

Z E T H A R. 

S EIGNEUR , le  Toi  VOUS  mande. 

Aman. 

En  fais  - tu  le  fujet  P 

Z E T H A R. 

On  peut  bien  le  penfer  , 

Il  parle  de  fervice  , & de  récompenfer. 

Enfin  , enfin , Seigneur  , fa  royale  juftice 
Se  prépare  à payer  quclqu’illuftre  fervice. 

Aman, 

A qui  deftine-t-il  un  fi  beau  traitement  ? 

Z E T H A R. 

A vous  , Seigneut , à vous , n’en  doutez  nullement  j 
De  la  façon  qu’il  parle  , il  fait  affez  entendre 
Que  ce  piix  eft  un  bien  que  vous  devez  attendre. 

Aman. 

.Va,  Zethar,  je  te  fuis. 
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SCENE  V. 

AMAN,  THARÈS. 

A M A N. 

Le  ciel  peut-il  pour  nous 
Se  montrer  aujourd’hui  plus  propice  & plus  doux  ? 
Mon  amour  lui  déplut , je  l’apprends  par  ma  peine  , 
Mais  au  moins  il  fait  voir  qu’il  approuve  ma  haine. 
Ainfi  , mon  cher  Tharès , puifque  l’amour  du  roi 
Cherche  de  nouveaux  biens  à répandre  fur  moi  ; 

Pour  foulager  les  maux  dont  mon  ame  eft  touchée. 
Allons  lui  demander  le  fang  de  Mardochée. 

Fin  du  quatrième  Aâe, 


U 
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acte  V. 

« 


SCENE  PREMIERE. 

ASSUÉRUS,  Suite. 
Assuérus. 

C>  ERTES  , quand  mon  efprit  revoit  cet  attentat  , 

Qui  menaçoit  mes  jours  , ma  gloire  & mon  État, 

Et  que  je  longe  enfin  que  le  rare  fervice 
Qui  me  fit  triompher  deflTus  mon  précipice , 

Demeure  enfeveli  conune  dans  le  mépris , 

Sans  qu’une  récompenfe  en  témoigne  le  prix , 

Je  crois  contribuer  à ces  fourdes  pratiques. 

D’où  naiflent  tous  les  jours  tant  d’accidents  tragiques  ÿ 
Ayant  toujours  jugé  que  les  princes  ingrats 
Sont  complices  contr’eux  des  plus  noirs  attentats. 
Quoi  1 je  devrai  mes  jours  aux  foins  de  Mardochce, 
Il  m’aura  découvert  cette  trame  cachée  , 

Il  aura  confervé  ma  gloire  & fa  fplendeur , 

Ses  bras  auront  été  l’appui  de  ma  grandeur  , 

Et  je  ne  montrerai  pour  de  fi  grands  fervices. 

Que  de  l’ingratitude , & que  des  injuftices  ! 

Non , non  , ayant  defifein  d’apprendre  à m’obéir , 

Ne  pas  récompenfer , c’eft  apprendre  à trahir. 
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Je  veux  que  Mardochée  ait  une  récotnpenfe , 

Qui  montre  en  même  temps  fa  gloire  & ma  puiflance; 
Je  veux  que  Mardochée  ait  un  prix  de  fa  foi 
Digne  d’un  bon  fujet , & digne  d’un  grand  roi. 

Mais  Aman  ne  vient  point  ; il  faut  qu’il  me  confeille  ; 
£t  fuivre  fon  confeil  en  affaire  pareille. 


SCENE  IL 

ASSUÉRUS.  ZETHAR,  Suite. 

Z E T H A R. 

Sire  , Aman  ell  ici. 

Assuérus. 

Qu’il  entre,  je  l’attends. 


SCENE  III. 

ASSUÉRUS,  AMAN,  ZETHAR, 

A M A N à part. 

£nFIN  , nous  allons  vaincre  , & nous  rendre  contents. 
Assu^rus. 

Aman,  comme  en  fiveur  de  l’heureux  hyménée  * 
Donc  le  ciel  qui  nous  aime  amene  la  journée  ; 
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Comme  en  faveur  d’Efther  , je  veux  de  tous  côtés 
Hépandrc  heureul'ement  mes  libéralités  , 

Tirer  les  criiiànels  de  la  crainte  des  gênes  , 

Et  porter  le  bonheur  même  au  miLeu  ues  chaînes  ; 
Comme  je  veux  enfin , pour  comble  de  bienfcits  , 
Qu’un  oubli  général  etfacc  tous  fortuits ... .. 

A M A N. 

Quoi  ! Sire , voulez-vous  que  ce  peuple  perfide , 

Qui  s’alloit  fignaler  par  votre  parricide  ; 

Voulez-vous  que  les  Juifs , prêts  k faire  un  effort , 
.Vivent  par  vos  faveurs , pour  vous  donner  la  mort  f 

Assuérus. 

Non  , non , ils  périront  : quand  un  prince  fait  grâce  , 
Jamais  le  faélioux  n’y  doit  avoir  de  place. 

Mais  comme  m s faveurs  vont  jufques  aux  cachots 
Porter  aux  criminels  le  jour  & le  repos  , 

Je  veux , je  veux , Aman  , comme  en  une  vidoire  , 
Sur  ceux  qui  m’ont  fervi  répandre  auffi  ma  gloire  ; 
Montrer  que  la  vertu  peut  feule  me  ravir , 

Et  par  la  récompenfe  apprendre  k me  fervir. 

Aman. 

C’efl  aulfi  d’un  grand  roi  le  plus  noble  exercice, 
Puifque  récompenfcr  n’eft  que  rendre  juftice. 

Ouvrez  donc  aujourd’hui  vos  libérales  mains , 

Soyez  égal  aux  dieux  qu’adorent  les  humains  ; 

Et  puiffent  vos  fujets , par  une  belle  envie  , 
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Avecque  tant  d’ardeur  vous  confacrer  leur  vie. 

Que  votre  majefté  puifle  auffi  délormais 
Donner  autant  de  prix  qu’elle  aura  de  fujets. 

Assuérus. 

Aman,  j’aime  un  fujet  généreux  & fîdele. 

De  qui  les  grands  effêts  m’ont  témoigné  le  zele  ; 

Je  l’eftime,  je  l’aime,  & lui  dois  tant  de  biens. 

Que  c’eft  trop  peu  pour  lui  du  haut  rang  que  tu  tiens. 
Dis-moi , de  quels  honneurs  ma  puiflance  royale 
Doit  envers  fa  vertu  fe  montrer  libérale  ? 

Dis-moi,  que  dois-je  faire  afin  de  l’honorer 
Autant  que  ma  grandeur  le  peut  faire  efpérer? 

Aman, 

Comme,  mieux  qu’un  fujet , un  prince  magnaninyî 
D’un  fidele  fujet  fait  le  prix  & l’eftime  , 

Il  n’appartient  aufli  qu’aux  princes  généraux  ' 

De  favoir  honorer  des  fujets  valeureux. 

Assuérus. 

Parle,  je  le  fouhaite  , & je  te  le  commande. 

Aman. 

. A vos  commandements  il  faut  que  je  me  rende. 
Puifqu’un  fujet  fidele,  & prudent  à la  fois 
Eft  le  plus  grand  rréfor  que  pofledent  les  rois. 
Jugeant  en  fa  faveur.  Sire,  j’oferai  croire 
Qu’on  ne  peut  le  combler  d’une  trop  haute  gloire , 
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Et  qu’un  prince  régnant  ne  doit  rien  réferver. 

Ou  pour  fe  l’acquérir,  ou  pour  le  conferver. 

Si  donc  de  vos  faveurs  la  fplendeur  immortelle 
Doit  luire  abondamment  fur  un  fujet  fidele  , 

Si  vous  lui  deftinez  des  honneurs  fans  égaux  , 
Faires-le  revêtir  des  ornements  royaux  v 
Faites  delTus  fon  front  briller  le  diadème  ; 
Faites-le  voir  au  peuple  en  ce  degré  fuprême  ; 

Et  que  quelqu’un  des  grands  publie  à haute  voix  » 
Qu’ainfi  font  honorés  ceux  qu’honorent  les  rois  : 
Que  fi  quelqu’envieux  ofe  attaquer  fa  vie  , 
Immolez  à Ion  bien  l’envieux  & l’envie  ; 

Enfin  pour  le  combler  d’honneur  & de  plaiHrs 
On  doit  tout  accorder  à fes  juftes  déllrs. 

Assuérus. 

Xellime  ton  avis , & pour  mieux  te  l'apprendre  , 
Ton  avis  ei^  celui  que  ton  prince  veut  prendre. 
,Connois-tu  Mardochée  f 

Aman. 

Oui,  Sire» 

Assuérus. 

C’eft  celui 

Que  j’aime  , que  j’honore , & qui  fut  mon  appui. 
Aman. 

Quoi , Sire  1 M^dpcbée  eû  ce  fujet  fidele  f 
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AssuiRUs. 

C’eft  lui , mon  cher  Aman  , dont  j’honore  le  zelej 
Ce  n’eft  qu’en  fa  faveur  que  j’ai  pris  tes  avis , 

Ce  n’eft  qu’en  fà  faveur  qu’on  les  verra  fuivisj 
Enfin  j’ai  fouhaité  que  ta  main  généreule 
M’aidât  à relever  le  vertu  malheureufe. 

Aman. 

Quoi,  Sire  ! à Mardochée  un  même  honneur  qu’au  roi  f 
AssuÉrus. 

Tu  l’as  ordonné  tel , tel  il  l’aura  de  mov 
Aman. 

Mais  il  fit  fon  devoir  s’il  vous  rendit  fervicc. 

A S S U É R U,  S. 

Et  je  ferai  le  mien  fi  je  lui  rends  juflice. 

Aman.  ~ 

Sire  , il  Êut  à fon  rang  mefurer  vos  bienfaits, 

A S s U i R U s.. 

Je  les  dois  mefurer  par  les  biens  qu’il  m’a  faits, 
Aman. 

Us  peuvent  être  grands^  fans  devenir  ejstrêmes. 
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Assuérus. 

Ils  me  fembleroienc  bas , s’ils  n’écoient  pas  fuprcmcs. 
Quoi  ! veux-tu  t’oppol'er  à tes  propres  confeils  f 
A qui  deftmois-tu  ces  honneurs  fans  pareils  ? 

Aman. 

Aux  princes  feulement,  ces  appuis  des  provinces. 

Assuérus. 

Aman , de  bons  fujers  me  tiennent  lieu  de  princes. 

Je  fais  bien  ellimer  la  noblelfe  du  fang , 

Mais  la  fidelité  me  plaît  plus  que  le  rang. 

Aman. 

Mais , Sire 

Assuérus. 

' Mais  enfin  , pour  tirer  Mardochée 

De  cette  obfcuricé  dont  fa  gloire  eft  cachée  , 

Pour  rendre  avec  ulurc  à fa  fidélité 

Le  bien  que  je  lui  dois,  & qu’elle  a mérité. 

Je  veux  en  fa  faveur,  avant  que  tu  fommeilles. 

Te  voir  exécuter  ce  que  tu  me  confeilles  ; 

Je  veux  rendre  par  toi  ces  honneurs  fans  égaux. 

Fais- le  donc  revêtir  des  ornements  royaux, 
Fais'briller  fur  fon  front  l’éclat  du  diadème, 

Fais-le  voir  à mon  peuple  en  ce  degré  fuprême  ; i 
Toi-même  en  fa  faveur  publie  à haute  voix  , 

Qu’ainfi  lont  honorés  ceux  qu’honorent  les  rois  ; 
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Que  fi  quelque  envieux  ofe  noircir  l'a  vie , 

Immole  à fon  repos  l’envieux  & l’envie  ; 

Enfin  , quelques  grands  biens  qu’il  piiiflc  demander  , 
A qui  m’a  tout  l'auvé  je  dois  tout  accorder. 

Va  m’obéir,  Aman,  va-t-en  me  làtisfaire. 

Exécute  cet  ordre , ou  crainé  de  me  déplaire  ; 

Et  montre  par  l’ardeur  que  j’efpcre  de  toi  , 

Que  tu  chéris  les  cœurs  qui  chérilTent  leur  roi. 

SCENE  IV. 

AMAN  fiul 

JV[  01,  que  par  des  honneurs  fans  borne  & fans  exemples. 
Même  à mon  ennemi  je  bâtilTe  des  temples  1 
Et  qu’à  ma  dignité  , moi-même  injurieux  , 

Je  mette  ma  viélime  au  nombre  de  mes  dieux  ! 

Non  , non,  tombe  fur  moi , pour  me  réduire  en  poudre , 
Et  des  rois , & des  dieux  la  difgrace  & la  foudre  : 
Nous  aurons  triomphé  , parmi  de  fi  grands  coups  , 

Si  l’heur  d’un  ennemi  ne  lui  vient  pas  de  nous  ; 

Nous  aurons  en  mourant  obtenu  la  viéloire  , 

Si  nous  ne  fervons  pas  à le  combler  de  gloire. 

Quel  plus  horrible  coup  me  peut  épouvanter  ? 

Quel  plus  cruel  dellin  me  peut  perfécuter 
Je  penfe  recevoir  un  honneur,  un  falaire  , 

Et  j’en  viens  décerner  à mon  propre  adverfaire  î 
Je  crois  trouver  fa  mort  fans  peine  & fans  combat , 
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Et  je  viens  à fa  vie  apporter  de  l’éclat  ! 

Si  le  voir  feulement , & même  comme  infâme  , 

Efl  un  tourment  des  yeux  qui  pafTe  jufqu’à  l’ame , 

Ee  voir  en  même  temps  & vivre,  & triompher, 
I^’eft-ce  pas  proprement  ce  que  l’on  nomme  enfer  f 
Si  je  réfifte  au  roi,  ma  difgrace  eft  jurée  , 

S’il  lui  faut  obéir,  ma  honte  eft  aflurée. 

Lequel  eft,  dieux  cruels  ! le  moins  rude  pour  moi , 
Ou  de  me  voir  l’objet  de  la  haine  du  roi , 

Ou  de  me  voir  contraint , comme  par  la  viftoire  , 

De  mettre  un  ennemi  dans  le  char  de  la  gloire  ? 
Perdons,  perdons  plutôt  cette  vaine  faveur. 

Qui  n’eft  douce  qu’aux  yeux , Sc  qui  gêne  le  cœur. 
Tomber  au  précipice  eft  une  loi  plus  douce , 

Que  d’en  faire  forrir  l’ennemi  qu’on  y pouffe  ; 

Et  la  feveur  des  rois  n’eft  faveur  qu’à  demi. 

Quand  elle  ne  ferr  pas  à perdre  un  ennemi. 

Que  fais-je  , malheureux  F ou  bien,  que  veux-je  faire  f 
iVeux-je  ajouter  ma  perte  aux  biens  d’un  adverfaire  ? 
Veux-je  par  mon  malheur,  dont  il  fera  charmé. 

Lui  donner  le  plaifir  de  me  voir  opprimé  f 
Il  chérira  ma  perte  , il  chérira  ma  cendre. 

Bien  plus  que  les  honneurs  que  je  pourrois  lui  rendre  , 
puifque  l’adverfité  d’un  ennemi  défait 
Contente  bien  autant  que  l’honneur  fatisfait. 

Comme  de  mes  confeils  hélas  ! le  peut-on  croire  F ) 
J’ai  de  mon  ennemi  follicité  la  gloire , 

Veux-je  par  ma  difgrace  & par  mes  longs  tourments 
Contribuer  encore  à fe«  contentements  f 

Pourrois-je 
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Pourrois-je  enfin  préreîidre  , ô fortuns  infidelle  1 
D’être  au  vouloir  d’un  prince  impunémenr  rebelle  , 
D’un  prince  rigoureux  , & dès  le  même  jour 
Qu’il  n’a  pas  épargné  fa  femme  & Ion  amour  î 
O redoutable  effet  d’un  deftin  lànguinaire  ! 

Que  veut-on  ? Que  j’honore  un  infâme  adverfaire , 
Ou  que  je  fois  réduit  ,,  pour  comble  de  douleurs, 

A le  rendre  content  par  mes  propres  malheurs  ? 
Mais  enfin  il  eft  Juif,  donnons-en  connoiffance. 
Mais  comme  je  craignis,  je  crains  fon  innocence; 

Je  redoute  aujourd’hui  ce  que  j’ai  redouté. 

Je  redoute  ma  fraude , & fa  fidélité. 

Si  je  vais  l’accufer  , fon  fervice  l’excufe  , 

Il  peut  fauver  les  Juifs  du  fuccès  de  ma  rufe  : v 
Je  crains  que  tout  le  mal  ne  tombe  deffus  nous  5 
Et  qu’en  faveur  d’ûn  feul , on  ne  pardonne  à tous. 
Recourons  toutefois  à ce  dernier  remede. 

Que  ma  fraude  m’opprime , ou  que  ma  fraude  m’aide 
Remontrons  qu’il  eli  Juif,  & tentons  pour  le  moins 
Ce  qui  peut  m’affranchir  & de  peine  & de  foins. 
Mais  le  voici , feignons. 


« 
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SCENE  V. 

MARDOCHÉE,  AMAN. 
Aman. 

Enfin  les  dieux  propices 
Joindront  la  récompenfc  à vos  rares  fervices. 
Triomphez  maintenant  de  ces  longues  douleurs 
Qu’une  éternelle  crainte  ajoute  à vos  malheurs  ; 

Votre  fidélité  vous  gagne  une  vidoire  , 

Qui  iFous  couronnera  d’une  immortelle  gloire. 

« , 
Mardochée. 

Ceflè , celTe , orgueilleux  de  tes  prolpéricés  , 
D’ajouter  la  rifée  à nos  calamités  ; 

Et  crois , méchant  efprit , ame  dénaturée  , 

Que  le  bien  des  méchants  n’eft  jamais  de  duré&- 

Aman. 

N’outragez  point  celui  qui  vous  doit  honorer., 

M A R D O C H‘É  E. 

^"“Natterai-je  celui  qui  me  doit  maflacrer  ? 

Aman. 

Vous  oubliez,  fans  doute,  & mon  rang^f:  le  vôtre.. 
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Mardochée. 

Nous  favons  votre  rang , nous  connoiffons  le  nôtre  î 
Enfin  je  fais,  cruel,  qui  nous  Ibtrmcs  tous  deux. 

Je  fuis  un  miférable  , & vous  êtes  heureux  ; 

Mais  fi  le  roi  de  Perfe  eft  encore  équitable  , 

Je  ferai  bienheureux , vous  ferez  miférable. 

Aman. 

Déjà  l’événement  répond  à vos  défirs , 

Pmfque  même  le  roi  travaille  à vos  plaifirs. 

Mardochée. 

•Il  y travaillera  pour  la  honte  d’un  traître. 

Et  s’il  nous  veut  ouïr , & fil  peut  vous  connoître. 


Aman. 

Enfin ....  Mais  il  revient , je  crains  quelques  malheurs. 


SCENE-  VI. 


ASSUÉRUS,  MARDOCHÉE,  AMAN, 
fuite  d’Afluérus. 

ASSUÉRUS  à un  feigneur  de  fa  fuite. 

^isTHER  , me  dites  vous,  vient  me  trouver  en  pleurs  fl 
■ ( à Aman.  ) 

'Aman , fuiv£Z  votre  ordrQ. 

Aman. 

P loi  trop  inhuœaiae  î 
Toutefois  elpéfons  : je  vois  venir  la  reine. 

N A 


Digilized  by  Coogic 


1^6  Théâtre  Frahçoi:. 


SCENE  FIL 

ASSUÊRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE, 
AMAN,  Suite. 

E s T H Ê R. 

Sire  , qu’Aman  demeure. 

AsSUÉRUS  à Aman. 

Arrêtez  près  de  moi  ^ 
Et  recevez  d’Efther  cette  première  loL 

E S T H E R mettant  aux  pieds  d'AJue'rus  la  couronnt 
& le  fceptre. 

’ Sire , puifque  le  ciel , d’où  dépend  notre  gloire  , 
Attache  de  fi  près  ma  perte  à ma  viéloire  ; 

Sire , puifque  le  ciel  tic  veut  que  d’un  moment 
Séparer  ma  grand^eur  de  mon  abaiflcment , 

Je  remets  à vos  pieds  ces  marques  glorieufes 

Qui  perdroient  leur  éclat  dans  des  mains  malheureufeSjj 

Aimant  bien  mieux  les  rendre  à votre  Majefté, 

Que  de  les  voir  ravir  par  mon  adverfité. 

Assuérus. 

Quelle  raifon  vous  jfbrce  à rendre  une  couronne  , 

A l’inllant  bienheureux  que  le  ciel  vous  l’a  donne  ? 

Que  craignez-vous,  Efiher,  & d’où  vient  cet  effroi  ?, 
Craignez-vous  les  prélents  & l’amitié  d’un  roi  ? 
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E s T H E R. 

Ah  , Sire  ! fi  les  traits  d’une  affreuie  tempête 
Déjà  prêts  de  tomber  ne  pendoient  fur  ma  tête. 

Ou  que  cet  attentat,  plein  de  rage  & d’horreur. 
Contre  moi  feulement  fit  agir  là  fureur. 

On  ne  me  verroit  pas , par  une  julle  plainte , 

Au  calme  de  la  cour  donner  la  moindre  atteinte  i 
Et  je  perdrois  la  vie  avec  la  liberté  , 

Plutôt  que  de  troubler  votre  tranquillité. 

Mais  le  coupable  aéleur  d’un  fi  fanglant  orage  , 

Sur  un  peuple  innocent  veut  étendre  fa  rage; 

Il  veut  de  votre  Etat  faire  un  funefte  étang  , 

Qui  ne  foit  compofé  que  de  pleurs  & de  làng  ; 

Et  pour  combler  l’horreur  d’une  trame  fi  noire , 

Il  va  jufques  à vous  attaquer  votre  gloire. 

Assuérus. 

On  veut  vous  attaquer  1 de  quelle  lâche  main 
Pourroit  fortir  l’effet  de  ce  cruel  deffein  ? 

Quelle  rigueur.?  Quels  maux?  Quels  tourments  légitimes 
Ne  font  pas  dûs , Aman , à l’auteur  de  ces  crimes  ? 

Aman. 

Il  n’eft  point  de  tourment , ni  d’inhumanité , 

Qui  ne  foit  moindre  encor  que  cette  impiété. 

Pour  perdre  le  coupable,  & lui  faire  un  fupplice. 
Même  la  cruauté  peut  devenir  juftice. 

Mais  ne  différez  point , Sire„&  n’épargnez  rien; 
LailTer  vivre  un  méchant , c’eft  nuire  aux  gens  de  bien* 

N 3 
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A s s U É R U s. 

Parlez,  parlez,  Efther , montrez  le  miférablè 
Qu’un  fi  noir  attentat  a rendu  fi  cpupable. 

Bien  que  contre  moi  leul  il  tournât  fon  effort , 

Pour  vous  avoir  fait  craindre  , il  mérite  la  mort. 

Parlez  , parlez  enfin , montrez-nous  cet  infâme  ? 

E s T H E R. 

Ah  I Sire , c’eff  Aman. 

Assuérus. 

« 

Vous,  Aman? 

Aman. 

Moi  ; Madame  ? 

E S T H E R. 

Oui,  perfide,  oui,  méchant.  Sire,  pardonnez-moi. 
Si  je  femble  oublier  le  refpeét  de  mon  roi  ; 

C’eff  le  premier  tourment  que  nous  devons  aux  traîtres. 
Que  de  les  méprilcr  à l’afpeél  de  leurs  maîtres. 

Sire , il  vous  refTouvient  de  ce  grand  attentat 
Qui  tramoit  votre  perte  & celle  de  l’Etat , 

Et  de  qui  Mardochée  eut  l’honneur  & la  gloire" 

De  vous  faire  obtenir  une  Tieureufe  victoire. 

Le  traître  dont  la  main  devoir  l’exécuter  , 

Le  traître  qui  s’enfuit,  quand  on  croit  l’arrêter. 

Enfin. .. . 

Assuérus. 

L’a-t-on  trouvé  ? 


( 

1 

i 


Digilized  by 


EsTHER  die  du  RyeR.  Ipÿt 

E s T H E R. 

Les  Juifs , ces  niiférables  , 
Qu’on  vous  a figurés  comme  de  grands  coupables , 

Et  qui  voudroient  mourir, pour  votre  Majeflé , 

L’ayant  fuivi  par-tout,  l’ont  enfin  arrêté. 

Jufques  ici , méchant  , tu  parois  fans  offenfe  , 

Et  brillant  de  l’éclat  que  donne  l’innocence  ; 

■Mais  écoute  , & bientôt  on  verra  tes  forfaits. 

Si  déjà  fur  ton  front  on  n’en  voit  des  effets. 

Sire  , ce  prifonnier  que  les  Juifs  ont  fu  prendre , 

Et  que  dans  vos  prifons  les  Juifs  viennent  de  rendre  , 

Ce  complice  d’Aman , l’accufe  des  delTeins 

Qui  poulToient*  contre  vous  les  criminelles  mains  ; 

Et  pour  le  confirmer  , le  ciel  voulut  permettre 
Que  l’on  furprît  un  Grec  qui  portoit  ce«e  lettre. 

Elle  remet  une  lettre  à AJfuérusy 

A M A N à part. 

Hélas  ! 

AssüÉrus. 

Aman  , écrire  aux  ennemis  des  miens  I 
Recommander  un  traître  aux  Macédoniens  1 

Aman. 

Moi , Sire  ? 

Assuérus. 

Toi , méchant. 

Aman. 

' O Dieux!  quelle  Impoflure} 

y 4 
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Assuérus. 

I 

Beconnois-tu  ta  main  P vois-tu  ton  écriture  ? I 

Ce  lont-là  des  témoins  qui  procèdent  de  toi. 

Donc  tu  ne  peux  combattre  & démentir  la  foi. 

E S T H E R. 

Cependant  ceft  par  lui,  c^'ft  par  fes  artifices, 

X^u-  on  deftine  les  Juifi  à d’horribles  fupplices;  I 

Et  je  venois  enfin  foUiciter-  pour  eux  , 

N’olpérant  qu’aux  bontés  d’un  prince  généreux. 

Maio  , Sire  , mais  le  ciel , ami  de  l’innocence  , 

A fiir  en  même  temps  éclater  fa  puilTance  ; 

Et  pour  les  affranchir  de  leurs  calamités  , 

Il  a joint  Ton  pouvoir  avecque  vos  bontés, 

Ainfi  dans  le  moment  que  malgré  la  menace 
Je  venois  à vos  pieds  vous  demander  leur  grâce , 

Ils  onr  fait  un  effort  dont  le  fruit  eft  pour  vous  , 

Et  qui  doit  en  amour  changer  votre  courroux. 

Ils  ont  dans  vos  priions  amené  le  perfide 
De  qui  la  main  s’aima  pour  votre  parricide  , 

Et  par  les  loinsdu  ciel,  qui  les  garda  toujours  , 

Ils  ont  avec  ce  traître  amené  leur  fecours. 

S il  efl  vrai  maintenant  que  les  Juifs  foient  des  traîtres. 

Des  infradeurs  des  loix,  des  ingrats  à leurs  maîtres; 

Pour  nous  répondre  , Aman  , forcez  pour  un  moment 
Ou  de  la  modeftie  ou  de  l’étonnement  : 

Les  Juils  que  vous  b âmez  , les  eût-on  vu  paroître 
Avecque  tant  d’ardeur  a la  prife  d’un  traître  f 
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Et  fi  les  fadions , & fi  les  attentats  , 

Du  foible  Mardochée  étoient  les  feuls  ébats,  • 

Auroit-il  découvert  ces  attentats  funeftes , 

Qui  rendront  au  foleil  vos  crimes  manifeftes  ? 

Mais  fi  l’ingrat  Aman  eût  gardé  pour  fon  roi 
Quelques  reflentiments  & d’amour  & de  foi , 

Eût-il  de  Mardochée  attaqué  l’innocence  , 

Comme  un  fort  oppofé  contre  fa  violence  ? 

Viendroit-il  aujourd’hui  vous  demander  fecours , 

Pour  perdre  un  innocent  qui  conferva  vos  jours  ? 

Assuérus. 

Quoi!  barbare  artifan  d’aventures  tragiques , ' 

Voudrois-tu  m’engager  dans  tes  lâches  pratiques  ? 

Il  ne  te  luffit  pas  de  troubler  notre  paix  , 

3Tu  veux  donc  que  ton  prince  ait  part  à tes  forfaits? 

E S T H E R.  • 

Je  ne  demande  pas  qu’on  perde  ce  coupable  ; 

Mais  qu’un  peuple  innocent  vous  trouve  làvorable. 

Si  l’on  détruit  les  Juifs , on  me  perd  avec  eux  , 

Et  vous  me  fiaïflez  , s’ils  vous  font  odieux. 

Il  ne  faut  plus  cacher  Efther  à votre  vue  , 

Il  faut  rompre  le  voile,  & qu’elle  foit  connue': 

Ce  n’efl  pas  un  défaut  de  fortir  comme  moi 
D’un  peuple  malheureux , mais  fidele  à fon  roi. 

Ce  peuple  infortuné  fut  celui  de  mes  peres. 

Il  eût  été  le  mien  fans  nos  longues  mifercs  ; 

Ei>  s’il  n’eût  pomt  fenti  la  colere  des  cieux , j 

Je  regnerois  au  trône  où  regnoient  mes  aïeux.  • | 


♦ 
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Assuérus. 

Quoi,  vous  forcez  des  Juifs!  leurs  rois  font  vos  ancêtres? 
E S T H E R. 

Oui , je  fors  des  grands  rois  qu’ils  connurent  pour  maîtres  5 
Et  lorfqu’à  mon  amour  votre  cœur  s’eft  rendu. 

Toujours  grand  , toujours  haut,  il  n’eft point  defcenda. 

Assuérus. 

Quoi,  vous  forcez  des  JuiE? 

E S T H E R, 

Oui,  Sire,  & Mardochée, 
Qu’attaque  injuftement  une  haine  cachée. 

Lui  qui  vous  conferva , lui  qui  veille  pour  vous. 

Fut  frere  de  mon  pere,  & prince  parmi  nous. 

Aman  à part. 

Quelle  étrange  aventure , & qu’en  faut-il  attendre  ? 

« 

E S T H E R. 

Sire , après  ce  difcours  qui  vous  a dû  furprendre  , 

Je  remets  à vos  pieds  ma  grandeur  & mon  fort  , 

Pour  attendre  de  vous  ou  ma  vie  ou  ma  mort. 

Assuérus. 

Vivez,  regnez  , Efther  ; & gardez  la puiflance,  , 
Comme  un  don  de  l’amour  & de  votie  naiilànce» 
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Il  ftîtoit  que  le  ciel  couronnât  devant  moi  • > 

Celle  qu’il  deftinoit  pour  compagne  d’un  roi,  , 

Je  ne  faurbis  des  Juifs,  peuple  jufte  & fidele , 

Avec  plus  de  fplendeur  rccompenfer  le  zele. 

Qu’en  donnant  à la  Perfe,  & joignant  à mon  rang, 

Une  reine  qui  forte  & d’eux  & de  leur  fang. 

f , ■ 

'Ma’rdochee. 

Il  faut  mourir  pour  vous  , pour  mériter  ces  grâces. 
Assuérus. 

Il  ne  faut  que  marcher  deflus  les  mêmes  traces. 

Mais  toi , méchant  efprit,  exécrable  à jamais. 

Sur  qui  jufques  ici  j’ai  perdu  mes  bienfaits  ; 

Toi  qui  de  l’innocent  voulois  faire  à ton  crime  , 

Ainfi  qu’à  ta  fùteur , une  injufte  viélime  ; 

Coupable  & digne  objet  de  la  rigueur  des  rois , 

'Attends , attends  les  maux  que  tu  lui  préparois  , 

Et  crois  que  ma  juflice  , encore  trop  humaine  , 

Aux  biens  que  je  te  fis,  mefurera  ta  peine. 

Vous,  gardes,  faififlez  ce  butin  des  enfers. 

Et  que  la  feule  mort  l’arrache  de  nos  fers. 

E S T H E R. 

Ah  ! Sire  , en  fa  faveur  écoutez  la  clémence. 

Assuérus. 

La  clémence  efl  un  crime  en  pareille  occurrence  , 

Et  quelque  beau  laurier  qu’on  en  puifTe  cueillir  , 

Pardonner  aux  méchants , c’eft  montrer  à faillir. 

I 

I 


Digitized  by  Google 


*04  Th  È A THE  Fravçots. 

Mais  enfin , que  les  Juifs  reprennent  leur  franchife  ^ 
Qu’il  ioient  plus  honorés  que  l’on  ne  les  inéprilé; 
Et  qu’en  faveur  d’Efther  on  voie  en  même  jour 
Xriompher  l’innocence  , auffi-bicn  que  l’amour. 

Mardochée. 

0 cie!  ! c’efl  de  roi  feul  que  ce  bien  va  defcendre, 
El  ce  n’eft  qu’à  toi  feul  que  nous  dévons  le  rendre. 


Fïn  dé  tEfiher  de  du  Rytr, 
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TRAGÉDIE  • 

DE  RACINE, 


S 
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h ny  ■ a.  pets  plus  d'intérêt^  & d'acliort 
t/iéatrala  dans  /’Efther  de  Racine  , que  dans 
celle  de  du  Ryer;  voilà  pourqupi  en^ijzi  ^ 
lorfque  le  public  , ne  prenant  plus  cT interet  aux 
allujions  de  la  cour  de  Louis  XîV^  -y  put  mettre 
cettfi  piece  dans  fes  balances  impartiales , elle 
neut  aucun  fàccès.  Son  unique  mérite  , 6*  il 
ejl  très-indépendant  du  théâtre  , ejl  d'étre  Jupé- 
rieurement  écrite  ; à cet  egard , é ejl  un  des 
cliej - d oeuvres  de  Racine  y & peut-être  de 
i’eJprit.Aamain  ; & je  ne  fais,  ft  vingt  vers  de 
cette  Efther  tombée  , ne  donnent  pas  plus  de 
gloire  à fort  auteur  , que  les  quatre-vingts  repré- 
Jèntatioiis  d’une  tragédie  de  Timocrate. 
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PROLOGUE, 


LA  PIETE. 

D U féjour  bienheureux  de  la  divinité  , 

Je  defcends  dans  ce  lieu  par  la  grâce  habité. 
L’innocence  s’y  plaît , ma  compagne  éternelle  , 

Et  n’a  point  fous  les  deux  d’afile  plus  fidele. 

Ici  , loin  du  tumulte  , aux  devoirs  les  plus  faints  ^ 
Tout  un  peuple  naiflant  efl:  formé  par  mes  main% 

Je  nourris  dans  fon  cœur  la  femence  féconde 
Des  vertus  dont  il  doit  fanéUfier  le  monde. 

Un  roi  qui  me  protégé , un  roi  vidorieux 
A commis  à mes  foins  ce  dépôt  précieux. 

C’eft  lui  qui  raflembla  ces  colombes  timides  , 
Eparfes  en  cent  lieux , fans  fecours  & fans  guides. 


(a)  Madame  de  Caylus  , qui  avoir  été  élevée  à Saint-Cyr  , 
&:  qui  n'en  étok  fonie  que  depuis  peu  de  temps  , témoignât 
une  grande  envie  de  faire  un  perfonnage  dans  Efther.  Les  rôles 
étant  diftribués , Racine  eut  la  complaifance  de  faire  pour  elle 
ce  prologue.  Il  eft  peut-être  un  peu  fingulier  de  voir  la  Piété  , 
femblable  à un  courtifan  adroit , defeendre  du  ciel  pour  flatter 
Louis  XIV  i mais  c'eft  la  Piété  qui  le  loue  d’un  établilfcmenc 
pieux. 

Cette  note , aînfi  que  les  fuivanXes  , font  tirées  de  Sédition 
de  M.  Luneau  de  Boisjermain, 
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Pour  elles , à fa  porte  , élevant  ce  palais , 

II  leur  y fit  trouver  l’abondance  & la  paix. 

Grand  Dieu  ! que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  mémoire! 
Que  tous  les  foins  qu’il  prend  pour  foutenir  ta  gloire  , 
Soient  gravés  de  ta  main  au  livre  où  font  écrits 
Les  noms  prédeftinés  des  rois  que  tu  chéris  ! 

Tu  m’écoutes  ; ma  voix  ne  t’ell  point  étrangère  : 

Je  fuis  la  Piété , cette  fille  fi  chere  , 

Qui  t’olTrc  de  ce  roi  les  plus  tendres  foupirs. 

Du  feu  de  ton  amour  j’allume  fes  défirs. 

Du  zele  qui  pour  toi  l’enflamme  & le  dévore  , 

La  chaleur  lé  répand  du  couchant  à l’aurore. 

Tu  le  vois  tous  les  jours  devant  toi  prollerné  , 
Humilier  ce  front  dé  fplendeur  couronné  ; 

Et , tonfondant  l’orgueil  par  d’auguftcs  exemples  , 
Baiiér  avec  refpeél  le  pavé  de  tes  temples. 

De  ta  gloire  animé,  lui  feul , de  tant  de  rois. 
S’arme  pour  ta  querelle  , & combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  intérêt , l’aveugle  jaloufie , 

S’unifient  contre  toi  pour  l’affreulé  héréfie. 

La  diicorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts. 

Tout  lemble  abandonner  tes  facrés  étendards; 

Et  l’enfer , couvrant  tout  de  fes  vapeurs  funèbres , 

Sur  les  yeux  les  plus  faints  a jeté  les  ténèbres. 

Lui  léul  invariable  , & fondé  fur  la  foi , 

Ne  cherche  , ne  regarde  & n’écoute  que  toi  ; 

Et  bravant  du  démon  l’impuiffant  artifice , 

De  la  religion  foutient  tout  l’édifice. 

Grand  Dieu  1 juge  ta  caufe , ôi  déjiloie  aujourd’hui 

• Ce 

« 
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Ce  bras , ce  même  bras  qui  combatcoic  pour  lui , 
Lorique  des  narions  à fa  pcrre  animées  , 

Le  Rhin  vie  tant  de  fois  difperfer  les  armées. 

Des  mêmes  ennemis  je  reconnois  l’orgueil  ; 

Ils  viennent  fe  brifer  contre  le  même  écueil. 

Déjà , rompant  par-tout  leurs  plus  fermes  barrières  , 
Du  débris  de  leurs  forts  ils  couvrent  fes  frontières. 

Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  à le  féconder  , 

Qui  fait  combattre  , plaire  , obéir  , commander  ; 

Un  fils  qui , comme  lui , fuivi  de  la  viftoire  , 

Semble  , à gagner  l'on  cœur,  borner  toute  fa  gloire  ; 
Un  fils  à tous  fes  vœux  avec  amour  fournis , 
L’éternel  défefpoir  de  tous  fes  ennemis  : 

Pareil  à ces  cfprits  que  ta  jullice  envoie  , 

Quand  fon  roi  lui  dit  , pars  ; il  s’élance  avec  joie. 
Du  tonnerre  vengeur  s’en  va  tout  embrafer , 

Et  tranquille  ^ fes  pieds  revient  le  dépofer. 

Mais,  tandis  qu’un  grand  roi  venge  ainfi  mes  injures jj 
Vous  qui  goûtez  ici  des  délices  fi  pures. 

S’il  permet  à fon  cœur  un  moment  de  repos  , 

A vos  jeux  innocents  appeliez  ce  héros. 

Retracez-lui  'd’Ellher  l’hiftoire  glorieufc  , 

Et  fur  l’impiété  la  foi  vidorieufe. 

Et  vous  , qui  vous  plaifez  aux  folles  paflîons. 
Qu’allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fidions. 
Profanes  amateurs  de  fpedacles  frivoles , 

Dont  l’oreille  s’ennuie  au  fon  de  mes  paroles , 
Fuyez  de  mes  plailîrs  la  fainte  aullérité. 

Tout  refpire  ici  Dieu,  la  paix,  la  vérité.  " > 

y^ra^èdUs.  Tome  VUIi  O 
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ACTEURS. 

« 

ASSUÉRUS,  RoidePerfe. 

î;  S T H E R , Reine  de  Perfc. 

MARDOCHÉE,  Oncle  d’Efther. 

AMAN,  Favori  d’Afluérus» 

Z A R È S , Femme  d’Aman. 

H Y D A S P E , Officier  du  palais  intérieur  d’Affiiéru*. 
A S A P H , Autre  officier  -d’Affuérus. 

ÉLISE,  Confidente  d’Eflher. 

♦ 

T H A M A R , Ifraélite  de  la  fuite  d’Bfiher;. 
GARDES  du  roi  Afluérus. 

CHŒUR  de  jeunes  filles  Ifraélices. . 


La Jcene  ejl  à JWj'e,  dans  lepalaîs cPAjfucrus. 
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EST  HER, 

t R A G É D IE. 


JJ»,»».  Il  im-i— w 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  repréjènte  V appartement  dé EJlher. 


SCENE  PREMIERE. 

ESTHER,  ÉLISE. 

E S T H E R. 

E ST-CE  toi , cher  Élife  ? O jour  trois  fois  heureux  i 
Que  bénit  foit  le  ciel  qui  te  rend  à mes  vœux  î 
Toi^,  qui  de  Benjamin  , comme  moi , defcendue 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagnie  alîidue  ; , 

(•a  ) Toi , qui  de  Benjamin , comme  moi , defcendue  , Scc. 
On  peu:  confulter  , fur  la  généalogie  de  Mariochéc , le 
«Jiapitre  II  d’Efthcr , f.  5 , & le  chapitre  XI , if.  i. 

O a 
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Et  qui , d’un  même  joug  fouffrant  l’oppreflion  , . 
M’aidois  à füupircr  les  malheurs  de  Sion  (a). 

Combien  ce  temps  encore  cft  cher  à ma  mémoire  ! 

U ais  toi  , de  ton  Efther  ignorois-tu  la  gloire  ? 

Depuis  plus  de  fix  mois  que  je  te  fais  chercher , 

Quel  climat , quel  défère  a donc  pu  te  cacher  ? 

Élise. 

Au  bruit  de  votre  mort  , juftement  épIofH  , 

Du  rerte  des  humains  je  vivois  léparée  , 

Et  de  mes  trilles  jours  n’attendois  que  la  fin  ; 

Quand  tout-à-coup,  Madame,  un  prophète  divin  : 
C’efl  pleurer  trop  long-temps  une  mort  qui  t’abufe  ; 
Leve-toi , m’a-t-il  dit , prends  ton  chemin  vers  Suze. 
Là,  tu  verras  d’Ellher  la  pompe  & les  honneurs  , 

Et  fur  le  trône  allis  le  fujet  de  tes  pleurs. 

Raflure,  ajouta-t-il,  tes  tribus  alarmées:  • 

Sion,  le  jour  approche,  où  le  Dieu  des  armées 
Va  de  fon  bras  puilTant  faire  éclater  l’appui , 

Et  le  en  de  fon  peuple  ell  monté  jufqu’à  lui. 

(a)  M'aidais  à foupirer  les  malheurs  de  Sion. 

Soupirer  les  malheurs  : cxprcllion  neuve  & riche  , emptuntte  . 
de  Tibulle  , Uv.  I , cléÿie  vj. 

Boileau  avoir  déjà  donne  dans  notre  Langue  l’cxeuiple  de 
cette  hardieffe  , en  difant  : 

Ce  n’étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule  , 

Qii’amour  dicloit  les  vers  que  foi'piroit  Tibulle  , 6 c. 

Art  poétique  , chant  II, 
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Il  dit  : & moi  , de  joie  & d’horreur  pénétrée  , 

Je  cours.  De  ce  palais  j’ai  lu  trouver  l’ennée. 

O fpedacle  ! ô triomphe  admirable  à mes  yeux  , 
Digne  en  effet  du  bras  qui  lauva-nos  aïeux  î 
Le  fier  Aflliérus  couronne  l'a  cajitive  , 

Et  le  Perfan  fuperbe  ell  aux  pieds  d’une  Juive. 

Par  quels  l'ecrets  relTorts,  par  quel  enchaînement 
Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement  f 
E S T H E R. 

Peut-être  on  t’a  conté  la  fameule  dil'grace 
De  l’alnere  Vallhi , dont  j’occupe  la  place  , 

I.iorrque  le  roi,  contr’elle  enflammé  de  dépit, 

La  chaflà  de  fon  trône  , ainfi  que  de  l’on  lit. 

Mais  il  ne  put  fitôt  en  bannir  la  penlée. 

Vallhi  régna  long-temps  dans  Ibn  ame  ofi'enfée. 

Dans  fes  nombreux  États  il  fallut  donc  chercher 
Quelque  nouvel  objet  qui  l’en  pût  détach  r. 

De  l’Inde  à l’Hellefpont  fes  efclaves  coururent. 

Les  filles  de  l’Égypte  à Suze  comparurent  (a). 

(a)  Les  filles  de  l’Égypte  à Su\e  comparurent , &c. 

Cette  circonllance  n’eft  point  dans  l'ccriture  ; il  e;t  dit  feu-, 
lement  ip’on  conduifît  à Sur^e  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  , 
qui  furent  remifes  à la  garde  d’Egée.  Efther  , chap.  II , ir.^. 

Qiielqiies  critiques  ont  reproché  à Racine  d’avoir  parlé  des 
Parthes  au  temps  d’Eftlier.  Ces  peuples  , à la  vérité  , n’onc 
tait  aucune  action  d’éclat  fous  le  régné  des  AlTy tiens  & des 
Medes , Juflin  , Uv.  XII , chap.  I.  Mais  ils  exiftoient  long- 
temps avant  la  fondation  de  ces  deux  empires  ; c’etoit  une 
colonie  qui  fe  fépara  du  corps  de  la  nation  Scythe;  on  les 
fippella  pour  cela  Parthes , nom  qui  lignifie  bannis. 

O 3 
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Celles  même  du  Parthe  & du  Scythe  indompté, 
y briguèrent  le  Iceptre  olFerc  à la  beauté. 

On  m’élevoit  alors , folitaire  & cachée  , 

Sous  les  yeux  vigilants  du  fage  Mardochée. 

Tu  lais  combien  je  dyis  à les  heureux  l'ecx>ursi, 

La  mort  m’avoit  ravi  les  auteurs  de  mes  jours; 

Mais  lui , voyant  en  moi  la  fille  de  fon  frere  , 

Me  tint  lieu  , chere  Élile  , & de  pere  & de  mere. 
Du  trille  état  des  Juils  , jour  & nuit  agité. 

Il  me  tira  du  lein  de  mon  oblcurité  ; 

Et  fur  mes  foibles  mains  fondant  leur  délivrance  , 

Il  me  fit  d’un  empire  accepter  rcfpérance. 

A fes  deffeins  fecrets  tremblante  j’obéis. 

Je  vins  ; mais  je  cachai  ma  race  & mon  pays. 

Qui  pourroit  cependant  t’exprimer  les  catales 
Que  formoit  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales  , 

Qui  toutes , difputant  un  fi  grand  intérêt , 

Des  yeux  d’AlTuérus  attendoient  leur  arrêt  ? 
Chacune  avoit  fa  brigue  & de  puifïànts  luffrages. 
L’une  d’un  fang  fameux  vantoit  les  avantages. 

L’autre  , pour  le  parer  de  fuperbes  atours , 

•Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  lêcours. 

Et  moi , pour  toute  brigue  & pour  tout  artifice  , 

De  mes  larmes  au  ciel  j’offrois  le  facrifice. 

Enfin  , on  m’annonça  l’ordre  d’AfTuérus  ; 

Devant  ce  fier  monarque  , Eliie  , je  parus. 

Dieu  tient  le  cœur  des  rois  entre  fes  mains  puiflantes  ; 
Il  fait  que  tout  profpcre  aux  âmes  innocentes , 

Tandis  qu’en  jfes  projets  l’orgueilleux  ell  trompé  ; 
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EsTHER  DE  RaCIVE.  2ï<j 
De  mes  foibles  attraits  le  roi  parut  frappé. 

Il  m’obferva  Imig-témps  dans  un  fombre  filence  ; 

Et  le  ciel , qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance  , 

Dans  ce  temps-là  , fans  doute  , agiflbit  fur  fon  coeur. 
Enfin,  avec  des  yeux  où  régnoit  la  douceur  : 

Soyez  reine , dit-il  ; & , dès  ce  moment  même , 

De  fa  main  fur  mon  front  pofa  fon  diadème. 

Pour  mieux  faire  éclater  fa  joie  & fon  amour  , 

Il  combla  de  préfents  tous  les  grands  de  fa  cour  ; 

Et  même  fes  bîenfiiits , dans  toutes  fes  provinces. 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes. 

Hélas  ! durant  ces  jours  de  joie  & de  feflins  * 

Quelle  étoit  en  fecret  ma  honte  & mes  chagrins  ! 
Efther  , difois-je  , Efther  dans  la  pourpre  eft  affife! 
La  moitié  de  la  terre  à fon  fceptre  eft  foumife  I 
Et  de  Jérufalem  l’herbe  cache  les  murs  i 
Sion  , repaire  affreux  de  reptiles  impurs  , 

Voit  de  fon  temple  faint  les  pierres  difperfées  ; 

Et  du  Dieu  d’Ifraël  les  fêtes  font  ceffées  1 

Élise. 

N’avcz-vous  point  au 'roi  confié  vos  ennuis  ? 

E s T H E R. 

Le  roi,  jufqu’à  ce  jour,  ignore  qui  je  fuis  (a). 


(a)  Le  roi  , jufqu’à  ce  jour , ignore  qui  je  fuis. 

Efther , dit  Thiftoire  facrce , n’avoit  point  fait  connoître  au 
roi  fa  patrie  & le  peitple  dont  elle  itoit  fortie  , conformément  k 

04 
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2t6  Théâtre  Trahçots. 

Celui  par  qui  le  ciel  réglé  ma  deftinée  , 

Sur  ce  lecret  encor  tient  ma  langue  enchainee. 

Élise. 

Mardochée  ? Hc  1 peut-il  approcher  de  ces  lieux  Ç 
E S T H E R. 

Son  amitié  pour  moi  le  rend  ingénieux. 

Ahfent  je  le  confulce  ; & les  réponfes  .fages  , 

Pour  venir  jufqu’à  moi , trouvent  mille  paflages. 

Un  pere  a moins  de  foin  du  falut  de  fon  fils.  , 

Déjà  rnêmç  , déjà , par  les  fecrets  avis  , 

J’ai  découvert  au  roi  les  lànglantes  pratiques  fa') 

' Que  formoient  contre  lui  deux  ingrats  domeftiques. 
Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 
A rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion  , 


h.  défenfe  que  lui  en  avait  fait  Mardochée.  Efther  , ckap.  II , 
■ÿ.  lo.  Cette  attention  à cacher  le  nom  de  fa  famille  & de  la 
natioh  dont  elle  croit  fortie  , fit  donner  à cette  princelTe  le 
nom  d'Ifther  , qui  lignifie  en  Hébreu  cachée , inconnue 

(a)  J’ai  découvert  au  roi,  les  fanglantes  pratiques 

Que  formoient  contre  lui  deux  ingrats  domejîiques. 

Ces  deux  vers  paroilfent  jetés  ici  fans  dclTein  , & cependant 
ils  donnent-  à cette  pjece  le  peu  de  mouvement  qui  la  mec  en 
jeu  i de  là  le  longe  elirayant  du  roi  > la  révifion  des  annales  de 
fon  régné  , rimpielfion  nouvelle  que  fait  fur  lui  fe  danger  qu’il  a 
couru , le  regret  qu’il  témoigne  de  n’avoir  pas  récompcnfé  celui 
qui  l’cn  a tiré  , le  triomphe  de  Mardochée  , enfin  le  falut  de 
t^ous  les  Juifs,  • 
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ESTÎJER  de  Rj^CINE.  21/ 

Jeunes  & tendres  fleurs,  par  le  fort  agitées  (a) , 

Sous  un  ciel  étranger  , conime  moi , tranfplantées. 
Dans  un  lieu  féparé  de  profanes  témoins  , 

Je  mets  à les  former  mon  étude  & mes  foins  ; 

Et  c’eft  là  que  , fuyant  l’orgueil  du  diadème  , 

LalTe  de  vains  honneurs , & me  cherchant  moi-même'. 
Aux  pieds  de  l’Éternel  je  viens  m’humilier  , 

Et  goûter  le  plaifir  de  me  faire  oublier  (A). 

Mais  à tous  les  Perfans  je  cache  leurs  familles. 

Il  faut  les  appeller.  Venez  , venez  , mes  filles  , • 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivité  , 

De  l’antique  Jacob  jeune  poftérité. 


(a)  Jeunet  & tendres  fleurs  , par  le  fort  agitées. 

Ces  vers  & les  fuivants  font  une  alluiîon  très-direfte  à la 
maifon  de  Saint-Cyr. 

Une  raifon  qui  dut  faire  gqûter  cette  icene  à la  cour  de 
Louis  XIV  , c’eft  que  le  portrait  d’Efthet  étoit  celui  de 
madame  de  Maintenon  , veuve  du  poëte  Scarron  , qui  remplaça 
madame  de  Monteipan  , que  Racine  a voulu  défigner  , à cc 
qu’on  prétend  , fous  le  nom  'de  l’altiere  Vafihi.  Remarques  de 
Louis  Racine  , tom.  II , pag.  131. 

(b)  7e  viens  m'humilier 

Et  goûter  le  plaifir  de  me  faire  oublier. 

Un  pareil  fentiment  a fait  dite  à Virgile,  Géorg.  liv.  IV, 
vers  563  : • 

Jllo  Virgilium  me  tempore  dulchs  alebat 
Parthenope  , fludiis  florente ni  ignobilis  otî. 
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al8  ThÈATKE  FRAVÇOIf, 


SCENE  I I. 

ESTHER,  ÉLISE,  LE  CHŒUR. 
Une  des  Israélites  , chantant  derrière  le  théâtre. 

Ma  fœur  , qu’elle  voix  nous  appelle  f 

Une  autre. 

Jen  reconnois  les  agréables  fous. 

Ceft  la  reine. 

Toutes  deux. 

Courons , mes  fœurs , obéifîbns. 

La  reine  nous  appelle. 

Allons,  rangeons-nous  auprès  d’elle. 

Tout  le  Chœur,  entrant  fur  la  feenepar  plujîeuff 
endroits  différents. 

La  reine  nous  appelle. 

Allons , rangeons-nous  auprès  d’elle. 

Élise. 

« 

Ciel!  quel  nombreux  eflaim  d’innocentes  beautés 
S’oflre  à mes  yeux  en  foule  , & fort  de  tous  côtés  ! 
Quelle  aimable  pudeur  fur  leur  vifage  eft  peinte  î 
ProfpéreZj  cher  efpdit  d’une  nation  lâintc. 
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EsrHE'k  VE  ^ACTVE.  2T^ 

PuifTent  jufques  au  ciel  vos  foupirs  innocents 
Monter  comme  Todeur  d’un  agréable  encens  ! 

Que  Dieu  jefc  fur  vous  des  regards  pacifiques  l 

E S T H E Jl. 

Mes  filles  , chantez-nous  quelqu’un  de  ces  cantiques  ÿ 
Où  vos  voix  , fl  fouvent  fe  mêlant  à mes  pleurs , 

De  la  trille'  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

Une  Israélite  chante  feule. 

Déplorable  Sion  , qu’as-tu  fait  de  ta  gloire  (jf)  ? 

Tout  l’univers  admiroit  ta  fplendeur. 

Tu  n’es  plus  que  poulîiere  ; & de  cette  grandeur 
11  ne  nous  relie  plus  que  la  trille  mémoire. 

Sion , jufques  au  ciel  élevée  autrefois  (i)  , 


(a)  Déplorable  Sion  , qu’as-tu  fait  de  ta  gloire? 

Ce  n’en:  point  ici  une  Taine  déclamation  lut  le  crime  & la 
vertu  ; c’eft  l’épanchcment  des  coeurs  lënltbles , ce  font  des  fen— 
timents  qui  nailTent  naturellement  du . fond  du  fujet.  Non- 
feulement  ces  choeurs  font  très-beaux  , mais  ils  font  encore  ce 
que  nous  ayons  de  mieux  dans  le  genre  lyrique. 

Roull'eau  , dans  fes  odes  facrées  , a peut-être  plus  de  force  Zc 
d’images  que  Racine  j mais  , fi  l’on  en  excepte  le  cantique 
d’Ézechias  , il  n’a  point  ce  lêntinaent  délicieux  , cette  grâce 
touchante  qui  font  l’ame  de  tous  ces  motceaux  de  poélie. 

(b)  Sion  * jufques  au  ciel  élevée  autrefois  , Sec, 

On  a dit  avec  raifon  que  ce  vers  & les  quatre  fiiivants,' 
quoique  très- naturels  , n’étoient  pas  propres  à être  mis  en  chant, 
parce  que  U temûnaifon  des  mots  élevée  , abaijfée , retracée  Se 
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920  Théâtre  François: 

Jufqu’aux  enfers  maintenant  abaiffée  , 

Puiiîe-je  demeurer  fans  voix  , 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retraite 
Jufqu’au  dernier  foupir  n’occupe  ma  peniée  l 

Tout  'LE  Chœur. 

O rives  du  Jourdain  ! ô champs  aimés  des  cieux  ! 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées. 

Par  cent  miracles  fignalées  1 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

Une  Israélite  feule. 

Quand  verrai-je,  ô Sion!  relever  tes  remparts. 

Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faîtes  ? 

Quand  verrai-je , de  toutes  parts  , 

Tes  peuples , en  chantant , accourir  à tes  fêtes  ? 

Tout  le  Chœu.  r. 

O rives  du  Jourdain  ! ô champs  aimés  des  cieux  1 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées. 

Par  cent  miracles  fignalées! 

Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

Fin  du  premier  Ade. 

penfée  , offre  un  fon  fourd  & muet  qu’on  ne  peut  exprimer  en 
niuûque.  La  complaifance  de  Quinaut  pour  Lully  étoit  fi  grande 
qu’il  fiipprlmoit  prefque  toujours  ces  terminaifons  , lorfqu’elles 
finilfoicnt  une  plirafè  ou  un  Icns.  Remarques  de  Louis  Racine  ^ 
tom.  II  , pag.  151. 
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Esther  de  Racine. 


221 


ACTE  IL 


J'  ——,1 

SCENE  PREMIERE. 

ESTHER , MARDOCHÉE , ÉLISE,  LE  CHŒUR. 
Esther. 

^^UEL  profane  en  ce.lieu  s ofe  avancer  vers  nous  ? 
Que  vois-je  f Mardochée  ! ô mon  pere , ell-ce  vous  f 
Un  ange  du  Seigneur , fous  fon  aile  facrée  , 

A donc  conduit  vos  pas , & caché  votre  entrée  ? 

Mais  d’où  vient  cet  air  fombre  , & ce  cilice  affreux  ^ 

Et  cette  cendre  enfin  qui  couvre  vos  cheveux  ? 

Que  nous  annoncez-vous  ? 

Mardochée. 

O reine  infortunée  * 

O d’un  peuple  innocent  barbare  deftinèe  ! 

Lifez , lifez  l’arrêt  déteftable , cruel 

Nous  fommes  tous  perdus , & c’ell  fait  d’Ifraël. 

Esther. 

Julie  ciel  ! tout  mon  fang  dans  mes  veines  fe  glace,  (a) 

(a)  Jufie  ciel  ! tout  mon  fang  dans  mes  veines  fe  gîacs. 

Ge  vers  eil  mot  à mot  dans  Phedre  , aile  I , fcene  lu. 
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Théâtre  François, 
Mardochée. 

On  doit  de  tous  les  Juifs  exterminer  la  race. 

Au  fanguinaire  Aman  nous  fommes  tous  livres  ; 

Les  glaives , les  'couteaux  font  déjà  préparés. 

Toute  la  nation  à la  fois  eft  proferite. 

Aman , l’impie  Aman , race  d’Amalécite , 

A pour  ce  coup  funefte  armé  tout  fqn  crédit  ; 

Et  le  roi  trop  crédule  a figné  cet  édit. 

Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure  , 

Il  nous  croit  en  horreur  à toute  la  nature. 

Ses  ordres  font  donnés  ; & , dans  tous  fes  Etats  , 
Le  jour  fatal  eft  pris  pour  tant  d’aflaftinats. 

Cieux  , éclairerez-vous  cet  horrible  carnage  ? 

Le  fer  ne  connoîtra  ni  le  fexe , ni  l’âge  {a). 

Tout  doit  fervir  de  proie  aux  tigres , aux  vautours  ; 
Et  ce  jour  effroyable  arrive  dans  dix  jours. 

E S’T  HER. 

O Dieu  ! qui  vois  former  des  delTeins  fi  funeftes , 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  reftes  f 

Une  des  plus  jeunes  Israélites. 

Ciel  ! qui  nous  défendra  , fi  tu  ne  nous  -défends 


(a)  Le  fer  ne  connaîtra  ni  le  fexe  , ni  l’âge. 

On  doit  enlevelir  dans  le  meme  naufrage 

Les  vieillards  , les  enfants  , & tout  fexe  , & tout  âge; 

Et , fans  confidérer  le  mérite  ou  le  rang  , 

En  étouffer  la  race  , & l’éteindre  en  leur  fang. 

■ Ejiher  de  du  Ryer  , ade  IV , feene  j. 
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EsTHER  de  RjiCPNE.  22J 
Mardochée. 

Laiflez  les  pleurs,  Efther,  aces  jeunes  enfants  (a). 

En  vous  eft  tout  l’efpoir  de  vos  malheureux  freres  ; 

Il  faut  les  fecourir  ; mais  les  heures  font  cheres  ; 

Le  temps  vole  , & bientôt  amènera  le  jour 
Où  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  fans  retour. 

Toute  pleine  du  feu  de  tant  de  faims  prophètes. 
Allez  , ofez  au  roi  déclarer  qui  vous  êtes. 

E S T H E R. 

Hélas  ! ignorez-vous  quelles  féveres  loix 
Aux  timides  mortels  cachent  ici  les  rois  ? 

Au  fond  de  leur  palais  leur  majeflé  terrible 
Affeéle  à leurs  fujets  de  fe  rendre  invifible  ; 

Et  la  mort  eft  le  prix  de  tout  audacieux 

Qui , fans  être  appellé’,  fe  préfente  à leurs  yeux  j' 

Si  le  roi , dans  l’inftant,  pour  fauver  le  coupable. 

Ne  lui  donne  à baifer  fon  feeptre  redoutable. 

Rien  ne  met  à l’abri  de  cet  ordre  fatal , 

Ni  le  rang,  ni  le  fexe  ; & le  crime  eft  égal. 
Moi-même  , fur  fon  trône , à fes  côtés  affilé. 

Je  fuis  à cette  loi,  comme  une  autre  , foumifé. 

(a)  Laijfex  les  pleurs  , Efiher  , i ces  jeunes  enfants  , &c.  . • 
Du  Ryer  fait  dire  à peu  près  la  même  chofe  à Mardochée, 

L’infortune  des  Juifs  , leurs  douleurs  & leurs  craintes  > 
Ont  belôin  de  fteours  , & non  pas  de  vos  plaintes  -, 

Ce  n’eft  pas  les  aider  que  de  craindre  pour  eux  , 

£t  c’eft  agir  pour  vous  qu’aider  ces  malheureux. 

Efther , ade  IV  , feene  i. 
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334  Th.èatre  François. 

Et  fans  le  prévenir , il  faut  pour  lui  parler , 

Qu’il  me  cherche , ou  du  moins  qu’il  me  fafle  appcllcr. 

Mardochée. 

Quoi  ! lorfque  vous  voyez  périr  votre  patrie , 
l’ourquelque  chofe»  Eilher,  vous  comptez  votre  vie? 
Dieu  parle , & d’un  mortel  vous  craignz  le  courroux  ? 
Que  dis-je  ? votre  vie , Efther  , eft-elle  à vous  ? * 
N’eft-elle  pas  au  fang  dont  vous  êtes  ifl'ue? 

N’efl-elle  pas  à Dieu  dont  vous  l’avez  reçue  ? 

Et  qui  liiit,  lorfqu’au  trône  il  conduifit  vos  pas  » 

Si , pour  l'auver  l'on  peuple , il  ne  vous  gardoit  pas  ? ' 


(a)  Et  qui  fait , lorfqu’au  trône  il  conduifit  vos  pas  , 

Si , pour  fauver  fon  peuple  , il  ne  vous  gardoit  pas  ? 

Ccil  mot  à mot  la  tradudion  du  pall'age  fuivant.  Et  qitis 

novit  utrhn  idcircb  ad  regnum  veneris  , ut  in  tali  tempore 

parareris  ? Efther  , ckap.  Il^  , i/.  14.  Voici  la  manière  dont 

du  Rver  a étendu  cette  idée  : 

«<  • 

Car  enfin  , croiriez-vous  éviter  les  tempêtes  , 

De  qui  le  coup  mortel  tomberoit  fur  leurs  têtes  j 

Et  que  leur  mauvais  fort  , refpedant  votre  rang  , • « 

N’allat  pas  julqu’au  trône  épuifer  votre  fang  î 

Si  pour  fauver  les  Juifs  votre  bras  ne  s’emploie  , 

Le  ciel  pour  les  fauver  peut  faire  une  autre  voie  , &c. 

Croyez-vous  que  le  ciel  'vous  rende  fouvetaine  , 

Et  vous  donne  l’éclat  & le  titre  de  reine  , 

Pour  briller  feulement  de  l’illuflre  fplendcur 

Que  répandent  fur  vous  la  pourpre  &c  la  grandeur  î 

Croyez-vous  aujourd’hui  polféder  la  couronne  , 

Pour  jouir  feulement  des  plailirs  qu’elle  donne  , 6 c- 

■ Efiker  , aSe  IV , feene  r. 

Songez -y 
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ÜSTHER  PE  R^CtlTE,  ajj 

Songez-y  bien.  Ce  Dieu  ne  vous  a pas  choifie 
Pour  être  un  vain  rpedacle  aux  peuples  de  l’Afie, 
Ni  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humains. 
Pour  un  plus  noble  ufage  il  réferve  fes  faints. 
S’immoler  pour  fon  nom  & pour  fon  héritage  , 

D un  enfant  d Jfraêl  voila  le  vrai  partage. 

Trop  heureufe  , pour  lui , de  hafarder  vos  jours  ! 

Pt  c^uel  beloin  fon  bras  a-t-il  de  nos  fecours  ? 

Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre  (a)  JJ 
En  vain  ils  s’uniroient  pour  lui  faire  la  guerre; 

Pour  difliper  leur  ligue  , il  n’a  qu’à  fe  montrer  , 

Il  parle,  & dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  feul  fon  de  fa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble; 


(a)  Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre  ? 

En  vain  ils  s’uniroient  pour  lui  faire  la  guerre,  Scc, 

La  fin  de  cet  alinéa  eft  de  toute  beauté.  RoulTeau  paroît 
s’être  propofé  de  l’imiter  dans  les  deux  ftrophes  d’un  cantique 
ciré  du  plèaume  XLVII. 

Cent  rois , ligués  entr’eux  pour  nous  faire  la  guerre  , 
Étoient  venus  fiir  nous  fondre  de  toutes  parts  ; 

Ils  ont  vu  nos  /acres  remparts  j 
Leur  afpeél  foudroyant , tel  qu’un  affreux  tonnerre 
Les  a précipités  au  centre  de  la  terre. 

Le  Seigneur  dans  leur  camp  a /èmé  la  terreur  , 

Il  parle  , & nous  voyons  leurs  trônes  mis  en  poudre 
Leurs  chefs  aveuglés  par  l’erreur  , 

Leurs  /bldats  confternés  d’horreur  , 

Leurs  vaiffêaux  fubmergés  & brûlés  par  la  foudre  i 
Monuments  éternels  de  fa  jufte  fureur, 

.Tragédies.  Xome  VIH*  S 
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îl  voit  comme  un  néant  tout  Tunivers  enfemKIêî 
Et  les  foibles  mortels  , vains  jouets  du  trépas , 

Sont  tous  devant  fes  yeux  comme  s’ils  n’étoient  pas. 
S’il  a permis  d’Aman  l’audice  criminelle. 

Sans  doute  qu’il  vouloir  éprouver  votre  zele. 

C’eft  lui  qui , m’excitant  à vous  ofer  chercher  , 
Devant  moi , chere  Efther , a bien  voulu  marcher. 
Et  s’il  faut  que  fa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles  , 
Nous  n’en  verrons  pas  moins  éclater  fes  merveilles, 
il  peut  confondre  Aman,  il  peut  brifer  nos  fers. 
Par  la  plus  foible  main  qui  foit  dans  l’univers. 

Et  vous , qui  n’aurez  point  accepté  cette  grâce , 
.Vous  périrez  peut-être  , & toute  votre  race.. .. . 

E S T H E R. 

Allez.  Que  tous  les  Juifs,  dans  Suze  répandus, 

A prier  avec  vous  jour  & nuit  aflidus, 

Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  fecours  falutaire  , 

Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  aullere. 
Déjà  la  fombre  nuit  a commencé  fon  tour. 

Demain  , quand  le  foleil  rallumera  le  jour. 
Contente  de  périr,  s’il  faut  que  je  périfle. 

J’irai  pour  mon  pays  m’offrir  en  facrifice. 

Qu’on  s’éloigne  un  moment. 

( Le  chœur  Je  retire  vers  le  fond  du  théâtre.) 

^4^ 


l . 
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SCENE  IL 

ESTHER,  ÉLISE,  LE  CHŒUR. 


Esther. 

O MON  fouveraiii  Roi  ! 
Me  voici  donc  tremblante  & feule  devant  toi. 

Mon  pere  mille  fois  m’a  dit  dans  mon  enfance  , 
Qu’avec  nous  tu  juras  une  fainte  alliance , 

Quand,  pour  te  faire  un  peuple  agréable  à tes  yeuXjj 
Il  plut  à ton  amour  de  choifir  nos  aïeux. 

Même  tu  leur  promis , de  ta  bouche  lacrée  , 

Une  poftérité  d’éternelle  durée. 

Hélas  ! ce  peuple  ingrat  a méprifé  ta  loi  ; 

La  nation  chérie  a violé  fa  foi; 

Elle  a répudié  fon  époux  & fon  pere. 

Pour  rendre  à d’autres  dieux  un  honneur  adultère^ 
Maintenant  elle  fert  fous  un  maître  étranger  ; 

Mais  c’ell  peu  d’être  efclave , on  la  veut  égorger. 

Nos  fuperbes  vainqueurs  , infultant  à nos  larmes  , 
Imputent  à leurs  dieux  le  bonheur  de  leurs  armes  , 

Et  veulent  aujourd’hui  qu’un  même  coup  mortel 
Aboliffe  ton  nom , ton  peuple  & ton  autel. 

Ainfi  donc  un  perfide , après  tant  de  miracles  , 
Pourroit  anéantir  la  foi  de  tes  oracles  ; 

Raviroit  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons  j 

P 

) 
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Le  faint  que  tu  promets , & que  nous  attendons  ? 
Non  , non  , ne  Ibuflre  pas  que  ces  peuples  farouches. 
Ivres  de  notre  fang , ferment  les  feules  bouches 
Qui  dans  tout  l’univers  célèbrent  tes  bienfaits  ; 

Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  furent  jamais. 

Pour  moi , que  tu  retiens  parmi  ces  infidèles  , 

T U fais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles  , 

Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 
Leur  table , leurs  feflins  , & leurs  libations  ; 

Que  même  cette  pompe  où  je  fuis  condamnée. 

Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paroifl'e  ornée 
Dans  ces  jours  folemnels , à l’orgueil  dédiés , 

Seule  & dans  le  fecret , je  le  foule  à mes  pieds  ; 

Qu’à  CCS  vains  ornements  je  préfère  la  cendre  , 

Et  n’ai  de  goût  qu’aux  pleurs  que  tu  me  vois  répandre» 
j’attendois  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt , 

Pour  ofer  de  ton  peuple  cmbran'cr  l’intérêt. 

Ce  moment  eft  venu.  Ma  prompte  obéifl'ancc 
Va  d’un  roi  redoutable  affronter  la  prél'ence. 

C’eft  pour  toi  que  je  marche.  Accompagne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connoît  pas. 
Commande,  en  me  voyant,  quefon  courroux  s’apaife. 
Et  prête  à mes  difeours  un  charme  qui  lui  plaife. 

Les  orages,  les  vents,  les  deux  te  font  fournis. 
Tourne  enfin  fa  fureur  contre  nos  ennemis. 
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SCENE  IlL 

LE  CHŒUR. 

Une  Israélite  feule.' 

^^LEURONS  & gémiflbns,  mes  fidelles  compagnes 

A nos  fanglots  donnons  un  libre  cours.  ^ 

Levons  les  yeux  vers  les  l'aintes  montagnes 
D’où  l’innocence  attend  tout  l’on  l'ecours. 

O mortelles  alarmes  1 

Xouc  Ilraël  périt.  Pleurez , mes  trilles  yeux  : 

Il  ne  fut  jamais  fous  les  deux 
Un  fi  julle  fujet  de  larmes. 

9 

Tout  le  Chœur. 

O mortelles'alàrmes  î 
Une  AUTRE  Israélite. 

N’étoit-ce  pas  aflèz  qu’un  vainqueur  odieux  (a) 

{a)  N’étoit-ce  pas  aJTei  qu’un  vainqueur  odieux  , Sic. 
RouHèau  a imité  ce  tour  élégant  dans  une  de  fes  odes. 

Ce  n’eft  donc  pas  aflez  que  ce  peuple  perfide  , 

De  la  fainte  cité  profanateur  ftupide , 

Eût  dans  tout  l’Orient  porté  les  étendards  ï 
Ce  pailible  tyran  de  la  Grece  abattue , 

Partage  à notre  vue 

la  plus  belle  moitié  du  trône  des  Célars. 

Liv.  III , ode  ir. 


\ 
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De  l’augufte  Sion  eût  détruit  tous  les  charnieSj 
Et  traîné  les  enfants  captifs  en  mille  lieux  ? 

Tout  le  Chœur. 

O mortelles  alarmes  ! 

La  meme  Israélite. 

Foibles  agneaux  , livrés  à des  loups  furieux  , 

Nos  foupirs  font  nos  feules  armes. 

Tout  le  Chœur. 

O mortelles  alarmes  l 

Une  Israélite. 

Arrachons , déchirons  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  notre  tête. 

U-  N E AUTRE'. 

Revêtons-nous  d’habillements 
Conformes  à l’horrible  fête 
Que  l’impie  Aman  nous  apprête. 

Tout  le  Chœur. 

I 

Arrachons , déchirons  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  notre  tête. 

Une  Israélite  feule. 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 
pn  égorge  à h fois  les  enfants ^ les  vieillards, 
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Ec  la  fœur  & le  frere , 

Ec  la  fille  & la  mere , 

Le  fils  dans  les  bras  de  fon  pere. 

Que  de  corps  enrafles  ! que  de  membres  épars  (a)  , 
Privés  de  fépulture  ! 

Grand  Dieu  1 tes  faints  font  la  pâture 
Des  tigres  & des  léopards  î 

U NE,  DES  PLUS  JEUNES  ISRAELITES. 

Hélas  ! fi  jeune  encore. 

Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 

Ma  vie  à peine  a commencé  d’éclore  ; 

Je  tomberai  comme  une  fleur  {b) 


(a)  Que  de  corps  entamés!  &c. 

Nous  n’avons  point  en  France  de  morceaux  plus  précis , plu» 
pittore^ues  & plus  pafllonnés  ; le  g<^nic  de  Racine  étoit  lî  fou" 
pie  qu’il  y avoir  peu  de  genre  où  il  n’eût  excellé.  Ce  morceau  & 
tous  fes  chœurs  font  une  preuve  que  , s’il  eût  compofé  des 
odes  , il  eût  été  un  très-grand  pocte  lyrique.  Remarquez  encore 
que  la  variété  de  la  mefore  & des  vers  donne  à ce  morceau  une 
harmonie  admirable. 

(b)  Je  tomberai  comme  une  fleur , 8cc. 

Virgile  a peut-être  fourni  l’idée  de  ce  vers  , Éniid.  tiv.  IX, 
vers  435  , en  comparant  Euryale  mourant , à une  £eur  qui  a 
été  arrachée  de  la  terre  par  une  charrue. 

Purpureus  veîuti  cum  flos  fuccifus  aratro. 


Malherbe  a dit  après  lui , poéfles , liv.  VI , en  parlant  de  la 
brièveté  des  jours  de  mademoifolle  du  Perier  : 

Et  rofe  , elle  a vécu  ce  que  vivent  les  rofos , 

L'efpace  d’un  matin. 
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Qui  n’a  vu  qu’une  aurore. 

Hélas  ! fi  jeune  encore  , Ça) 

Par  quel  crime  ai-jl  pu  mériter  mon  malheur  f 

Une  autre. 

Des  ofTenfes  d’autrui  malheureufes  viélimes , 

Que  nous  fervent , hélas  ! ces  regrets  fuperflus  ? 

Nos  peres  ont  péché  , nos  peres  ne  font  plus  , 

Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes  ! 

Tout  le  Chœur. 

Le  Dieu  que  nous  fervons  eft  le  Dieu  des  combats  (ô). 
Non , non , il  ne  foufl'rira  pas 
Qu’on  égorge  ainfî  l’innocence. 


(a)  Hélai!  fi  jeune  encore  , &c. 

La  répétition  de  ces  deux  vers  eft  on  ne  peut  pas  plus  tou- 
chante. Racine  ne  fe  contente  pas  de  varier  la  mefure  de  fes 
vers  , il  varie  auflï  le  ton.  Après  la  peinture  horrible  du  car- 
nage , il  peint  un  enfant  qui  fe  plaint.  Ces  différents  contraftes 
fervent  beaucoup  à animer  le  ftyle. 

{b)  Le  Dieu  que  nous  fervons  , efl  le  Dieu  des  combats,  * 
Rouifeau  a rendu  la  même  idée  , liv..  I , ode  x. 

Paroiifez  , roi  des  rois , venez  , juge  fuprcme  , ‘ 

Faire  éclater  votre  courroux  , 

Contre  l’orgueil  & le  blafphéme  ; 

De  l’impie  armé  contre  vous. 

Le  Dieu  de  l’univérs  eft  le  Dieu  des  vengeances,  ; 

Le  pouvoir  & le  droir  de  punir  les  offcnfès , 

N'appartient  qu’à  ce  Dieu  jaloux.  - • 


Digitized  by  Google 


UsTHER  DE  Racine.  235 

Une  Israélite  feule. 

Hé  quoi  ! diroit  l’impiété  , 

Où  donc  ell-il  ce  Dieu  li  redouté , 

Dont  Ifraël  nous  vantoic  la  puilTance  ? 

1 

Une  autre. 

Ce  Dieu  jaloux  , ce  Dieux  vidorleux. . 

' Frémiflez  , peuples  de  la  terre  ; 

Ce  Dieu  jaloux , ce  Dieu  vidorieux  , 

Eft  le  feul  qui  commande  aux  cicux. 

Ni  les  éclairs,  ni  le  tonnerre 
N’obéiflent  point  à vos  dieux. 

Uneautre. 

Il  renverfe  l’audacieux. 

Une  autre. 

Il  prend  l’humble  fous  fa  défènfe. 

Tout  le  Chœur. 

Le  Dieu  que  nous  lèrvons  ell  le  Dieu  des  combats  ; 
Non , non , il  ne  fouffrira  pas 
Qu’on  égorge  ainfî  l’innocence. 

Deux  Israélites. 

O Dieu  , que  la  gloire  couronne  ! 

Dieu , que  la  lumière  environne  I 
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Qui  voles  fur  l’aile  des  vents , 

Et  don:  le  trône  eft  porté  par  les  anges  ! 

Deux  autres  des  plus  jeunes. 

Dieu  , qui  veux  bien  que  de  fimples  enfanx^ 

Avec  eux  chantent  tes  louanges! 

Tout  le  Chœur, 

Tu  vois  nos  preflànts  dangers: 

Donne  à ton  nom  la  viôloire. 

Is'e  l'oulTre  point  que  ta  gloire 
PalTe  à des  dieux  étrangers. 

Une  Israélite  feule, 

' Arme-toi  : viens  nous  défendre. 

Defcends , tel  qu’autrefois  la  mer  te  vit  defcendre. 

Que  les  méchants  apprennent  aujourd’hui 
A craindre  ta  colere. 

Qu’ils  foicnt  comme  la  poudre  & la  paille  légère  («) 
Que  le  vent  chafTe  devant  lui. 


(a)  Qu’ils  foient  comme  la  poudre  & la  paille  Ugere , Scc, 

C'cft  le  tanquàm  pulvis  quem  projicit  ventus  lie  l'écriture 
lâinte , que  Rouffeau  traduit  ainfi  , ode  X.V. 

Et  votre  fouffle  m’enleve 
• De  la  terre  des  vivants  , 

Comme  la  feuille  lechée. 

Qui  de  fa  tige  arrachée, 

Devient  le  jouet  des  vent^ 
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Tout  le  Chœur. 

Tu  vois  nos  preflants  dangers  ; 

Donne  à ton  nom  la  victoire. 

Ne  fouffre  point  que  ta  gloire 
Paflè  à des  dieux  étrangers. 

fin  du  fécond  Aéle. 

, I i—i  11— » 

Cet  afte  eft  alTurément  très-court  & très-vuide  d’aèHon  : mais 
il  c(l  précieux  par  les  beautés  de  détail  , par  une  verfificatioa 
tantôt  fublime  , tantôt  touchante  , toujours  cxaâe  , toujours 
harmonieufe  Sc  toujours  naturelle. 
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ACTE  HL 

Le  llieatre  refréfinte  la.  chambre  où  eji  le  iront 
d'y4JJue'rus. 

I 

SCENE  PREMIERE. 

AMAN,  HYDASPE. 

A M A N. 

É quoi!  lorfque  le  jour  ne  commence  qu’à  luire» 
Dans  ce  lieu  redoutable  oies- tu  m’introduire  ? 

H y'd  A S P E. 

Vous  favez  qu’on  s’en  peut  repofer  fur  ma  foi  ; 

Que  ces  portes , Seigneur  , n’obéi flent -qu’à  moi. 
Venez.  Par-tout  ailleurs  on  pourroit  nous  entendre. 

Aman. 

Quel  eft  donc  le  fecret  que  tu  me  veux  apprendre  ? 
H Y D A S P E. 

Seigneur , de  vos  bienfaits  mille  fois  honoré  , 

Je  me  fouviens  toujours  que  je  vous  ai  juré 
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D’expofer  à vos  yeux , par  des  avis  finceres , 
Tout  «e  que  ce  palais  renferme  de  myfteres. 

Le  roi  d’un  noir  chagrin  paroît  enveloppé. 
Quelque  fonge  effrayant  cette  nuit  l’a  frappé. 
Pendant  que  tout  gardoit  un  filence  paifible  , 
Sa  voix  s’eft  fait  entendre  avec  un  cri  terrible. 
J’ai  couru.  Le  dcfordre  étoit  dans  fes  dilcours  ; 
Il  s’eft  plaint  d’un  péril  qui  menaçoit  fes  jours  ; 
Il  parloir  d’ennemi , de  raviffeur  farouche  ; 
Même  le  nom  d’Efther  eft  forti  de  fa  bouche. 

Il  a dans  ces  horreurs  paffé  toute  la  nuit. 
Enfin,  las  d’appeller  un  fommeil  qui  le  fuit  , 
Pour  écarter  de  lui  ces  images  funèbres , 

Il  s’eft  fait  apporter  ces  annales  célèbres , 

Où  les  faits  de  fon  régné , avec  foin  amaffés , 
Par  de  fidcllcs  mains  chaque  jour  font  tracés. 
On  y conferve  écrit  le  fervice  & l’offenfe  , 
Monuments  éternels  d’amour  & de  vengeance. 
Le  roi,  que  j’ai  laiffé  plus  calme  dans  fon  lit , 
D’une  oreille  attentive  écoute  ce  récit. 

Aman. 

De  quel  temps  de  fa  vie  a-t-il  choifi  l’hiftoire  ?, 

H Y D A S P E. 

Il  revoit  tons  ces  temps  fi  remplis  de  fa  gloire , 
Depuis  le  fameux  jour  qu’au  trône  de  Cyrus 
Le  choa  du  fore  pla^a  l’heureux  AlTuérus, 
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Aman. 

Ce  fonge , Hydalpe , eft  donc  forti  de  fon  idée  ? 

H Y D A S P E. 

Entre  tous  les  devins  fameuK  dans  la  Chaldée, 

Il  a lait  aflembler  ceux  qui  favent  le  mieux 
Lire  en  un  fonge  obfcur  les  volontés  des  cieux , 
Mais  quel  trouble , vous-même , aujourd’hui  vous  agite  f 
' Votre  ame , en  m’écoutant  paroît  toute  interdite. 
L’heureux  Aman  a-t-il  quelques  fecrets  ennuis  ? 

Aman. 

Peux-ru  le  demander,  dans  la  place  où  je  fuis  ? 

Haï , craint , envié  , fouvent  plus  miférable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable...» 

H Y D A S P E. 

Hé  ! qui  jamais  du  ciel  eut  des  regards  plus  doux  ? 
Vous  voyez  l’univers  profterné  devant  vous. 

Aman. 

L’univers  ! Tous  les  jours  un  homme... . un  vilefclave 
D ’un  front  audacieux  me  dédaigne  & me  brave. 

H Y D \ S P E. 

Quel  eft  cet  ennemi  Je  l’État  & du  roi  ? 

Aman. 

Le  nom  de  Mardochée  eft-*l  connu  de  toi  ? 
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H Y D A s P E. 

Qui  f Ce  chef  d’une  race  abominable,  impie? 
Aman. 

Oui , lui -même. 

H Y D A s P E. 

Hé  , Se'gneur  ! d’une  fi  belle  vie 
Un  fi  foible  ennemi  peut-il  troubler  la  paix  ? 

Aman. 

L’infolent  devant  moi  ne  fe  courba  jamais. 

En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques 
Tout  révéré  à genoux  les  gloricufes  marques  ; 
Lorfque  d’un  faint  refped  tous  les  Perfans  touchés^ 
N’oiènt  lever  leurs  fronts  à la  terre  attachés , 

Lui , fierement  aflîs , & la  tête  immobile  , 

Traite  tous  ces  honneurs  d’impiété  fervile  ; 

Préfbnte  a mes  regards  un  front  féditieux. 

Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baifler  les  yeux. 

Du  palais  cependant  il  allîege  la  porte. 

A quelqu’heure  que  j’entre , Hydafpe,  ou  que  je  forte/ 
Son  vifage  odieux  m’afflige  ou  me  pourfuit , 

Et  mon  efprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 

Ce  matin  j ai  voulu  devancer  la  lumière  ; 

Je  l’ai  trouvé  couvert  d’une  affreufe  poufflere  , 

Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle  ; mais  fon  œil* 
Confervoit  fous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 

D où  lui  vient , cher  ami , cette  impudente  audace  ? 
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Toi , qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  fe  pafîê  / 
Crois-tu  que  quelque  voix  ofe  parler  pour  lui 
Sur  quel  rofeau  fragile  a-t-il  mis  fon  appui  f 

H Y D A S P E. 

Seigneur , vous  le  favez  , fon  avis  falutaire 
Découvrit  de  Tharès  le  complcrt  fanguinaire. 

- Le  roi  promit  alors  de  le  récompenfer  ; 

Le  roi , depuis  ce  temps , paroît  n’y  plus  penfer. 

Aman. 

Non  ; il  faut  à tes  yeux  dépouiller  l’artifce. 

J’ai  fu  de  mon  deAin  corriger  l’injuAice. 

Dans  les  mains  des  Pcrfans  jeune  enfant  apporté. 

Je,  gouverne  l’empire  où  je  fus  acheté  ; 

Mes  richefles  des  rois  égalent  l’opulence  ; 

Environné  d’enfants , foutions  de  ma  puiflance  , 

Il  ne  manque  à mon  front  que  le  bandeau  royal  : 
Cependant  ( des  mortels  aveuglement  fatal  1 ) 

De  cet  amas  d’honneurs  la  douceur  paflagere 
Fait  fur  mon  coeur  à peine  une  atteinte  légère. 

Mais  Mardochée  , affis  aux  portes  du  palais , 

Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits  j 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  inlipide  , 

Tandis  que  le  foleil  éclaire  ce  perâde. 

H Y D A S P E. 

* Vous  ferez  de  fa  vue  affranchi  dans  dix  jours. 

La  nation  entière  eA  proraife  awx  vautours. 

Aman, 


# 
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Aman. 

Ah  , que  ce  temps  eft  long  à mon  impari 3nce  ! 

Ceft  lui  ( je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance  ) 

C’eft  lui  qui  , devant  moi  refjfant  de  pi  .yer  , 

Les  a livrés  au  bras  qui  va  les  foudroyer. 

C etoit  trop  peu  pour  moi  d’une  telle  victime  , 

La  vengeance  trop  foible  attire  un  i'econd  cmne. 

Un  homme  tel  qu’Aman^,  lorfqu’on  l’ofe  irriter  , 

Dans  fa  jufte  fureur  ne  peut  trop  éclater. 

Il  faut  des  châtiments  dont  l’univers  frémilfe  ; 

Qu’on  tremble , en  comparant  l’offenfe  &.  le  fupplice; 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  faiîg  foient  noyés. 

Je  veux  qu’on  dilè  un  jour  aux  fiec'es  efirayés  ; 

dtS  Juijs  ^ il  J'ut  une  inj'oleîiit  ruce  : 

Répandus  fur  la  terre,  ils  en  couvraient  la  face. 

Un  feul  ofa  S Aman  attirer  le  courroux  , 

Aujjîtôt  de  la  terre  ils  difparurent  tous. 

H y D A S P E. 

Ce  n’eft  donc  pas.  Seigneur,  le  fang  AmalécVe; 

Dont  la  voix  , à les  perdre , en  fecret  vous  excite  f 

Aman. 

Je  fais  que , defeendu  de  ce  fang  malheureux  , 

Une  éternelle  haine  a dû  m’armer  contr’eux  ; 

Qu’ils  firent  d’Amalec  un  indigne  carnage  ; 

Que,  jufqu’aux  vils  troupeaux , tout  éprouva  leur  rage  j 
Qu’un  déplorable  relie  à peine  fut  fauvé. 

Mais , crois-moi , dans  le  rang  où  je  fuis  élevé , 
Tragédies.  Tome  YUL  Q 
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Mon  ame  à ma  grandeur  toute  enciere  attachée  i 
Des  intérêts  du  fang  efl:  foibîement  touchée. 
Mardochée  eft  coupable  ; & que  faut-il  de  plus  î 
Je  prévins  donc  contr’eux  l’efprit  a’AfTuérus  ; 
J’inventai  dvs  couleurs;  j’armai  la  calomnie; 
J’intéreflai  fa  gloire  ; il  trembla  pour  fa  vie. 

Je  les  peignis  puilfants  , riches,  féditieux; 

Leur  Dieu  même  , ennemi  de  tous  les  autres  dîeux...J 
Jufqu’à  quand  fouflre-t-on  que  ce  peuple  refpire  , 

Et  d’un  culte  profane  infeélc  votre  empire  ? 
Étrangers  dans  la  Perfe , à nos  loix  oppofés , 

Du  refte  des  humains  ils  femblent  divifés  ; 

N’afpircnt  qu’à  troubler  le  repos  où  nous  fommes  , 

Et , détellés  par-tout  , détellent  tous  les  hommes. 
Prévenez , puniHêz  leurs  infolents  efforts, 

De  leur  dépouilla  enfin  grolUlfez  vos  tréfors. 

Je  dis , & l’on  me  crut.  Le  roi,  dès  l’heure  même, 

M it  dans  ma  main  le  fceau  de  fon  pouvoir  fuprême. 
Alfure , me  dit-il , le  repos  de  ton  roi  ; 

Va  , perds  ces  malheureux  ; leur  dépouille  eft  à toi. 
Toute  la  nation  fut  ainfi  condamnée. 

Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 

Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  différé 
Fait  trop  fouffrir  mon  cœur , de  fon  fang  altéré. 

Un  je  ne  fais  quel  trouble  empoifonne  ma  joie. 
Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie  ? 

H Y D A S P E. 

Et  ne  pouvez-vous  pas  d’un  mot  l’exterminer  ? 
pites  au  roi , Seigneur , de  vous  l’abandonner. 
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Estker  de  Racieie. 
Aman. 

Je  viens  pour  épier  le  moment  favorable. 

Tu  connois , comme  moi,  ce  prince  inexorable; 
Tu  fais  combien  terrible  en  fes  foudains  tranfports. 

De  nos  deftins  fouvent  il  rompt  tous  les  reflbrts. 
Mais  à me  tourmenter  ma  crainte  ell  trop  fubtile, 
Mardodiée  à fes  yeux  ell  une  ame  trop  vile. 

H Y D A s P E. 

Que  tardez- vous  f Allez , & faites  promptement; 
Elever  de  fa  mort  le  honteux  inllrument. 

Aman. 

J’entends  du  bruit , je  fors.  Toi,  fi  le  roi  m’appelle...^ 
H Y D A S P E. 

Il  fulfit. 


SCENE  IL 

ASSUÉRtrS,  ASAPH,  HYDASFE^ 

Suite  d’Afluérus. 

Assuérus. 

A I N s I donc , fans  cet  avis  fidcle  , 

Deux  traîtres  dans  fon  lit  aflalfinoient  leur  roi  ? . , j 
Qu’on  me  lailTe,  & qu’Afaph  feul  demeure  avec  i&oi 

9.^ 
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SCENE  III. 

ASSUÉRUS,  affis  fur  fort  trône , A S A P H. 

• Assujérus. 

J E veux  bien  l’avouer.  De  ce  couple  perfide 
J’avois  prefque  oublié  l’atrencat  parricide  ; 

Et  j’ai  pâli  deux  fois  au  terrible  récit 
Qui  vierit  d’en  retracer  l’image  à mon  eljjrit. 

Je  vois  de  quel  fuccès  leur  fureur  fut  fuivie , 

Et  que  dans  les  tourments  ils  iailferent  la  vie. 

Mais  ce  fujet  zélé  qui , d’un  œil  fi  fubtil , 

Sut  de  leur  noir  complot  développer  le  fil , 

Qui  me  montra  fur  moi  leur  main  déjà  levée  , 

Enfin  par  qui  la  Perfe  avec  moi  fut  fauvée  ; 

Quel  honneur , pour  fa  foi , quel  prix  a-t-il  reçu  P 

A S A P H. 

On  lui  promit  beaucoup  ; c’eft  tout  ce  que  j’ai  fu. 
Assujérus. 

O d’un  fi  grand  fervice  oubli  trop  condamnable  (f)  ! 
Des  embarras  du  trône  effet  inévitable  ! 

(a)  O d’un  Ji  grand  fervice  , oubli  trop  condamnable  l 
Tout  ce  couplet  efl  très-beau  , & corrige  un  peu  la  foiblefle 
continuelle  du  rôle  d'Aii'ucrus  , qui  ne  montre  fa  gAndeur  que 
par  une  pompe  & une  magnificence  extraordinaire. 


« 
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De  foins  tumultueux  un  prince  environné , 

Vers  de  nouveaux  objets  ell  fans  celTe  entraîné. 
L’avenir  l’ioquiete , & le  prélént  le  frappe'; 

Mais  plus  prompt  que  l’éclair  le  pafle  nous  échappe 
Et  de  tant  de  mortels  à toute  heure  eraprelTés 
A nous  faire  valoir  leurs  foins  intérelTés  , 

Il  ne  s’en  trouve  point  qui  , touchés  d’un  vtai  zele  j 
Prennent  à notre  gloire  un  intérêt  fidele , 

Du  méritd  oublié  nous  faflent  fouvenir , 

Trop  prompts  à nous  parler  de  ce  qu’il  faut  punir 
Ah  : que  plutôt  l’injure  échappe  à ma  vengeance , 
Qu’un  fi  rare  bienfait  à ma  reconnoiflance  I 
Et  qui  voudroit  jamais  s’expofer  pour  fon  roi.?... 
Ce  mortel  , qui  montra  tant  de  zele  pour,  moi , 
Vit-il  encore  f 

A S A P H. 

Il  voit  l’aftre  qui  vous  éclaire. 

A s s U É R U s. 

Et  que  n’a-t-il  plutôt  demandé  fon  falaire  ? 

Quel  pays  reculé  le  cache  à mes  bienfaits  ? 

A s A P H. 

'Aflfs  le  plus  Ibuvent  aux  portes  du  palais , 

Sans  fe  plaindre  de  vous  ni  de  fa  deftinée^ 

Il  y traîne  , Seigneur,  vie  in^rtunée. 

A s S U ^ R U S. 

Et  je  dois  d’autant  moins  oublier  la  vertu , 
^u’elle-mémc  s’oublie.  11  f«  nomme,  dis-tu  ? 
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A s A P H, 

^ardochée  eft  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 
Assuérus. 

Et  fon  pays  f 

A s A P H. 

Seigneur , puifqu’il  faut  vous  le  dire  , 
C’ell  un  de  ces  captifs  à périr  dcftinés. 

Des  rives  du  Jourdain  fur  l’Euphrate  amenés. 

A S S U.  É R U S. 


Jl  eft  donc  Juif.?  O ciel  ! Sur  le  point  que  la  vie 
Par  mes  propres  fujets  m’alloit  être  ravie  , 

Un  Juif  rend  , par  fes  foins , leurs  efforts  impuiflants  ! 
Un  Juif  m’a  préfervé  du  glaive  des  Peifans  ! 

JVlais , puil'qu’il  m’a  fauve , quel  qu’il  foit , il  n’importe. 
Holà  , quelqu’un. 


SCENE  IV. 

ASSUÉRUS,  HYDASPE,  ASAPH, 

H Y D A s P E. 


S E I aN  E U R f 
Assuérus. 

Regarde  à cette  porte  j 

Vois  s’il  s’ofTrc  à tes  yeux  quelque  Grand  de  ma  cour.  ^ 
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H Y D A s P E, 

Aman  à votre  porte  a devancé  le  jour, 
Assuérus. 

« 

Qu’il  entre.  Ses  avis  m’éclaireront  peut-être. 


SCENE  V. 

'ASSUÉRUS,  AMAN,  HYDASPE,  ASAPH, 

A s s U É R U s. 

.Approche,  heureux  appui  du  trône  de  ton  maître p- 
Ame  de  mes  confeils  , & qui  feul  tan# de  fois 
Du  fceptre  dans  ma  main  as  foulagé  le  poids. 

Un  reproche  fecret  embarraflfe  mon  ame. 

Je  fais  combien  eft  pur  le  zcle  qui  t’enflamme  , 

Le  menfonge  jamais  n’entra  dans  tes  difcours  , 
ït  mon  intérêt  feul  efl:  le  but  où  tu  cours. 

Dis-moi  donc  : que  doit  faire  un  prince  magnanime  (ji) 


(a)  Dis-moi  donc  : que  doit  faire  un  prince  magnanime  ? &c.. 
C’eft  la  même  quedion  que  fait  AlTuérus  à Aman.  Quid  debec 
fieri  viro  quem  rtx  konorare  defiderat  ? Efther , cap.  VI  y 
if.  6.  Idée  que  du  Ryer  a préfentée  de  la  maniéré  fiiivantc  : 

Aman  , j’aime  un  fujet  généreux  & fidele , 

De  qui  de  grands  effets  m’ont  témoigné  le  zele  i 
Je  l'efUme , je  l’aime  Sc  lui  dois  tant  de  biens , 

Q4 
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Qui  veut  combler  d’honneurs  un  fujct  qu’il  eftime  f 
Par  quel  gage  éclatant , & digne  d’un  graqd  roi , 
Puis  je  recompcnier  le  mérite  & la  foi  ? 

Ne  donne  point  de  borne  à ma  reconnoiflaiice , 
Meiure  tes  ,con:'eils  fur  ma  vaftc  puiflance.  » 

Aman,  tout  bas. 

C’efl  pour  toi-même , Aman  , que  tu  vas  prononcer; 
Et  quel  autre  que  toi  peut-on  récompenfer  ? 

Assuérus. 

Que  penfes  tu  ? 

Aman. 

Seigneur , je  cherche  , j’envifage 
Des  monarque^ Perlans  la  conduite  & l’ufage. 

Niais  à mes  yeux  en  viin  je  les  rappelle  tous  , 

Pour  vous  régler  fur  eux  , que  font-ils  près  de  vous  ? 
Votre  régné  aux  neveux  doit  fervir  de  modèle. 

Vous  voulez  d’un  lujet  reconnoître  le  zelef 
L’honneur  feul  peut  flatter  un  efprit  généreux; 

Je  voudrois  donc,  Seigneur,  que  ce  mortel  heureux. 
De  la  pourpre  aujourd’hui , paré  comme  vous-même  , 


Que  c’cfl  trop  péu  pour  lui  du  haut  rang  que  tu  tiens. 
Dis-moi  de  quels  honneurs  ma  puidance  royale 
Doit  envers  (a  vertu  fë  montrer  libérale  ? 

.Dis-moi  : que  dois-je  faire  afin  de  l’honorer 
Autant  que  ma  grandeur  le  peut  faire  efpérer  .> 

ASt  V , /ce, K U. 
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Et  portant  fur  le  front  le  facré  diadème , 

Sur  un  de  vos  courfiers  pompeufement  orné  , 

Aux  yeux  de  vos  fujets  dans  Suze  fût  mené; 

Que,  pour  comble  de  gloire  & de  magnificence , 
Un  feigneur  éminent  en  richeflè , en  puiflTance  , 
Enfin  de  votre  empire , après  vous , le  premier , 

Par  la  bride  guidât  fon  fuperbe  courfier  ; 

Et  lui-même  marchant  en'  habits  magnifiques  , 

Criât  à haute  voix  dans  les  places  publiques  ; 

Alorteh  , prqfleme\-vous  ; cejl  ainji  que  le  roi 
Honore  le  mérite  , 6*  couronne  la  foi. 

AssuiéRUs. 

Je  vois  que  la  fageflfe  elle-même  t’infpirej 
Avec  mes  volontés  ton  fentiment  confpire. 

Va,  ne  perds  point  de  temps.  Ce  que  tu  m’as  diêlé  ^ 
Je  veux  de  point  en  point  qu’il  foit  exécuté. 

La  vertu  dans  l’oubli  ne  fera  plus  cachée. 

Aux  portes  du  palais  prends  le  Juif  Mardochée  s 
C’eft  lui  que  je  prétends  honorer  aujourd’hui. 
Ordonne  fon  triomphe , & marche  devant  lui  ; 

Que  Suze  par  ta  voix  de  fon  nom  retentilïè. 

Et  fais  à fon  afped  que  toüt  genou  fléchiflë. 

Sortez  tous. 

Aman  à pan. 

Dieux  ! 
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SCENE  VL 

ASSUÉRUS  feul 

Le  prix  eft  farts  doute  inoui  r 
Jamais  d’un  tel  honneur  un  fujet  n’a  joui. 

Mais  plus  la  récompenfe  eft  grande  & glorieufe  , 
Plus  même  de  ce  Juif  la  race  eft  odieufe  ; 

Plus  j’afture  ma  vie  , & montre  avec  éclat 
Combien  Affuérus  redoute  d’être  ingrat. 

On  verra  l’innocent  difcerné  du  coupable. 

Je  n’en  perdrai  pas  moins  ce  peuple  abominable. 
Leurs  crimes 


SCENE  FIL 

ESTHER  s'appuyant  fur  Élife  , quatre  Ifratflitei 
foutiennent  fa  robe  , ASSUÉRUS,  ÉLISE, 
THAMAR,  UNE  PARTIE  DU  CHŒUR. 

ASSUÉRUS. 

Sans  mon  ordre  on  porte  ici  fes  pas* 
Quel  mortel  infolent  vient  chercher  le  trépas  ? 
Gardes....  C’eft  vouî,  Efther  ? Quoil  fans  être  attendue* 
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E s T H E R. 

Mes  filles , foutenez  votre  reine  éperdue  ; 

Je  nie  meurs. 

( Elle  tombe  évanouie.  ) 

Assuérus. 

Dieux  puiflants  ! quelle  étrange  pâleur 
De  fon  teint  tout  à coup  eflFace  la  couleur  î 
Efther , que  -craignez-vous  ? Suis-je  pas  votre  frere  ? 
Eft-ce  pour  vous  qu’eft  fait  un  ordre  fî  féverc  ? 
Vivez:  le  feeptre  d’or  que  vous  tend  cette  main^ 
Pour  vous  de  ma  clémence  eft  un  gage  certain. 

E S T H E R. 

Quelle  voix  falutaire  ordonne  que  je  vive. 

Et  rappelle  en  mon  fein  mon  ame  fugitive  ? 

. Assuérus. 

Ne  connoilTez-vous  pas  la  voix  de  votre  époux  ? 
Encore  un  coup  vivez,  & revenez  à vous. 

E *S  T H E R. 

Seigneur , je  n’ai  jamais  contemplé  qu’avec  crainte . 
L’augufle  majefté  fur  votre  front  empreinte  ; 

Jugez  combien  ce  front , irrité  contre  moi  , 

Dans  mon  ame  troublée  a dû  jeter  d’effroi. 

Sur  ce  trône  facré,  qu’environne  la  foudre. 

J’ai  cru  vous  voir  tout  prêt  à me  réduire  en  poudre* 
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Hélas  ! fans  frilTonner , quel  cœur  audacieux 
Soutiendroit  les  éclairs  qui  partoient  de  vos  yeux  F 
Ainli  du  Dieu  vivanc  la  colere  étincelle 

Assuérus. 

O foleil  ! ô flambeau  de  'umiere  immortelle  î 
Je  me  trouble  moi-même  , &,  fans  frémilferaent. 

Je  ne  puis  voir  fa  peine  & fon  faififlemcn:. 

Calmez , Reine  , calmez  la  frayeur  qui  vous  prefle. 
Du  cœur  d'Afluérus  fouveraine  maîtrefle  , 

Épreuvez  leulement  fon  ardente  amitié. 

Fauc-il  de  mes  États  vous  donner  la  moitié  t 

E S T H E R. 

Hé  fe  peut-il  qu’un  roi , craint  de  la  terre  entière. 
Devant  qui  tout  fléchit  & baife  la  pouffiere,  ' 

Jette  fur  fon  efclave  un  regard  fi  ferein  , 

Et  m’offre  fur  fon  cœur  un  pouvoir  fouverain  ? 

Assuérus, 

Croyez-moi , chere  Efther  ; ce  fceptrc  , cet  empire , 
Et  ces  profonds  refpeéls  que  la  terreur  infpire , 

A leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur  , 

Et  fatiguent  fouvenc  leur  trille  poffeffeut. 

Je  ne  trouve  qu’en  vous  je*  ne  fais  quelle  grâce , 

Qui  me  charme  toujours  , & jamais  ne  me  laflTe. 

De  l’aimable  vertu  , doux  & puiflants  attraits  1 
Xout  refpire  en  Efther  l’innocence  & la  paix. 
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Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres , 

Et  fait  des  jours  fereins  de  mes  jours  les  plus  f«)mbres. 
Que  dis-je  ? Sur  ce  trône  aflis  auprès  de  vous  , 

Des  aftres  ennemis  j’en  crains  moins  le  courroux. 

Et  crois  que  votre  fi;ont  prête  à mon  diadème 
Un  éclat  qui  le  rend  refpeélacle  aux  dieux  même. 
Ofez  donc  me  répondre , & ne  me  cachez  pas 
Quel  fujet  important  conduit  ici  vos  pas  ; 

Quel  intérêt , quels  foins  vous  agitent , vous  prefTent 
Je  vois  qu’en  m’écoutant , vos  yeux  au  ciel  s’adrefleac. 
Parlez.  De  vos  defirs  le  fuccès  eft  certain  , 

Si  ce  fuccès  dépend  d’une  mortelle  main. 

E S T IJ  E R. 

^ O bonté , qui  m’aflTure  autant  qu’elle  m’honore  î 
Un  intérêt  preflant  veut  que  je  vous  implore. 
J’attends  ou  mon  malheur  ou  ma  félicité  ; 

Et  tout  dépend , Seigneur , de  votre  volonté. 

Un  mot  de  votre  bouche,  en  terminant  mes  peines^ 
Peut  rendre  Eilher  heureufe  entre  toutes  les  reines* 

A S S U É R U S.. 

Ah  , que  vous  enflammez  mon  défit  curieux  J 
E s T H E R. 

Seigneur , fi  j’ai  trouvé  grâce  devant  vos  yeux , 

Si  jamais  à mes  vœux  vous  fûtes  favorable , 
Permettez  , avant  tout , qu’Efther  puifle  à fa  table 
Recevoir  aujourd’hui  fon  fouverain  feigneur , 
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Et  qu’Aman  foie  admis  à cet  excès  d’honneur. 
J’ülerai  devant  lui  rompre  ce  grand  filence , 

Et  j ’ai,  pour  m’expliquer,  befotn  de  fa  préfence  (a). 

, Assuérus. 

Dans  quelle  inquiétude , Eflher,  vous  me  jetez  l 
Toutefois  qu’il  foit  fait  comme  vous  fouhaicez. 

( à ceux  de  fa  fuite.  ) 

Vous,  que  l’on  cherche  Aman,  &qu’on  luifalTe  entendre. 
Qu’invité  chez  la  reine , il  ait  foin  de  s’y  rendre. 


(a)  Et  fai  , pour  m’expliquer  , befoin  de  fa  préfence. 

Il  nous  femble  que  le  triomphe  de  Mardochéc  auroit  été 
mieux  placé  apres  la  fete  qu’Efther  devoit  donner  à Afliicrus 
il  y a fur  la  feene  une  forte  de  vraifemblancc  , dont  les  droits 
font  au  de/fus  de  la  vérité.  Racine  , il  eft  vrai  , a fuivi  l’écriture 
fainte  de  point  en  point  ; mais  n’autoit-il  pas  trouvé  plus 
d’avantage  à s’en  écarter  ? On  auroit  vu  avec  plailtr  la  faveur 
de  Mardochée  devenir  l’ouvrage  des  larmes  & des  reprelcnta- 
tions  d’Efther.  Ce  palfage  fubit  de  la  difgrace  du  peuple  Juif  a 
un  état  plus  heureux  , auroit  arraché  des  larmes  aux  fpedatcurs  , 
au  lieu  que  cette  fituation  ne  produit  aucune  efpece  d atten- 
dtilTemcntt 
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SCENE  VIII 

ESTHER , ASSUÉRUS , HYDASPE , ÉLISE  , 
THAMAR  , UNE  PARTIE  DU  CHŒUR. 

, H Y D A s P E. 

I-/ES  lavants  Chaldéens , par  votre  ordre  appelles , 
Dans  cet  appartement , Seigneur , font  aflerablés. 

Assuérus. 

Princeflè , un  fonge  étrange  occupe  ma  penlee. 
Vous-même  en  leur  réponfe  êtes  intérelTée. 

Venez,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  difcours,* 
De  vos  propres  clartés  me  prêmr  le  fecours. 

Je  crains  pour  vous,  pour  moi,  quelque  ennemi  perfide* 

E S T H E R. 

Suis-moi,  Thamar.  Et  vous,  troupe  Jeune  & timide,; 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d’une  profane  cour , 

A l’abri  de  ce  uône  attendez  mon  retour. 
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SCENE  IX. 

Cette  Jcene  ejl  partie  déclamée  fans  chant  , 6*  | 

partie  chantée.  1 

ÉLISE,  UNE  PARTIE  DU  CHŒUR. 
Élise. 

VOUS femble, mes  fœurs,de  l’état  oîi nous  fommcs? 
D’Efther  , d’Aman  , qui  le  doit  emporter  ? 

Eft-ce  Dieu  , font-ce  les  hommes , 

Dont  les  œuvres  vont  éclater  ? 

Vous  avez  vu  quelle  ardente  colere 
Allumoit  de  ce  roi  le  vifage  févere. 

Une  des  Israélites. 

Des  éclairs  de  fes  yeux  l’œil  étoit  ébloui. 

Une  autre. 

Et  fa  voix  m’a  paru  comme  un  tonnerre  horrible. 
Élise. 

Comment  ce  courroux  fi  terrible 
En  un  moment  s’ell-il  évanoui  f 

U N^  DES  Israélites  chanu.  \ 

Un  moment  a changé  ce  courage  inflexible,  • 

Le  lion  rugiflânt  ell  un  agneau  paifible. 

Dieu, 

I 

j 
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Dieu,  notre  Dieu  , fans  doüte,  a verfé  dans  fon  cœut 
Cec  efprit  de  douceur. 

Le  C h (E  U k chante. 

Dieu , notre  Dieu  , fans  doute , a verfé  dans  fon  cœuï 
Cet  efprit  dé  douceur. 

La  même  IskAÉLITE  chafiu. 

Tel  qu’un  ruiflfeau  docile 
Obéit  à la  main  qui  détourne  fon  cours , 

Et  laiffant  de  fes  eaux  partager  le  fecours  , 

Va  rendre  tout  un  champ  fertile  ; 

Dieu , de  nos  volontés  arbitre  fouverain , 

Le  cœur  des  rois  eft  abfi  dans  ta  maih^ 

Élise. 

Ah  ! que  je  crains , mes  fœurs , les  funeftes  nuage* 
Qui  de  ce  prince  obfcurciflent  les  yeux  I 
Comme  il  eft  aveuglé  du  culte  de  fes  dieux  I 

Une  des  Israélites. 

Il  n’attefte  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

ü N È AUTRE. 

Aux  lèux  inanimés  dont  fe  parent  les  deux 
Il  rend  de  profanes  hommages. 

Une  autre. 

Tout  fon  palais  eft  plein  de  leurs  imagèsi 

Xra^e'àUs,  Toùie  YIII^  R 
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Le  C h (K  U R chante. 

Malheureux  ! vous  quittez  le  maître  des  humains  , 
Four  adorer  l’ouvrage  de  vos  mains  ! 

Une  des  Israélites  chante. 

Dieu  d’Il'raël , difîipe  enfin  cette  ombre. 

Des  larmes  de  tes  faines  quand  feras-tu  touché  ? 

Quand  fera  le  voile  arraché  , 

Qui  fur  tout  l’imivers  jette  une  nuit  fi  fombre  f 
Dieu  d’Ifraél , dilfipe  enfin  cette  ombre. 

Jufqu’à  quand  feras-tu  caché 

Une  des  plus  jeunes  Israélites. 

parlons  plus  bas , mes  fœurs.  Ciel!  fi  quelqu’infidele  , 
Ecoutant  nos  difeours , nous  alloic  déceler  i 

Élise. 

Quoi  ! filles  d’Abraham , une  crainte  mortelle 
Semble  déjà  vous  faire  chanceler  ? 

Hé  ! fi  l’impie  Aman , dans  fa  main  homicide 
Faifant  luire  à vos  yeux  un  glaive  menaçant , 

A blafphémer  le  nom  du  Tout-PuilTant , 
Vouloit  forcer  votre  bouche  timide  ! 

(a)  Malheureux  ! vous  quittci^le  maître  des  humains  , &c. 
Le  fond  de  cette  idée  e!l  emprunté  du  pfeaume  XCVI. 
Confundantur  omnes  qui  adorant  fculptilia  , & qui  gîoriantur 
in  Jîmulachris  fuis  ; if.  7.  Roulfeau  l’a  traduit  ainfi  : 

Soyez  à jamais  confondus  , 

Adorateurs  impurs  de  profanes  idoles  ; 

Vous  <]ui  , par  des  voeux  défendus  , 

Invoquez  de  vos  lïiains  les  ouvrages  frivoles. 
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Une  autre  Israélite. 

Peut-être  AfTuérus , frémiflant  de  courroux  , 

Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole  , 

Commandera  qu’on  nous  immole. 

Chcre  l'œur  , que  choifirez-vous  ? 

' LajeuneIsraélite. 

Moi , je  pourrois  trahir  le  Dieu  que  j’aime  ! 
J’adorcrois  un  dieu  lans  force  & lans  vertu  (a)» 
Relie  d’un  tronc  par  les  vents  abattu  , 

Qui  ne  peut  fc  fauver  lui-même  ! 

Le  Chœur  chante. 

Dieux  impuiflants , dieux  fourds , tous  ceux  qui  voui 
implorent 

Ne  feront  jamais  entendus. 

Que  les  démons , & ceux  qui  les  adorent , 
Soient  à jamais  détruits  & confondus.  ^ 

Une  des  Israélites  chante. 

Que  ma  bouche  & mon  cœur , & tout  ce  que  je  fuis  *• 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m’a  donné  la  vie. 

(a)  J’adoretvis  un  dieu  fans  force  & fans  vertu  l 
RoufTeau  a rendu  ainfi  la  meme  idée. 

C’eü:  moi  qui  , du  plus  haut  des  deux  , 

Du  monde  que  j’ai  fait  , règle  les  deftinées  j 

C’ell  moi  qui  brife  les  faux  dieux  , , 

Mifcrables  jouets  des  vents  & des  années. 

Ode  tirée  du  pfeaume  X.CVI  » Uv.  I > odextfi 
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Dans  les  craintes , dans  les  ennuis , 

En  fes  bontés  mon  ame  fe  confie. 

Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie  ? 

Que  ma  bouche  & mon  cœur  , & tout  ce  que  je  fuiSï 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m’a  donné  la  vie. 
Élise. 

Je  n’admirai  jamais  la  gloire  de  l impie. 

UuE  AUTRE  Israélite. 

Au  bonheur  du  méchant  qu’un  autre  pdrte  envie. 

Élise. 

Tous  fes  jours  paroiflent  charmants  (a). 

L’or  éclate  en  fes  vêtements. 

Son  orgueil  eft  fans  borne  , ainfi  que  fa  richeffe. 
Jamais  l’air  n’eft  troublé  de  fes  gémiflements. 

Il  s’endort , il  s’éveille  au  fon  des  inftruments  ; 

Son  cœur  nage  dans  la  mollefle. 

Une  autre  Israélite. 

Pour  comble  de  profpérité , 

Il  efperc  revivre  en  fa  poftérité. 

(a)  Tous  fes  jours  paroijfent  charmants  , &c. 

Rouifeau  a répandu  les  mêmes  idées  dans  plufieuts  de  fer 
odes  Tacrées.  On  lit  dans  iode  XII. 

Cette  met  d’abondance , où  leur  ame  le  noie , 

Ne  craint  ni  les  écueils  , ni  les  vents  rigoureux  t 
Ils  ne  partagent  point  nos  fléaux  douloureux  . 

Us  marchent  fur  les  fleurs  , ils  nagent  dans  la  joie. 

' Le  fort  n’ofe  changer  pour  eux. 
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Et  d’enfants  à fa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à pleine  coupe. 

Tout  le  rejle  ejl  chanté.  ) 

Le  C h œ U R.  _ 

Heureux  , dit-on,  le  peuple  florilTant  Q') , 

Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance  I 
Plus  heureux  le  peuple  innocent  , 

Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a mis  fa  confiance  i 

Une  Israélite  feule. 

Pour  contenter  fes  frivoles  défirs , 

L’homme  infenfé  vainement  fe  confume. 

Il  trouve  l’amertume 
Au  milieu  des  plaifirs. 


(a)  Et  T enfants  à fa  table  une  nante  troupe  , &c. 
RouHeau  a dit  aufli  dans  fes  odes  facrées , ILv.  I , ode  vu. 

Leur  profpérité  floriflante , 

Ainfi  qu’une  tige  nailfante  , 

Croît  & s’élève  fous  leurs  yeux  r 
Leurs  filles  couronnent  leurs  tètes 
De  tout  ce  qu’en  nos  jours  de  fêtes 
Nous  portons  de  plus  précieux. 

( b)  Heureux  , dit-on  , le  peuple  florijfant  , Sec, 

Heureux  , difent-ils  , le  rivage 
Où  l’on  jouit  d’un  tel  bonheur  ! 

Qu’ils  relient  dans  leur  réveriei 
Heurcufe  la  feule  patrie 
Où  l’on  adore  le  Seigneur  ! 

Roujfeau , ibid,  liv,  T,  oie  nu 
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Une  autre  feule. 

Le  bonheur  de  l’impie  eft  toujours  agité  ; 

11  erre  à la  merci  de  fa  propre  inconllance. 

Ne  cherchons  la  télicitc 

Que  dans  la  paix  de  l’innocence. 

La  MEME  avec  une  autre, 

O douce  paix  ! 

O lumière  éternelle  ! 

Beauté  toujours  nouvelle  1 
Heureux  le  cœur,  épris  de  tes  attraits  ‘ 

O douce  paix  I 
O lumière  éternelle  ! 

Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  i 
Le  Chœur. 

O douce  paix  ! 

O lumière  éternelle  ! 

Beauté  toujours  nouvelle  t 
O douce  paix  ! 

Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  î 
La  même  feule. 

Nulle  paix  pour  l’impie  ; il  la  cherche , elle  fuit  j 
Et  le  calme  en  fon  cœur  ne  trouve  point  de  place.. 
Le  glaive  au  dehors  le  pourfuit  ; 

Le  remords  au  dedans  le  glace. 

Une  autre.. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s’éteint  (a), 

(a)  La  gloire  des  méchants  en  un  manient  s'éteint. 

Racine  a dit  encore  dans  Athalie  , adle  II,  feene  vir, 
banheur  des  méchants  comme  un  torrent  s’écoula. 
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L’affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  celui  qui  te  craint  ; 

Il  renaîtra  , mon  Dieu  ! plus  brillant  que  l’aurore. 
Le  Chœur. 

O douce  paix  ! 

Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  ! 

* 

£ L I S £ fans  chanter. 

Mes  fœurSjj’entends  du  bruit  dans  la  chambre  prochaine. 
On  nous  appelle  ; allons  rejoindre  notre  reine  Qa'). 

Fin  du  troifieme  Ade. 


(a)  On  nous  appelle  , allons  rejoindre  notre  reine, 

C’eft  ici  principalement  que  nous  devons  admirer  l’adre/Ie 
avec  laquelle  Racine  a fu  lier  fes  chœurs  avec  l’aftion.  Les  tra- 
giques anciens  , à l’exception  de  Sophocle  , n’ont  poin*  atteint 
à ce  genre  de  perfection.  Le  choeur , Iclon  la  remarque  de 
M.  de  Voltaire , remplirait  che[eux  l’intervalle  des  ades  , &paraifi- 
fait  toujours  fur  la  feene.  Il  y avait  en  cela  plus  d’un  inconvé- 
nient j car  ou  il  parlait  dans  les  entr’aSes  de  ce  qui  s’était  pafe 
dans  les  a3es  précédens  , & c 'était  une  répétition  fatigante  y ou 
il  prévenait  ce  qui  devait  arriver  dans  les  atles  fuivans  , & cette 
annonce  dérobait  U plaijîr  de  la  furprife  y ou  enfin  il  était  étran- 
ger au  fujet , & par  conféquent  il  devait  ennuyer.  Ces  inconvé- 
nients , ou  plutôt  les  difficultés  de  les  éviter  , déterminèrent 
nos  poètes  à ne  plus  faire  ufage  des  chœurs.  Ce  fut  Hardy  qui 
donna  le  premier  exemple  de  cette  réforme  en  1617.  Ce  que  dit 
Alaigre  aux  violons  dans  la  comédie  des  Proverbes  d Adrien 
de  Montluc  , reprefentée  en  t6i6  , 

Soufflez  , ménétriers  ; l’époufée  vient, 
eft  la  preuve  la  plus  ancienne  de  l’ufage  oi\  l’on  eft  aujourd’hui 
de  faire  remplit  nos  entr’ades  pat  l’orcheftre.  liift.  du  théâtre  ^ 
François  , toro.  IV  , pag.  iij. 

R 4 
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ACTE  IV. 


Te  théâtre  repréfente  les  jardins  d'Efeher  ( a ) , 
<&*  un  des  côtés  du  feallon  où  fe  fait  le  fefein. 

K.  ' . . . =S 

SCENE  PREMIERE. 

AMAN,  ZARÈS, 

Z X R È s. 

C’est  donc  ici  d’Efther  le  fuperbe  jardin  j 
Et  ce*  fallon  pompeux  eft  le  lieu  du  feftin. 

Mais , tandis  que  la  porte  en  efl;  encor  fermée  , 
Ecoutez  les  confeils  d’une  époufe  alarmée. 

Au  nom  du  noeud  facré  qui  me  lie  avec  vous  , 
Difiimulez  , Seigneur , cet  aveugle  courroux  ; 
Éclaircidèz  ce  front  où  la  triftefle  efl  peinte. 

Ees  rois  craingnent  fur-tout  le  reproçhe  & la  plainte. 


(a)  Le  théâtre  repréjénte  les  jardins  d’EjVier  , &c. 

Ici  fa  feene  change.  Racine  n’a  jamais  violé  la  réglé  de  l’unité 
du  lieu  que  dans  cet  endroit  : mais  il  n’a  point  prétendu  faire 
une  tragédie  dans  les  réglés  i il  a voulu  mettre  en  dialogue 
f’hiftoire  d’Efthcr  , qu’il  a choifie  comme  la  plus,  propre  à la 
luaifon  de  Saint-Cyr  & à fa  fondarrice  i il  a cru  que , poup 
jeter  plus  de  vivacité , il  devoir  ajouter  aux  charmes  des  veis 
ççux  dç  la  raufique  , & le  f^eél^le  des  d^çotatipnsv 
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Seul  entre  tous  les  grands , par  la  reine  invité , 
Reflèntez  donc  aulfi  cette  félicité. 

Si  le  mal  vous  aigrit , que  le  bienfait  vous  touche. 
Je  l’ai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  , 
Quiconque  ne  làit  pas  dévorer  un  affront , 

Ni  de  faufles  couleurs  fe  déguifer  le  front  , 

Loin  de  l’afpeél  des  rois  qu’il  s’écarte  , qu’il  fuie. 

Il  efl  des  contre-temps  qu’il  faut  qu’un  fage  efluic. 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a fervi  de  degré. 

Aman. 

O douleur  ! ô fupplice  affreux  à la  penfée  I 
O honte  , qui  jamais  ne  peut  être  effacée  î 
Un  exécrable  Juif,  l’opprobre  des  humains, 

S’eft  donc  vu  de  la  pourpre  habillé  par  mes  mains  î 
C’efl  peu  qu’il  ait  fur  moi  remporté  la  vidoire  .... 
Malheureux  ! j’ai  fervi  de  héraut  à fa  gloire. 

Lç  traiître  ! il  infultoit  à ma  confufion  ; 

Et  tout  le  peuple  même  , avec  dérifion , 

Obfervant  la  rougeur  qui  couvroit  mon  vifage  , 

De  ma  chute  certaine  en  tiroit  le  préfage. 

Roi  cruel  ! ce  font-là  les  jeux  où  tu  te  plais  ; 

Tu  ne  m’as  prodigué  tes  perfides  bienfaits , 

Que  pour  me  faire  mieux  fentir  ta  tyrannie  , 

Et  m’accabler  enfin  de  plus  d’ignominie. 

Z A R È S. 

Pourquoi  juger  fi  mal  de  fon  intention  ? 
li  croit  récompenfer  une  bonne  adion. 


Digitized  by  Google 


266  Théâtre  Fra nçoiî. 

Ne  faut-il  pas , Seigneur , s’étonner  au  contraire 
Qu’il  en  ait  fi  long-temps  diflérç  le  falaire  ? 

Du  relie  , il  n’a  rien  fai^  que  par  votre  confeiL 
Vous-même  avez  ditlé  tout  ce  trille  appareil. 

Vous  êtes  après  lui  le  premier  de  l’empire. 

Sait-il  toute  l’horreur  que  ce  Juif  vous  infpire  ? 

Aman. 

Il  fait  qu’il  me  doit  tout  ; & que  , pour  fa  grandeur. 
J’ai  foulé  fous  les  pieds  remords,  crainte,  pudeur; 
Qu’avec  un  cœur  d’airain  exerçant  fa  puiflTance  , 

J’ai  fait  taire  les  loix  , & gémir  l’innocence  ; 

Que  pour  lui , des  PeiTans  bravant  l’averfion  , 

J’ai  chéri , j’ai  cherché  la  malédiéliont 
Et  pour  prix  de  ma  vie  à leur  haine  oppofée  , 

Le  barbare  aujourd’hui  m’expofe  à leur  rilée. 

Z A R È S. 

Seigneur , nous  fommes  feuls  ; que  fert  de  fe flatter  P 

(a)  Seigneur  , nous  fommes  feuls  ÿ que  fert  de  nous  flatter  7 
Pourquoi  2ar  s vient-elle  dans  l’appartement  ,d  Efther  , ou 
elle  n’eft  jamais  entrée  ? Il  nous  femble  que  le  palais  d Artuéros 
n'etoit  pas  le  lieu  qu'Aman  devoir  choilir  pour  exhaler  fa  fureur, 
& qu’il  n’cfl  pas  plus  propre  aux  reprclcntations  que  Zarcs  fait 
à fon  epoux  fur  les  motifs  fecrets  de  fa  conduite.  Ce  neft  point 
au  pied  du  trône  des  rois  qu’on  va  convenir  qu’on  n a riea 
fair  pour  eux  que  par  intérèr  , qu’on  n‘a  tenu  compte  de  rien 
pour  obtenir  leurs  faveurs  , qu’on  a foulé  aux  pieds  les  remords  , 
la  crainte  & la  pudeur , Scc.  Le  lieu  le  plus  retiré  n’eft  point 
allez  fecret  pour  ces  aifreufes  déclarations. 
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Ce  zele  que  pour  lui  vous  fîtes  éclater , 

Ce  foin  d’immoler  tout  à fon  pouvoir  fuprême  , 

Entre  nous , avoient-ils  d’autre  objet  que  vous-même  f 
Et , lans  chercher  plus  loin , tous  ces  Juifs  défolés  , 
N’eft-ce  pas  à vous  feul  que  vous  les  immolez  ? 

Et  ne  craignez-vous  point  que  quelque  avis  funefle... 
Enfin  la  cour  nous  hait , le  peuple  nous  dctefle. 

Ce  Juif  même  , il  le  faut  confclfer  malgré  moi. 

Ce  Juif,  comblé  d’honneurs  , me  caufe  quelqu’effroi. 
Les  malheurs  font  fouvent  enchaînés  l’un  à l’autre. 

Et  fa  race  toujours  fut  fatale  à la  vôtre. 

De  ce  léger  affront  longez  à profiter , 

Peut-être  la  fortune  eft  prête  à vous  quitter  ; 

Aux  plus  affreux  excès  fon  inconfiance  paffe  ; 
Prévenez  fon  caprice  avant  qu’elle  le  laffe. 

Où  tendez-vous  plus  haut  ? Je  frémis , quand  je  v<â 
Les  abîmes  profonds  qui  s’ouvrent  devant  moi. 

La  chute  déformais  ne  peut  être  qu’horrible. 

Ofez  chercher  ailleurs  un  dellin  plus  paifible. 
Regagnez  l’Hellefpont , & ces  bords  écartés  , 

Où  vos  aïeux  errants  jadis  furent  jetés , 

Lorfque  des  Juifs  contr’eux  la  vengeance  allumée 
Chafla  tout  Amalec  de  la  trifle  Iduifiée. 

Aux  malices  du  fort  enfin  dérobez-vous  ; 

Nos  plus  riches  tréfors  marcheront  devant  nous. 

Vous  pouvez  du  départ  me  laiffer  la  conduite; 
Sur-tout  de  vos  enfants  j’affurerai  la  fuite. 

N’ayez  foin  cependant  que  de  difïïmuler. 

Contente , fur  vos  pas  vous  me  verrez  voler. 
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La  mer  la  plus  terrible  & la  plus  orageufe 
EU  plus  fure  pour  nous  que  cette  cour  trompeufe. 

Mais  à grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu’un  marcher  s 
C’ell  Hydafpe  (a). 


S C E NE  IL 

AMAN,  ZARÈS,  HYDASPE. 

H Y D A s P E. 

Seigneur,  je  courois  vous  chercher. 
Votre  abfence  en  ces  lieux  fufpend  toute  la  joie  i 
Et  pour  vous  y conduire , Afluérus  m’envoie. 

Aman. 

E:  Mardochée  eft-il  aulfi  de  ce  fellin  ? 

H Y D A S P E. 

A la  table  d’Efther  portez-vous  ce  chagrin  .f* 

Quoi  ! toujours  çle  ce  Juif  l’image  vous  défoie  ? 
Laiflez-le  s’applaudir  d’un  triomphe  frivole. 

(a)  Mais  à grands  pas  vers  vous  je  vois  quelqu'un  marcher; 
C’eft  Hydafpe. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  fur  cette  fcene  ; c’eft  qu’elle  eft 
inutile.  Zarcs  ne  vient  , à la  vérité  , que  pour  donner  un  confeil 
qu’on  ne  fuit  psys i mais  les  maximes  quelle  débite,  lônc 
admirables. 
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Croit-il  d’AflTuérus  éviter  la  rigueur  f 
Ne  pofledez-vous  pas  fon  oreille  & fon  cœur? 

On  a payé  le  zele  , on  punira  le  crime  ;] 

Et  l’on  vous  a , Seigneur , orné  votre  viétime. 

Je  me  trompe  , ou  vos  vœux  par  Efther  fécondés 
Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  dctnandez. 

A M A N. 

Croiral-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m’annonce  ? 

H Y D A s P E. 

J’ai  des  favants  devins  entendu  la  réponfc. 
ils  difent  que  la  main  d’un  perfide  étranger 
Dans  le  fang  de  la  reine  eft  prête  à fe  plonger. 

Et  le  roi , qui  ne  fait  où  trouver  le  coupable  , 
N’impute  qu’aux' feuls  Juifs  ce  projet  dételtable. 

Aman. 

Oui , ce  font , cher  ami , des  montres  furieux. 

11  faut  craindre  fur-tout  leur  chef  audacieux. 

La  terre  avec  horreur  dès  long-temps  les  endure  , 

Et  l’on  n’en  peut  trop  tôt  délivrer  la  nature. 

Ah  ! je  refpire  enfin.  Chere  Zarès , adieu. 

H Y D A S P E. 

Les  compagnes  d’Efther  s’avancent  vers  ce  lieu. 

Sans  doute  leur  concert  va  commencer  la  fête. 

Entrez  , & recevez  l’honneur  qu’on  vous  apprête. 
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SCENE  III. 

ÉLISE,  LE  CHŒUR. 

Ceci  fe  récite  fans  chant. 

Une  des  Israélites. 
C’est  Aman. 

Une  autre. 

C’cft  lui-même  , & j’cn  frémis , ma  fœuf. 
La  PREMIERE. 

Mon  cœur  de  crainte  & d’horycur  fe  refferre, 

L’  A U T R E. 

C’eft  d’Ifraël  le  fuperbe  opprefleur. 

La  PREMIERE. 

C’eft  celui  qui  trouble  la  terre. 

Élise. 

Peut-on , en  le  voyant , ne  le  connoîtrc  pas  ? 
L’orgueil  & le  dédain  font  peints  fur  fon  vifag«. 

Une  des  Israélites. 

On  lit  dans  fes  regards  fa  fureur  & fa  rage. 

Une  autre. 

Je  croyois  voir  marcher  la  mort  devant  fes  pas. 
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Une  DES  PLUS  jeunes  Israélites. 

Je  ne  fais  fi  ce  tigre  a reconnu  fa  proie. 

Mais,  en  nous  regardant , mes  fœurs  , il  m’a  femblé 
Qu’il  avoir  dans  les  yeux  une  barbare  joie  , 

Dont  tout  mon  fang  cft  encore  troublé. 

Élise. 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  fon  audace! 

Je  le  vois , mes  fœurs  , je  le  voi. 

A la  table  d’Hllher , l’infolent  , près  du  roi , 

A déjà  pris  fa  place. 

Une  des  Israélites. 

Minifircs  du  feftin  , de  grâce  , dites-nous  , 

Quels  mets  à ce  cruel , quel  vin  préparez-vous  ? 

Une  autre. 

Le  fang  de  l’orphelin. 

Une  TROISIEME. 

Les  pleurs  des  miférables. 

La  seconde. 

Sont  fes  mets  les  plus  agréables. 

La  TROISIEME. 

C’eft  fon  breuvage  le  plus  doux. 
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Élise. 

Cheres  fœurs , fufpendez  la  douleur  qui  vous  preïïè, 
Chantons,  on  nous  l’ordonne  ; & que  puiHenc  nos  chants 
Du  cœur  d’Affuéius  adoucir  la  rudelTe , 

Comme  autrefois  David , par  fes  accords  touchants  , 
Calmoit  d’un  roi  jaloux  la  fauvage  triftefle  I 

( Tout  le  rejle  de  cette  fcène  efl  chante'.  ) 

.Une  des  Israélites. 

Que  le  peuple  eft  heureux  , 

Lorfqu’un  roi  généreux , 

Craint  dans’  tout  l’univers , veut  encore  qu’on  l’aime  ! 
Heureux  le  peuple  ! Heureux  le  roi  lui-même  1 

Tout  le  Chœur. 

O repos  ! ô tranquillité  ! 

O d’un  parfait  bonheur  alTurance  éternelle  ! 

Quand  la  fuprême  autorité 
Dans  fes  confeils  a toujours  auprès  d’elle 
La  jullice  & la  vérité. 

^ Ces  quatre  fiances  font  chantées  alternativement  par  uru 
voix  feule , 6-  par  tout  le  chœur,  ) 

Une  des  Israélites. 

Rois  , chalTèz  la  calomnie  ; 

Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paifibles  États 
Troublent  l’heureufe  harmonie^ 

Sa 
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Sa  fureur , de  fang  avide  y 
Pourfuic  par-rout  l’innocent. 

Rois  , prenez  foin  de  l’abfenc 
Contre  fa  langue  homicide. 

De  ce  monllre  fi  farouche  . 

Craignez  la  feinte  douceur  ; 

La  vengeance  eft  dans  fon  cœurj 
Et  la  pitié  dans  fa  bouche. 

La  fraude  adroite  & fubtile 
Semc  de  fleurs  fon  chemin  3 
Mais  fur  fes  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 

Une  Israélite  feuU. 

i3’un  foufflé  l’aquilon  écarte  les  nuages , 

Et  chaflè  au  loin  la  foudre  & les  orages. 

Un  roi  fage  , ennemi  du  langage  menteur  , 

Ecarte  d’un  regard  le  perfide  impofteur. 

Une  autre 
J’admire  un  roi  viélorieux  [b)  ^ 

tt-m — ' I I '■V<H 

(a)  Sa  fureur  , de  fang  avide  , &c. 

Racine  eut  occafion  de  faire  un  ufage  très-ingénieux  de  ces 
Vers  contre  la  calomnie.  On  veut  me  faire  pajfir  , écrivit-il  à 

Madame  de  Maintenoil  , pour  an  homme  à cabale Je  ne 

m’attendais  guere  que  je  ferois  moi-même  un  jour  attaqué  par 
la  calomnie  , lorfquè  je  faifois  tant  chanter  dans  Efthcr  : 
c'  Rois  , chalTez  la  calomnie  , 6’c.  » 

{b)  J’admire  an  roi  viSorieux , &c. 

Quelle  onéiion  ! r^uel  charme  iaezprimahte  dans  ces  vert  j 

J'ragediéS.  Tome  VIIL  S 
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Une  Israélite  feule. 

Détourne , roi  puiflant , détourne  tes  oreilles 
De  tout  confeil  barbare  & menlbnger. 

Il  eft  temps  que  tu  t’éveilles. 

Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  plonger  j 
Pendant  que  tu  fommeilles. 

Détourne  , roi  puiflant , détourne  tes  oreilles 
De  tout  confeil  barbare  & menlbnger. 

Une  autre. 

Ainfî  puiflè  fous  toi  trembler  la  terre  entière  I 
Ainfi  puiflè  à jamais,  contre  tes  ennei»is. 

Le  bruit  de  ta  valeur  te  fervir  de  barrière  ! 

S’ils  t’attaquent , qu’ils  foient  en  un  moment  fournis» 

Que  de  ton  bras  la  force  les  renverfe  ; 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  difperfe  ; 

Que  tout  leur  camp  nombreux  foit  devant  tes  foldat» 
Comme  d’enfants  une  troupe  inutile; 

Et  fi , par  un  chemin  , il  entre  en  tes  Etats  ^ 

Qu’il  en  forte  par  plus  de  mille. 


Fin  du  quatrième  Aéle* 


s â 
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FuITquc  mon  roi  lui-méine  à parler  me  convie , 
Se  jetant  'aux  pieds  du  roi.  ) 

J’ofe  vous  implorer , & pour  ma  propre  vie  , 
Et  pour  les  trilles  jours  d’un  peuple  infortuné* 
Qu’à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 


277 


AssuERUS,  la  relevant, 

A périr  ! vous  ? quel  peuple  ? & quel  ell  ce  myllere  ? 


Je  tremble. 


Aman  bas  , à part, 
E S T H E R. 


Ellher , Seigneur , eut  un  Juif  pour  fon  pere. 
De  vos  ordres  fanglants  vous  favez  la  rigueur. 

Aman,  à part. 

Ah , Dieux  ! 

Assuérus. 

Ah  ! dequelcoup  me  percez-vous  le  cœur  ? 
Vous , la  fille  d’un  Juif  ! hé  quoi  ! tout  ce  que  j’aime  , 
Cette  Ellher , l’innocence  & la  fagelTe  même  , 

Que  je  croyois  du  ciel  les  plus  cheres  amours , 

Dans  cette  Iburce  impure  auroit  puifé  fes  jours  ! 


A 

Malheureux  ! 


MAN  tout  bas  , à part. 
E S T H E R. 


Vous  pourrez  rejeter  ma  priere  ; 

Mais  je  demande  au  moins  que  , pour  grâce  derniere  , 

S 3 
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Jufqft’à  la  fin  , Seigneur , vous  m’entendiez  parler  j 
Et  que  fur-tout  Aman  n’ofe  point  me  troubler. 


Parlez. 


Assuérus. 
E s T H E R. 


O Dieu  ! confonds  l’audace  & l’impofturc. 
Ces  Juifs , dont  vous  voulez  délivrer  la  nature  , 

Que  vous  croyez  , Seigneur  , le  rebut  des  humains  * 
D’une  riche  contrée  autrefois  fouverains , 

Pendant  qu’ils  n’adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pere&  ^ 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  deftins  profperes. 

Ce  Dieu  , maître  abfolu  de  la  terre  & des  deux  , 
N’cfl  point  tel  que  l’erreur  le  figure  à vos  yeux. 
L’Eternel  eft  fon  nom  ; le  monde  eft  fon  ouvrage  * 

11  entend  les  foupirs  de  l’humble  qu’on  outrage  , 

Juge  tous  les  mortels  avec  d’égales  loix  , 

Et  du  haut  de  fon  trône  interroge  les  rois. 

Des  plus  fermes  États  la  chute  épouvantable , 

Quand  il  veut , n’eft  qu’un  jeu  de  fa  main  redoutable.. 
Les  Juifs  à d’autres  dieux  oferent  s’adrelTcr  ; 

Roi , peuples , en  un  jour  tout  fe  vit  difperfcr. 

Sous  les  Afiyriens  leur  trille  fervitude 
Devint  le  jufle  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais , pour  punir  enfin,  nos  maîtres  à leur  lour  , 

Dieu  fit  choix  de  Cyrus , avant  qu’il  vît  le  jour  i 
L’appella  par  fon  nom  , le  promit  à la  terre  , 

Lç  fit  naître , 5c  foudain  l’arma  de  fon  tonnerre  « 


Digitized  by  Gr 


Esther  de  Racine.  275 

Brifa  les  fiers  remparcs  & les  portes  d’airain  (a)  , 
Mit  des  fuperbes  rois  la  dépouille  en  fa  main  , 

De  fon  temple  détruit  vengea  fur  eux  l’injure. 
Babylone  paya  nos  pleurs  avec  ufure. 

Cyrus , par  lui  vainqueur  , publia  fes  bienfaits  , 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix  , 

Nous  rendit  & nos  Joix  & nos  fêtes  divines  ; 

Et  le  temple  déjà  fortoit  de  fes  ruines. 

Mais , de  ce  roi  fi  fage  héritier  infcnfé  , 

Son  fils  interrompit  l’ouvrage  commencé , 

Fut  fourd  à nos  douleurs.  Dieu  rejeta  fa  race , 

Le  retrancha  lui-même , &c  vous  mit  en  fa  place. 
Que  n’efpérions-nous  point  d’un  roi  fi  généreux  {b)  ? 
Dieu  regarde  en  pitié  fon  peuple  malheureux , 
Difions-nous  ; un  roi  régné  , ami  de  l’innocence. 
Par-tout  du  nouveau  prince  on  vantoit  la  clémence  i 
Les  Juift  par-tout  de  joie  en  pouflorent  des  cris. 


(a)  Brifa  les  fiers  remparts  & les  portes  d’airain. 

Cette  image  hardie  paroît  être  une  imitation  de  ce  vers  de 
Virgile  : 

Et , cardine  verfo  , 

Belli  ferratos  rupit  Saturnia  pofies. 

Énéide  , liv.  VII , vers  6tt. 

(b)  Que  n’efpérions-nous  point  d’un  roi  fi  glorieux  ? 

Après  le  tableau  fublime  de  la  grandeur  de  Dieu  , Racine 

pafle  à des  lêntiments  doux  & touchants.  C’eû  pat  cette  variété 
qu'un  poète  fe  fait  lire  avec  plaihr.  Malheur  aux  écrivains  qui 
n’ont  qu’un  ton! 

Ce  morceau  eft  d’autant  plus  adroit , qu’Efther  met  dans  la 
bouche  des  Juifs  les  louanges  d’AlTuérus. 

S 4 
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Ciel  ! verra- t-on  toujours  , par  de  cruels  efprits  » 
Des  princes  les  plus  doux  l’oreille  environnée  , 

Et  du  bonheur  public  la  fource  empoilbnnée  ? 

Dans  le  tond  de  la  Thrace  un  barbare  enfanté 
Eft  venu  dans  ces  lieux  foufîler  la  cruauté  ; 

Un  miniflre  ennemi  de  votre  propre  gloire 

A M A N, 

De  votre  gloire  ! moi?  ciel!  le  pourriez -vous  croire 
Moi , qui  n’ai  d’autre  objet  ni  d’autre  dieu 

A S S U É R U S. 

Tais-toi. 

Ofes-tu  donc  parler  fans  l’ordre  de  ton  roi  ? 

E S T H E R. 

Nptre  ennemi  cruel  devant  vous  fe  déclare. 

- C’ett  lui;  c’ell  ce  miniftre  , infidèle  & barbare. 

Qui , d’un  zelc  trompeur  à vos  yeux  revêtu  , 

Contre  notre  innocence  arme  votre  vertu. 

Et  quel  autre , grand  Dieu  ! qu’un  Scythe  impitoyable, 
Auroit  de  tant  d’horreurs  diûé  l’ordre  effroyable? 
Par-tout  l’affreux  fignal , en  même  temps  donné. 

De  meurtres  remplira  l’univers  étonné. 

On  verra , fous  le  nom  du  plus  jufle  des  princes  , 

Un  perfide  étranger  défoler  vos  provinces  ; 

Et  dans  ce  palais  même  , en  proie  à fon  courroux  ^ 
Le  fang  de  vos  fujets  regorger  jufqu’à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  fa  haine  envenimée  ? 

Quelle  guerre  inteftine  avons-nous  allumçe? 
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Les  a-t-on  vu  marcher  parmi  vos  ennemis  f 
Fut-il  jamais  au  joug  efclaves  plus  fournis  ? 

Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie  , 
Pendant  que  votre  main  , fur  eux  appefantie  , 

A leurs  perfécuteurs  les  livroit  fans  fecours  , 

Ils  conjuroianc  ce  Dieu  de  veiller  fur  vos  jours  , 

De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles  , 

De  mettre  votre  trône  à l’ombre  de  fcs  ailes. 

N'  en  doutez  point , Seigneur , il  fut  votre  fouden  ; 
Lui  feul  mit  à vos  pieds  le  Parthe  & l’Indien , 
Diffipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes , 

Et  renferma  les  mers  dans  vos  vaftes  limites. 

Lui  feul  aux  yeux  d’un  Juif  découvrit  le  delTèin 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à vous  percer  le  fein. 

Hélas  ! ce  Juif  jadis  m’adopta  pour  fa  fille, 

Assuérus,  ^ 

Mardochée  f 

E S T H E R. 

Il  refloit  feul  de  notre  famille. 

Mon  pere  étoit  fon  frere.  Il  defcend  , comme  moi , 
Du  fang  infortuné  de  notre  premier  roi. 

Plein  d’une  jufle  horreur  pour  un  Amalécite , 

Race  que  notre  Dieu  de  fa  bouche  a maudite. 

Il  n’a  , devant  Aman  , pu  fléchir  les  genoux  , 

Ni  lui  rendre  un  honneur  qu’il  ne  croit  dû  qu’à  vous* 
De  là , contre  les  Juifs  & contre  Mardochée  , 

Cette  haine  , Seigneur , fous  d’autres  noms,  cachée. 
En  vain  de  vos  bienfaits  Mardochée  cft  paré. 
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A la  porte  d’Aman  efl  déjà  préparé 
D’un  infâme  trépas  l’inftrument  exécrable. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  vénérable. 
Des  portes  du  palais  par  fon  ordre  arraché , 

Couvert  de  votre  pourpre , y doit  être  attaché. 

Assuérus. 

Quel  jour  mêlé  d’horreur  vient  effrayer  mon  ame  ! 
Tout  mon  fang  de  colere  & de  honte  s’enflamme. 
J’étois  donc  le  jouet....  Ciel , daigne  m’éclairer  1 
Un  moment  fans  témoins  cherchons  à refpirer  (a). 
Appeliez  Mardochée , il  faut  aufli  l’entendre. 

* ( AJuénis  s’éloigne.  ) 

Une  Israélite. 

Vérité,  que  j’implore,  achevé  de  defcendre. 

♦ 

(a)  Un  moment  fans  témoins  , cherchons  à refpirer. 

AJfuérus fut  obligé  de  quitter  la  table  pour  refpirer  dans 

une  allée  du  jardin.  Efther , chap.  VII , jf.  7.  On  ne  fait  pas 
trop  pourquoi  Aflucfrus  veut  refpirer  fans  témoins  j c’eft  fans 
doute  pour  donner  le  temps  à Aman  de  fe  jeter  aux  pieds  d’ERher  > 
& pour  l'y  liirprendre  quand  il  reviendra. 
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SCENE  IL 

ESTHER,  AMAN,  LE  CHŒUR. 

Aman  à EJlher. 

D ’UN  jufte  étonnement  je  demeure  frappé. 

Les  ennemis  des  Juifs  m’ont  trahi  , m’ont  trompé. 
J’en  attefle  du  ciel  la  puifTance  fuprême  , 

En  les  perdant , j’ai  cru  vous  affurer  vous-même. 
Princefle  , en  leur  faveur  employez  mon  crédit. 

Le  ror , vous  le  voyez  , flotte  encore  interdit. 

Je  fais  par  quels  refforts  on  le  pouffe  , on  l’arrête  , 

Et  fais , comme  il  me  plaît , le  calme  & la  tempête  (a). 
Les  intérêts  des  Juifs  déjà  me  font  facrés. 

Parlez,  Vos  ennemis  auflitôt  maffacrés , 

Vidimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vous  jure  , 

De  ma  fatale  erreur  répareront  l’injure. 

Quel  fang  demandez-vous  f 

E S T H E R. 

Va,  traître,  laiffe-moi. 

Les  Juifs  n’attendent  rien  d’un  méchant  tel  que  toi. 
Milérable  1 le  Dieu  vengeur  de  l’innocence , 

Tout  prêt  à te  juger , tient  déjà  fa  balance. 


{a)  Et  fais  , comme  il  me  plaît , le  calme  & la  tempête. 
Aman  , prêt  à être  immolé  aux  Juifs  , Aman  témoin  de 
l’empire  qu’Efther  a pris  fiir  Aflirérus  , doit-il  lui  offrir  fbn 
crédit , & fè  vanter  de  difpofer  à fon  gré  des  volontés  du  roi  3 
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Bientôt  ton  jufle  arrêt  te  fera  prononcé. 

Tremble.  Son  jour  approche  , & ton  régné  eft  paflc. 

Aman. 

Oui , ce  Dieu  , je  l’avoue , ell  un  Dieu  redoutable. 
iMais  veut-il  que  l’on  garde  une  haine  implacable  ? 
C’en  efl  fait  ; mon  orgueil  eft  forcé  de  plier  ; 
L’inexorable  Aman  eft  réduit  à prier. 

( Il  fe  jette  à fes  pieds,  y 

Par  le  falut  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  j’embraflè. 
Par  ce  fage  vieillard  , l’honneur  de  votre  race  , 

Daignez  d’un  roi  terrible  apaifer  le  courroux  ; 

Sauvez  Aman  , qui  tremble  à vos  facrés  genoux. 


SCENE  III. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  AMAN,  ÉLISE, 
LE  CHŒUR,  Gardes 

Assuérus. 

UOI  ! le  traître  fur  vous  porte  fes  mains  hardies  ! 
Ah  ! dans  fes  yeux  confus  je  lis  fes  perfidies  ; 

Et  fon  rrduble  , appuyant  la  foi  de  vos  difeours , 

De  tous  fes  attentats  me  rappelle  le  cours. 

Qu’à  ce  monftre  à l’inftant  l’ame  foit  arrachée  ; 

Et  que  devant  fa  porte  , au  lieu  de  Mardochée  , 
Apaifant , par  fa  mort , & la  terre  & les  deux  , 

De  mes  peuples  vengés  il  repaifte  les  yeux. 

( Aman  ejl  emmené  par  les  gardes.  ) 


< 
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SCENE  IV. 

ASSUÉRUS.  MARDOCHÉE,  ESTHER, 
ÉLISE  , LE  CHŒUR. 

ASSUÉRUS,  s’adreffant  à Alardochée. 

M O RT  EL  , chéri  du  ciel , mon  falut  & ma  joie. 
Aux  confeils  des  méchants , ton  roi  n’ert  plus  en  proie. 
Mes  yeux  Ibnt  deflillés  , le  crime  cil  confondu. 

Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  c’eft  dû. 

Je  te  donne  d’Aman  les  biens  & la  puiflance; 

Poflede  juftement  fon  injulle  opulence.  I 

Je  romps  le  joug  funcfte  où  les  Juifs  font  fournis  j 
Je  leur  livre  le  fang  de  tous  leurs  ennemis. 

A l’égal  des  Perfans , je  veux  qu’on  les  honore , 

Et  que  tout  tremble  au  nom  du  Dieu  qu’Efther  adore. 
Rebâtiflez  Ibn  temple  , & peuplez  vos  cités. 

Que  vos  heureux  enfants , dans  leurs  folemnités , 
Confacrent  de  ce  jour  le  triomphe  & la  gloire  ; 

Et  qu’à  jamais  mon  nom  vive  dans  leur  mémoire. 
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SCENE  F. 

ASSUÈRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE  , 
ASAPH,  ÉLISE,  LE  CHŒUR. 

Assuérus. 

vent  Afaph  ? 

A S A P H. 

. Seigneur , le  traître  eft  expiré  , 
Par  le  peuple  en  fureur  à moitié  déchiré. 

On  traîne,  on  va  donner  en  fpeélacle  funefte  (a)  , 

De  fon  corps  tout  l'anglant  le  miiérable  relie. 


(a)  On  traîne  , on  Va  donner  en  fpeSacle  funefie  , &c. 

M.  l’abbé  d’Olivet  remarque  ici  avec  railbn  qu’on  dit  très» 
bien  donner  en  fpedacle  , mais  que  le  fubftantif  étant  joint  au 
verbe  par  la  prépofition  en  , il  ne  peut  être  accompagné  d’un 
aJjeûif.  Remarques  fur  Racine  , nouv.  édit.  pag.  4«  ,■  qu’ainfi  on 
ne  peut  pas  dire  donner  en  fpeSacle  funejie  , parce  que  ces  locu- 
tions donner  en  fpeSacle , regarder  avec  pitié , n’admettenc 
point  d’épithete  , & ne  forment , pour  ainli  dire , qu’un  feul 
verbe  compofé.  Racine  vengé  , tom.  III  , pag.  146. 

Cet  aéle  eft,  plein  d’événements  , •&  cependant  eft  vuide 
' d’action;  il  pèche  fur -tout  par  le  défaut  d'intérêt.  Comment 
peut-on  s’intéreiTer  à un  peuple  qu’on  ne  connoît  point , qu’on 
ne  voit  point Il  eft  vrai  qu’Efther  & Mardochée  , compris 
d.ins  le  nombre  des  Juifs  , font  en  danger  : mais  on  prévoit 
trop  aifement  qu’ils  ne  périront  pas. 
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Mardochée. 

Roi,  qu’à  jamais  le  ciel  prenne  foin  de  vos  jours! 

Le  péril  des  Juifs  preflè  , & veut  un  prompt  fecours, 

AssuÉrus. 

Oui , je  t entends.  Allons , par  des  ordres  contraires , 
Révoquer  d’un  méchant  les  ordres  fanguinaires. 

E S T H E R. 

O Dieu!  par  quelle  route  inconnue  aux  mortels. 

Ta  fagelfe  conduit  fes  delfeins  étemels  ! 


SCENE  DERNIERE. 

LE  CHŒUR. 

Tout  le  Chœur. 

D.  E U fait  triompher  l’innocence  ; 
Chantons  , célébrons  fa  puiflànce. 

Une  des  Israélites. 

Il  a vu  contre  nous  les  méchants  s’alTemftler  , 

Et  norre  fang  prêt  à couler. 

Comme  l’eau  fur  la  terre  , ils  alloient  le  répandre. 
Du  haut  du  ciel  fa  voix  s’eft  fait  entendre. 
L’homme  fuperbe  cil  renverfé  ; 

Ses  propres  fléchés V’ont  percé. 
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Une  autre. 

J’ai  vu  l’impie  adoré  fur  la  terre. 

Pareil  au  cedre  , U caclioit  dans  les  cieuJt 
Son  front  audacieux. 

Il  fembloit  à fon  gré  gouverner  le  tonnerre  , 

Fouloit  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus. 

Je  n’ai  fait  que  paflTer , il  n’etoit  déjà  plus. 

Une  autre. 

On  peut  des  plus  grands  rois  furprendre  la  julUctft 
Incapables  de  tromper. 

Ils  ont  peine  à s’échapper 
Des  pièges  de  l’artifice. 

Un  cœur  noble  ne  peut  foupçonner  en  autrui 
La  baflefle  & la  malice 
Qu’il  ne  fent  point  en  lui. 

Une  autres 
Comment  s’eft  calmé  l’orage  ? 

Une  autre. 

Quelle  main  falutaire  a chafle  le  nuage  ? 

Tout  le  Chœur. 

L’aimable  Efthcr  a fait  ce  grand  ouvrage. 

Une  Israélite  feule. 

î8e  l’amour  de  fon  Dieu  fon  cœur  s’eft  embrafé/ 

Au  péril  d’une  mort  funefte  > 

Son  zele  ardent  s’eft  expofé. 

Elle  a parlé  j le  ciel  a lâic  le  refte. 

Deux 
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Deux  Israéiités. 

Efther  a triomphé  des  filles  des  Perfans  ; 

La  nature  & le  ciel  à l’envi  l’ont  ornée. 

L’une  des  deux. 

Tout  reiïènt  de  lès  yeux  les  ciiarmes  innocents. 
Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  ? 

L’  A U T R E. 

Les  charmes  de  fon  cœur  font  encor  plus  puifiânts. 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnée  ? 

Toutes  deux  eufemble. 

Ellher  a triomphé  des  filles  des  Perfans  ; 

La  nature  & le  ciel  à l’envi  l’ont  ornée.  ’ 

Une  Israélite  feule. 

Ton  Dieu  n’ell  plus  irrité  ; 

Réjouis-toi , Sion , & fors  de  la  poulllere. 

<2uitte  les  vêtements  de  ta  captivité , 

Et  reprends  ta  fplendeur  première. 

Les  clicmins  de  Sion  à la  fin  font  ouverts  ; 

Rompez  vos  fers  , 

Tributs  captives  ; 

Troupes  fugitives  , 

RepaflTez  les  monts  & les  mers  ; 
Rallemblez-vous  des  bouts  de  l’univer». 

Xome  VIII.  ï 
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Théâtre  François. 

Tout  le  Chœur. 

Rompez  vos  fers. 

Tributs  captives; 

Troupes  fugitives , 

Repaffez  les  monts  & les  mers  ; 
Raflemblez-vous  des  bouts  de  l’univers.. 

Une  Israélite  feule. 

Je  reverrai  ces  campagnes  li  cheres. 

Une  autre. 

J’irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 
Tout  le  Chœur. 

Repaffez  les  monts  & les  mers , 
RaffembJez-vous  des  bouts  de  l’univers. 

Une  Israélite  feule. 

Relevez  > relevez  les  fuperbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieu  fe  plaît  d’être  adoré. 
Que  de  l’or  le  plus  pur  fon  autel  foit  paré  , 

Et  que  du  fein  des  monts  le  marbre  foit  tiré. 
Liban , dépouille-toi  de  tes  eedres  antiques. 
Prêtres  facrés , préparez  vos  cantiques. 

Une  autre. 

Dieu  , defeends  & reviens  habiter  parmi  nous. 
Terre , frémis  d’allégreffe  & de  crainte  ; 
Et  vous , fous  fa  majefté  fainte  , 

Cieu.x,  abailTez-YOUs. 


/ 
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Une  a « t r e. 

Que  le  Seigneur  eft  bon  î que  fon  joug  eft  aimable» 
Heureux  qui  dès  l’enfance  en  connoit  la  douceur  ! 
Jeune  peuple , courez  à ce  maître  adorable  ; 

Les  biens  les  plus  charhiants  n’ont  rien  de  comparaMe 
Aux  torrents  de  plaifirs  qu’il  répand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  eft  bon  ! que  l'on  joug  elt  aimable  » 
Heureux  qui  dès  l’enlance  en  connoit  la  douceur  i 

Une  autre. 

Il  s’apaife , il  pardonne. 

Du  cœur  ingrat  qui  l’abandonne 
Il  attend  le  retour. 

Il  excufe  notre  fôiblelTe  ; 

A nous  chercher  même  il  s’emprelTe; 

Pour  l’enfant  qu’elle  a mis  au  jour. 

Une  mere  a moins  de  tendrclTe. 

Ah  î qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  ^ 

Trois  Israélites. 

H nous  Élit  remporter  une  illullre  viéloire, 

L’  U N E DES  T R O I Sf 

Il  nous  a révélé  fa  gloire. 

Toutes  trois  enfemble: 

Ah  ! qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour  ? 

J 
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Tout  le  Chœur. 

Qiic  fon  nom  foie  béni  ; que  fon  nom  foie  clianté  ; 
Que  l’on  célébré  fes  ouvrages 
Au  delà  des  temps  & des  âges , 

Au  delà  de  l’éternité  ! 

Fin  de  ÎFJlher  de  Racine. 
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LA  MORT  ' 

DE  CHRISPE  , 

0 U 

LES  MALHEURS  DOMESTIQUES- 

DU  GRAND  CONSTANTIN, 
TRAGÉDIE 

DE  T R I S T A N.  ! 


»'î 
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Jl  femhle  qu’on  pajjè  Athènes  dans  la, 
flupide  Béotie  , quand , Paine  pleine  de  la 
douce  harmonie  des  vers  de  Racine  , on  tombe 
fur  une  tragédie  de  Trijlan  y mais  il  ne  faut 
pas  Oublier  que  notre  objet  ejl  de  peindre  le 
gî'nie  dramatique  , f it  dans  fin  vol  ^fiit  dans 
fis  e’carts.  Toute  fiibte  que  la  Mort  de  Ghrifpe 
ejl  pour  le  fiyle  , il  y régné  un  intérêt  bien 
plus  théâtral  que  dans  /’Efther  i/e  notre  Euripide. 
D’ailleurs  les  rôles  du  héros  & de  Confiance 
offrent  de  grandes  beautés  y voilà  pourquoi 
on  a repréfenté  & imprimé  tant  de  fiis  cet 
ouvrage. 

La  Mort  de  Ghrifpe  efi  la  derniere  tragédie 
que  nous  imprimerons  de  ce  Trifian  , qui 
partagea  avec  'Mairet  & Rotrou  la  gloire 
(T avoir  préparéles  voies  au  Grand  Corneille  ( * ). 


(*)  La  Mort  de  Chrifpe , amfi  que  Rodogune  y font 
de  1644.  On  verra  l’hiftoire  dramatique  de  cette  année 
mémorable,  au  commencement  du  neuvième  volume 
de  cet  ouvrage. 
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ACTEURS. 


F A U s T E , Femme  de  Conüantin. 

CORNÉLIE,  Confidence  de  Faufle. 

CHRISPE  , Fils  de  Conftantin,  & beau -fil* 

de  Fauftc. 

CONSTANTIN  LE  GRAND,  Empereur. 

CONSTANCE,  Fille  de  Licine  , beau-frere  de 

Conftantin. 

LACTANCE  , Précepteur  de  Chrilpe. 

LÉONCE,  Domeftique  de  Chrifpe , & parent 

de  Cornélie. 

PROBE,  Capitaine  des  Gardes. 


La  fcene  ejl  à Rome , dans  le  palais  de  Conjlaniin, 
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LA  MORT 

DE  CHRISPE  , 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

F A U s T E fiul. 

D ou  X & cruels  tyrans  de  mon  ame  infenfée, 

« 

Qui  mettez  tant  de  trouble  en  ma  trille  penfée  I 
Cheres  impreffions , qui  caufez  ma  douleur  1 
Inimitables  traits  d’efprit  & de  valeur  , 

Belle  image  de  Chrifpe , où  je  vois  tant  de  gloire , 
Ne  t’émancipe  plus  d’errer  en  ma  mémoire  ; 

Les  loix  de  mon  honneur  t’en  ont  voulu  bannir  , 
Et  mon  chafle  deflèin  ne  t’y  peut  retenir. 
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Sors,  idole  charmante,  abandonne  la  place. 

Le  defir  te  retient , mais  la  vertu  te  chaffè. 

Et  trouve  avec  raifon  mes  fcns  bien  eflrontés 
De  prendre  tant  de  droit  deflus  mes  volontés. 

Wa  railbn  doit  lur  eux  ag  r comme  une  reine  , 

Et  ne  confentir  pas  d’être  mile  à la  chaîne  : 

Quel  leroit  Ibn  malheur  , s’il  falloir  que  les  liens 
La  flTent  foupirer  fous  de  honteux  liens  ? 

Et  que  par  leur  rapport , de  loi-même  ennemie 
Elle  quittât  la  gloire , & cherchât  l’infamie 
Eîon  , non , gardons-nous  bien  de  faillir  à ce  point  , 
!Nos  titres  lont  trop  beaux  , ne  nous  dégradons  point.. 
Ne  revenez  donc  plus,  tragiques  rêveries,. 

Sans  doute  vous  fortiez  de  l*erprit  des  furies. 

Du  lêu  de  leurs  tifons , je  m’allois  confumer. 

Car  le  flambeau  d’amour  ne  pouvoir  l’allumer  ; 

Que  ne  dois-je  pas  craindre  ? & qu’ell-ce  que  j’elpcre. 
Si  j’  b!e  aimer  le  fils  , étant  femme  du  pere  ? 

Quel  crime  à celui-ci  le  pourroit  comparer  ? 

En  quels  gouffres  de  maux  feroit-ce  s’égarer  ? 

Ce  prodige  de  mal  tous  les  autres  enferre, 

C’ell  la  haine  du  ciel,  & l’horreur  de  la  terre; 

C’cH  le  plus  noir  poilbn  dont  l’honneur  foit  taché  , 
’ C’ell  un  monllre  effroyable , & non  pas  un  péché. 
Mon  ame  toutefois  ell  encore  flattée 
De  ces  mêmes  horreurs  qui  l’ont  épouvantée  ; 

Je  m’en  fens  tour  à tour  & brûler  & glacer  , 

Et  je  ne  les  faurois  ni  fouffrir , ni  chalTer. 

O palfioQ  trop  forte  1 6 loi  trop  rigoureufe  J 
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J’ai  trop  de  retenue , & fuis  trop  amoureufe  ; 

Le  devoir  & l’amour  avec  trop  de  rigueur , 
S’appliquent  à la  fois  à déchirer  mon  cœur  : 

Je  frémis  tout  enfemble  , & brûle  pour  ce  crime, 
La  raifon  me  gourmande , & mon  amour  m’opprime, 
^ais  il  faut  noblement  achever  fon  dcllin. 

Il  faut  vivre  & mourir  fomme  de  Conftantin. 

Jufque  dans  le  tombeau  l’honneur  & l’innocence 
Seront  les  compagnons  de  la  fœur  de  Maxence  : 

Kul  crime  à ce  beau  fang  ne  fe  peut  reprocher , 

Et  j’aime  mieux  cent  fois  mourir  que  le  tacher. 

Clair  foleil  de  mes  yeux , délices  de  mon  ame , 
Cher  objet  de  mes  foins , beau  fujet  de  ma  flamme  , 
Pardonne,  aimable  Chrifpe,  à la  fainte  pudeur , 

S’il  faut  que  je  t’offênfe  en  perdant  cette  ardeur; 
C’eft  la  févérité  qu’elle  met  en  ufage  , 

Qui  ne  me  permet  pas  de  t’aimer  davantage  ; 

C’eft  le  cruel  effort  de  fon  rigoureux  trait , 

Qui  de  mon  cœur  timide  efface  ton  portrait. 

Je  renonce  par  force  à tant  d’aimables  charmes , 

Et  ne  romps  avec  toi  qu’avec  beaucoup  de  larmes. 
!Ma  rélblution  me  comble  de  douleurs , 

J en  appelle  à témoins  ces  foupirs  & ces  pleurs. 

Cher  Chrifpe  , de  ces  pleurs  je  te  fais  une  offrande  f 
Eaufte  ne  peut  te  foire  une  foveur  plus  grande. 
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SCENE  IL 

CORNÉLIE,  FAUST  E, 

C O R N É L I E. 

JVÎ  A D A M E. 

/ F A U S T E. 

On  a toujours  quelque  fâcheux  propos. 
Ne  pcut-on  me  laiflèr  un  moment  en  repos  ? 

Qu’as-tu  donc  à me  dire  f & qu’eft-ce  qu’on  demande  ? 
Ton  importunité  n’en  fera  pas  plus  grande. 

C O R N É L I E. 

Chrifpe  eft  à cette  porte. 

F A U S T E. 

Ah  , Chrifpe  ! il  peut  entrer^ 
Mais  fuis-je  en  un  état  à me  pouvoir  montrer  ? 
Demeure  Cornélie  f 6 Dieux  1 à cette  vue 
On  me  verra  changer , je  ferai  toute  émue  ; 

Je  devrois  éviter  ce  fatal  entretien. 

Retourne  , & dis-lui  que....  Mais  non , ne  lui  dis  rien. 
Va  donc  ; arrête  encore. 

Cornélie. 

Entrera-t-il , Madame  f. 
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F A U s T E. 

Dis-lui  qu’il  peut  encrer.  Raflure-toi , mon  amc  , 
Diflipe  promptement  cette  confufion , 

J’ai  befoin  de  ta  force  en  cette  occafion. 
r Tu  vas  appcrcevoir  une  grâce  infinie , 

On  te  voudra  ravir  ; mais  tiens-moi  compagnie. 


SCENE  III. 

FAUSTE,  CHRISFE. 

F A U s T E. 

£h  bien  , jeune  Céfar , c’eft  par  votre  vertu 
Que  l’empire  aujourd’hui  voit  fon  hydre  abattu  : 

Vous  avez  fait.ceflèr  nos  matières  de  larmes. 

Le  rebelle  Licine  a lait  joug  à vos  armes. 

Et  ce  bras  glorieux  qu’il  voulut  éprouver  , ^ 

L’empêche  pour  jamais  de  fe  plus  relever. 

Vous  voyant  fi  bien  fait,  & fi  vaillant  encore, 

La  Thrace  vous  a pris  pour  le  Dieu  qu’elle  adore  i 
Elle  s’en  va  vous  mettre  au  deflus  des  autels  , 

Et  placer  votre  image  entre  les  immortels  ; 

Car  de  fi  grands  exploits,  & qui  font  fans  exemples. 
Ont  vraiment  mérité  des  autels  & des  temples. 

Chrisfe. 

Madame , tout  l’honneur  de  cet  heureux  deflin , 

Se  doit  iuciibuei;  %u  fage  Co&fianÙB. 
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Pour  faire  des  progrès  dont  la  terre  s’étonne 
On  n’a  prdque  beloin  que  des  ordres  qu’il  donne 
Ils  font  toujours  fi  beaux  , & font  fi  bien  conçus^ 
Qu’on  a demi  vaincu  quand  on  les  a reçus. 

Cet  illufire  empereur  , ce  miroir  des  grands  princes 
Peut  de  fon  cabinet  conquérir  des  provinces , 
Envoyer  la  viéloire  au  bout  de  l’univers , 

Et  fe  faire  amener  des  rois  chargés  de  fers. 

11  s’eft  voulu  fervir  de  mon  obéilfance , 

Et  fes  commandements  ont  fait  voir  fa  puiflance. 

F A U S T E. 

Ses  ordres  font  ainfi  trembler  les  révoltés , 

Quand  par  un  fi  grand  prince  ils  font  exécutés. 

Mais  je  douterois  fort  qu’entre  les  mains  d un  autre 
Ils  euflent  un  fuccès  qui  fût  pareil  au  vôtre. 

C H R I S P E. 

C’eft’en  continuant  les  traits  de  vos  bontés. 

F A U S T E. 

Je  ne  vous  flatte  point,  ce  font  des  vérités, 

C H R I S P E. 

Votre  ame  à m’obliger  eft  trop  accoutumée. 

F A U S T E. 

Je  ne  parle  de  vous  qu’après  la  renommée. 

Mais  comez-moi  comment  le  tout  eft  arrive  , » 

Et  de  quelle  façon  Licine  s’eft  ^auvé,. 
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Je  n’en  ai  rien  appris  qu’en  paroles  confufes.  ] 

Ne  vous  préparez  point  à me  payer  d’exeufes,  ; 

Mon  defir  curieux  ne  fe  doit  point  trahir.  \ 

\ 

Chrispe.  1 

I 

Puifqu’il  vous  plaît , Madame  , il  faut  vous  obéir,  ' 

Licine  à la  campagne  exprimoit  tant  d’audace  , 

Qu’il  en  faifoit  trembler  tous  les  monts  de  la  Thrace  : 

Tous  fes  fleuves  étoiqnt  ou  taris  , ou  troublés 
Du  nombre  des  fodats  qu’il  avoir  aflemblés  ; 

Là  Grece  toute  entière  avec  l’Efclavonie , 

Tous  les  peuples  du  Pont , tous  ceux  de  l’Arménie  , 

De  mille  pavillons , & de  mille  étendards  , 

Occupoient  en  fon  nom  le  domaine  de  Mars  ; 

Mais  pour  nous  menacer  d’un  furieux  orage. 

Il  fembloit  que  Mars  même  occupoit  fon  courage. 

Comme  nous  fumes  prêts  de  voir  venir  aux  mains 
Les  peuples  d’Orient  avecque  les  Romains  , 

Je  l’apperçus  d’un  haut  excitant  la  tempête  ; i 

Une  plume  touffue  ondoyoit  fur  fa  tête. 

Et  fes  yieux  qui  brilloient  fous  un  front  afluré  , 

Éclatoient  à l’envi  de  fon  armet  doré. 

Sur  un  cheval  fuperbe  & beau  par  excellence  , 

Qui  s’emportoit  par  fois  d’une  noble  infolence , 

Il  alloit  donner  l’ordre , & vifiter  les  rangs 
De  ce  corps  compofé  de  cent  corps  differents , 

Où  la  plus  grande  part  qu’avoit  armé  la  crainte , 

Et  qui  n’obéifl'oit  qu’aux  loix  de  la  contrainte  , 

Fk  alTez  bonne  miuae  au  point  qu’on  fe  battit , 


1 


i. 
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Fie  ferme  quelque  temps , & puis  fe  déme^ti^i 
Je  ne  vous  dirai  point  comme  les  miens  donnèrent  f 
Ni  quel  fut  le  péril  où  nos  aigles  volèrent  ; 

Cinq  ou  fix  cents  drapeaux  à l’abord  emportés , 

Ont  pu  vous  annoncer  ces  belles  vérités. 

V ous  avez  bien  appris  que  par  cette  faillie  , 

Quafi  tout  l’Orient  plia  fous  l’Italie  ; 

Et  comme  la  fureur  de  nos  premiers  efforts 
Fit  tomber  devant  nous  cinquaivc  mille  morts , 
Quand  le  relie  prelfé  d’une  honteufe  envie 
Lâcha  foudain  le  pied  pour  conferver  fa  vie, 

Lieine  cependant,  accablé  d’ennemis. 

Fut  vaincu  feulement , & ne  fut  point  fournis  : 

11  rallia  vingt  -fois  quelque  cavalerie , 

Et  revint  au  combat  avec  tant  de  furie  , 

Qu’il  eût  fur  notre  camp  renverfé  le  malheur. 

S’il  eût  eu  la  puilfance  égale  à la  valeur. 

De  même  qu’un  lion  que  vingt  chalTeurs  talonnent , 

Et  que  le  bruit  des  chiens , & des  trompes  qui  fonnenc  , 
Menacent  hautement  d’un  alTuré  trépas , 

Regagne  la  forêt , mais  c’ell  au  petit  pas  ; « 

Tourne  fouvent  la  tête  , & fait  voir  fur  fa  trace 
Que  fa  crainte  cil  petite  au  prix  de  fon  audace: 
Ainfi  ce  grand  guerrier  des  fiens  abandonné  , . 

Se  fauva  devant  nous , mais  fans  etre  étonné  ; 
Tournant  par  fois  un  front  ou  1 audace  portraits 
De  quelque  illuftre  coup  honoroit  fa  retraite  : 

Il  menaçoit  encore  , & bravoit  les  Romains , 
Comme  s’il  eût  tenu  la  palme  entre  les  mains  ; *. 
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Il  étolt  aufli  fier  en  fauvant  fa  perfonnc , 

Que  s’il  eût  de  mon  pere  enlevé  la  couronne. 

De  moi , j’èn  fus  touché  de  voir  tant  de  valeur , 
J’en  goûtai  la  viéloire  avec  quelque  douleur  , 

Et  bien  qu’intérelTé  dans  la  gloire  de  Rome , 

J’eus  un  peu  de  regret  de  perdre  un  fi  grand  homme. 
Je  pouffai  jufqu’à  lui  de  peur  qu’on  l’enlevât. 

Et  lui  donnai  du  temps  afin  qu’il  fe  fauvât. 

F A U S T E. 

Quoi  ! pour  nos  ennemis  avoir  tant  de  clémence  ! 
Chrîspe. 

Madame , je  vous  dis  la  chofe  en  confidence  ; 

Et  je  fais  des  raifons  qui  vous  feront  j^er. 

Qu’en  cela  je  commis  un  crime  fort  léger. 

F A U S T E. 

Un  ennemi  fi  grand  eft  toujours  redoutable, 
Chrîspe. 

Cette  demiere  chute  entièrement  l’accable  : 

Que  peut-il  déformais  fans  reffource  & fans  bien  , 

Que  demander  la  vie  en  ne  demandant  rien  ? 

Il  vient  de  hafarder  fur  la  terre  & fur  l’onde 
La  part  qu’il  poffédoit  en  l’empire  du  monde; 

Il  a de  la  fortune  éprouvé  le  revers , 

Et  c’eft  à Conftantin  qu’appartient  l’univers. 

Tragédies.  Tome  YUij  Vi 


^o6  Thèatre'François, 

Liane,  malheureux  autant  qu’on  le  peut  être  i ^ 

Lui  qui  du  monde  entier  s’eft  cru  rendre  le  maître  , 
îS’a  rien  eu  de  meilleur  , pour  fin  de  fes  travaux  , 

Que  d’être  accompagné  de  quinze  ou  vingt  chevaux. 
A la  plupart  encore  U a donne  licence , 

Pour  fe  pouvoir  fauver  avec  plus  d’affurance  ; 

En  un  coin  de  l’Afie  il  fera  parvenu  , 

Cachant  fa  qualité , palFant  pour  inconnu  , 

Attendant  qu’un  pardon  de  fa  peur  le  delivre  ^ 

Et  que  votre  bonté  lui  permette  de  vivre. 

J’ai  laiffé  près  d’ici  fa  fidelle  moitié , 

Dont  les  ennuis  font  tels  qu’ils  vous  feront  pitié. 
Craignant  de  fon  époux  la  mort  , ou  le  fervage  , 

Elle  en  a pris  le  deuil  ainfi  que  d’un  veuvage. 

Mais,  comment  ai-je  dit  qu’elle  en  a pris  le  deuil  ! 

Elle  en  efl:  fur  le  point  de  defccndre  au  cercueil. 

Ce  trouble  abfolument  finit  fa  dellinée , 

De  tous  fe&  médecins  elle  eft  abandonée. 

Sa  fille  arrive  ici  pleine  de  fes  douleurs  ; 

Et  pour  obtenir  'grâce  en  de  fi  grands  malheurs , 

Elle  vient  à vos  pieds  étaler  tous  les  charmes 
Qu’une  vive  douleur  mêle  en  de  belles  larmes. 

F A U S T E. 

On  m’a  dit  quelle  avoit  quelque  éclat  dans  les  yeux. 
C H R I s P E. 

On  pourroit  l’appeller  un  chef-d’œuvre  des  deux. 
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F A U s T E. 

Ne  feroit-elle  point  de  ces  beautés  muettes , 

Que  l’on  dirait  plutôt  moins  vives  que  portraites  ? 

C H R I S P E. 

Point  du  tout  ; fon  efprit  en  fes  adverfirés  , 

A l’envi  de  fes  yeux  fait  briller  des  clartés  ; 

Rien  ne  peut  égaler  l’ennui  qui  la  défoie  , 

L’excès  de  fa  douleur  dévore  fa  parole. 

Niais  quand  le  cours  des  pleurs , oû  celui  des  foupirs  ^ 
Lui  permet  de  parler  dans  ces  grands  déplaifirs  , 

L’arc  donc  elle  s’exprime  ell  un  charme  agréable 
Qui  rend  de  fa  douleur  toute  ame  inconfolable. 

F A U S T E» 

Ceux  que  nos  intérêts  touchent  fenfiblemenr , 

S en  pourrpnt  confoler  aflèz  facilement. 

C H R I S P E. 

Madame , en  peu  de  tfemps  vous  en  ferez  l’épreuve  > 
Et  vous  verrez,  bientôt  l’orpheline  & la  veuve  , 

Dont  les  illuftrcs  cœurs  tranfis  & défolés 
Ne  prendront  pas  ces  noms  li  vous  ne  le  voulez  t 
Car  fl  peu  que  le  vôtre  à leurs  maux  compatilïè  > 

11  peut  de  Conllantin  délârmer  la  jullice. 

F A l)  S T E. 

Pourroit-on  fans  pécher  leur  être  officieux? 

Défarmcr  les  vertus , c’ell  offenfer  les  dieux. 

V â 
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C H R I s P E. 

Lesdieuxfontbons,  Madame,  &fontpourleurpulflance 
Moins  craints &refpc£l;és,  qu’aimés  pour  leur  clémence. 
Les  rois  que  pour  enfants  ils  daignent  adopter  , 
Peuvent- ils  faire  mieux  que  de  les  imiter  ? 

Ont -ils  tant  de  pouvoir  pour  être  inexorables. 

Et  n’efluyer  jamais  les  pleurs  des  miférables  ? 

F A U S T E. 

Parlez  en  leur  faveur;  de  moi,  je  n’y  puis  rien. 

C H R 1 S P E. 

Vous  pouvez  tout.  Madame,  & vous  le  favez  bien. 
C’ell  par  vous  feulement  que  l’Empereur  refpire. 
Vous  êtes  le  bon  ange , & l’ame  de  l’empire  ; 

On  fait  que  votre  efprit  qui  n’a  point  de  pareil. 
Change , comme  il  lui  plaît , la  face  du  confeiL 
Vous  pouvez  difpenfer  la  rigueur  ou  la  grâce  , 

Exciter  la  tempête,  ou  caufer  la  bonace. 

Hé,  de  grâce!  prenez  des  fentiments ^humains. 

Pour  mes  trilles  parents , qui  vous  tendent  les  mains , 
Et  qui  fur  ma  parole  en  ce  débris  funelle  , 

Fondent  en  vos  bontés  tout  l’efpoir  qui  leur  refle. 

F A U s T E. 

Comment  ? à vous  entendre , on  diroit  qu’aujourd’hui 
Chriipe  n’auroic  plus  rien  à demander  pour  lui. 
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C H R I s P E. 

Ce  bien  que  je  demande  avecque  .tant  d’inflance , 
Sera  de  mes  travaux  toute  la  récompenfe  , 

Et  vous  m’avancerez  par  ce  trait  de  pitié 
Tout  ce  que  m’a  promis  votre  fainte  amitié. 

F A U S T E. 

Un  prince  comme  vous , fi  vaillant  & fi  fage  , 

Ne  doit  rien  demander  à fon  défavantage. 

C H k I s P E. 

• 

Madame , fi  les  miens  font  traités  doucement , 

Je  fuis  la  caution  de  leur  relTentiment. 

Je  puis  vous  afliirer  que  la  reconnoiflànce 
Efl  vraiment  naturelle  en  l’ame  de  Confiance , 

Et  que  votre maifon,  après  ce  rare  effet, 

Goûteroit  pleinement  le  fruit  de  ce  bienfait. 

De  crainte  d’offenfer  cette  bonté  divine. 

Confiance  deviendra  l’efpion  de  Licine  , 

Et  l’éclairant  de  près  , fera  toujours  favoir 
Si  cet.efprit  altier  demeure  en  fon  devoir. 

Puis,  ce  dernier  pardon  que  demandent  nos  larmes. 
Le  rendra  pUis  fournis  que  la  force  des  armes. 

F A U S T E. 

La  vidoire  eft  certaine , & cela  ne  l’eft  pas  : 

Nous  pourrions  vous  revoir  dans  de  grands  embarras. 
De  grands  rois  tous  les  jours  la  fortune  fe  joue. 

V 3 
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C H R I s P E. 

La  fortune  eft  changeante , il  eft  vrai , je  l’avoue  : 
Mais  elle  n’a  plus  lieu  de  nous  mettre  en  danger. 
Nous  l’empêcherons  bien  déformais  de  changer. 

F A U S T E. 

Oui  bien , fi  nous  favons  ufer  de  la  viéloire. 

C H R I S P E. 

En  fauroit-on  ufer  avecque  plus  de  gloire  ? 

Par  ce  trait  de  douceur , li;  nom  de  Conflantin 
S’épandra  déformais  du  couchant  au  matin  ; , 

Et  vous  , qui  prenez  part  à fes  vertus  illuftres  , 
Ferez  pafler  le  vôtre  à plus  de  mille  luftres. 

F A U S T E. 

Vous  voulez  me  féduire  avec  ces  vanités. 

C H R I S P E. 

Ces  honneurs  font  certains,  ce  font  des  vérités. 

Pour  faire  que  vos  noms  s’élèvent  fur  la  nue  * 

Que  votre  renommée  en  tous  lieux  foit  connue. 

Et  que  par  l’univers  aux  fiecles  à venir. 

On  n’en  puifie  jamais  perdre  le  fouvenir  , 

N’employez  point  le  marbre  , ou  quelqu’autre  maçiere, 
Laiffez-vous  feulement  fléchir  à ma  priere. 

Pour  vous  éternifer  fans  ces  arcs  glorieux. 

Qu’une  favante  main  taille  aux  viélofieux , 
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Et  fans  faire  élever  de  hautes  pyramides , 

AnloIilTez  ce  cœur  devant  des  yeux  humides. 

(^el  coloflc  de  bronze,  & taillé  doétement , 

Peut  mieux  à fa  grandeur  fervir  de  monument  , 

Et  la  faire  paroître  avec  magnificence  , 

Qu’un  augufte  empereur  fauvé  par  fa  clémence  ; 
Qui  fera  redevable  envers  votre  bonté 
De  l’honneur  & du  bien  , comme  de  la  clarté  ? 

F A U S T E. 

Allez , fur  cette  affaire , il  faut  que  je  m’emploie. 
Chrispe. 

Oh  que  cette  faveur  me  va  donner  de  joie  i 
Que  vous  m’obligerez  fervant  ces  malheureux  l 

F A U S T E. 

Je  ferai  tout  pour  vous , & rien  pour  l’amour  d’eux 
Mon  efprit  n’agira  que  par  votre  prière. 

Chrispe. 

Et  bien , je  prends  fur  moi  la  dette  toute  entière. 
Fin  du  premier  Aâe, 


Thèatke  François. 
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ACTE  IL 

> 

O — i— — 

SCENE  PREMIERE. 

F A U STE  feuU. 

Fauste,  à quoi  te  réfoudras-ta 
Entre  l’amour  & la  vertu 
Qui  tiennent  aujourd’hui  ton  ame  balancée  ? 

Déjà  la  crainte  & le  défir 
Font  des  ligues  dans  ta  penfée  : 

Il  faut  laiffer,  ou  prendre,  il  efl:  temps  de  choilîf. 

Je  vois  l’honneur  qui  d’un  côté 
Montre  fa  févere  beauté  ; 

L amour  paroi t de  l’autre  entouré  de  délices; 

Et  la  guirlande  qu’il  me  tend  , 

Eclate  lur  des  précipices  : 

Mais  mon  ame  ell  encline  où  le  péril  eft  grand. 

Aimable  chef-d’œuvre  des  cieux  , 

Cheres  délices  de  mes  yeux  , 

Et  dont  la  trille  abfence  eft  l’enfèr  de  mon  ame  ; 
Chrifpe,  dois- je  manquer  de  foi. 

Et  devenir  toute  de  flamme 
Pour  celui  qui  paroit  tout  de  glace  pour  moi  f 
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Suivrai-je  ün  objet  fi  charmant  ; 

Ou  croirai-je  le  fentiment 

Que  veut  rendre  en  mon  fein  cette  ardeur  amortie  P 
O dérèglement  fans  pareil  1 
C’eft  mon  juge , & c’eft  ma  partie 
Que  ma  raifon  troublée  appelle  à mon  confeiL 

Ceft  cet  ennemi  fans  pitié 
Dont  les  traits  de  mon  amitié 
Augmentent  aujourd’hui  le  mépris  & la  haine  ; 

Et  qui  pour  une  indigne  amour. 

Rejette  l’amour  d’une  reine. 

Qui  fait  vpir  fa  puiflance  aufli  loin  que  le  jour. 

Ma  beauté  ne  le  touche  point  ; 

Et  fi  je  m’abaîlïbis  au  point 
De  confondre  à fes  pieds  mes  pleurs  avec  mes  charmes , 
Le  cœur  ingrat  de  ce  héros 
Braveroit  l’effort  de  mes  larmes , 

Comme  un  fuperbe  écueil  brave  celui  des  flots. 

N’importe , je  veux  l’adorer , 

N’en  dufle-je  rien  efpérer  ; 

Et  quelque  grand  danger  que  mon  cœur  fc  propofe  , 
Je  n’attends  qu’un  funefte  fort  : 

Mais  fl  j’en  regarde  la  caufe. 

Je  ne  faurois  périr  d’une  pics  belle  mort. 

Faufte , dans  quel  excès  ton  amour  te  tranfporte  f 
Ne  dois-tu  pas  rougir  de  parler  de  la  forte  ? 
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C’eft  trop  t’émanciper , c’eft  trop  ; mais  pour  le  moins 
Ces  licences  d’amour  s’expriment  fans  témoins , 

Ce  n’eft  qu’à  mes  penfers  feulement  que  je  m’ouvre: 
» Le  ciel  voit  nos  penfers , & par  fois  les  découvre. 

Le  ciel  efl  indulgent  aux  crimes  amoureux  ; 

» Souvent  des  criminels  il  fait  des  malheureux. 

Quel  crime  en  ces  penfers , fi  je  cache  ma  flamme  ? 
» Toute  l’horreur  du  crime  a fa  fource  dans  l’ame. 
Ell-ce  un  crime  d’aimer  où  l’on  voit  tant  d’appas  ? 
y C’efl  enfreindre  la  loi  qui  ne  le  permet  pas. 

Mais  fi  nous  le  voulons , les  loix  nous  font  fujertes  : 
» Mais  nous  en  dépendons  , car  les  dieux  les  ont  faites. 
Si  faut-il  fuccomber  fous  un  fi  doux  poifon  ; 

» Il  vaut  mieux  fur  fes  fens  élever  fa  raifon. 

Le  fou  hait  en  efl  doux  , la  honte  en  efl  fenfible. 
Quittons  donc  ces  deflèins  : mais  il  m’eft  impoflible. 
O que  de  fentiments  l’un  à l’autre  oppofés  ! 

Que  de  penfers  de  glace  & de  traits  embrafés  ! 

Que  Junon  la  Nopciere  efl  pour  "moi  rigoureufe  ! 

Et  pour  tout  dire  enfin , que  je  fuis  malheureufe  î 
Qu’il  en  puiffe  arriver  ce  que  le  ciel  voudra  , 

Au  moins  rien  de  honteux  ne  nous  diffamera  ; 

Nous  n’aurons  qu’un  défir  qui  fera  légitime. 

Quand  l’amour  efl  honnête  , aimer  n’eft  pas  un  crime. 
J’aimerai  les  appas  dont  il  eft  revêtu , 

Comme  un  efprit  bien  né  peut  aimer  la  vertu  , 

Mes  feux  fe  garderont  d’ofienfer  la  nature , 

Ma  flamme  fera  grande , & fe  maintiendra  pure. 

J 
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S C E N E IL 

FAUST  E,  CORNÉLIE. 

C O R N É L I E. 

JVIadAME  , vos  foupçons  ne  font  pas  mal  conçus. 
On  vient  de  m’informer  pleinement  là  deflus. 

Clîrifpe  brûle  d’amour  pour  la  jeune  Confiance, 

Et  même  leurs  efprits  font  en  intelligence. 

F A U S T E.  * ^ 

Quoi  ! Chrifpe  aime  Conftance  ? & l’on  s’en  apperçoit  i 
C O R N ^ L I E. 

Il  lui  rend  tous  les  jours  des  foins  qu’elle  reçoit. 

F A U S T E. 

Croit-il  innocemment  que  Conftantin  l’endure  ? 

C O R N É L I E. 

L’étroite  parenté  leur  fert  de  couverture  : 

Vifitant  la  princelTc  en  cette  adverfité  , 

Son  amour*  peut  palTer  pour  générofité. 

F A U S T E. 

Nous  loverons  le  mafque  à fa  trompeufe  flamme  : 
Nous  faurons  éclairer  jufqu’au  fond  de  fon  ame , 
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Et  nous  lui  ferons  voir , s’il  prétend  s’échapper  , 

Qu’il  efl:  trop  jeune  encor  pour  nous  vouloir  tromper. 
Mois  pourroit-il  aimer  un  fardeau  pour  la  terre  ? 

Un  funefte  débris  des  malheurs  de  la  guerre  ? 

La  fille  d’un  tyran  qui  vit  fans  équité  , 

D’un  monftre  furieux  que  nous  avons  dompté  ? 

Qui  t’a  donc  apporté  cette  belle  nouvelle  f 

CORNÉLIE. 

Léonce  mon  neveu,  qui  fuit  Chrifpe  chez  elle. 

Et  qui  va  de  fa  part  enchanter  fes  ennuis  , 

Lui  portant  les  matins  ou  des  fleurs , ou  des  fruits  i 
Et  qui  r^^vu  fouvent  aux  pieds  de  cette  belle  , 
Mêler  fes  pleurs  aux  liens  , & fe  plamdre  avec  elle. 

F A U S T E.  - 

Puifque  fur  ton  parent  tu  prends  tant  de  pouvoir  , 

Fais  qu’il  t’apprenne  tout , & me  fais  tout  favoir. 

C O R N É L I E. 

Lorfque  je  fuis  entrée  , il  me  venoit  d’apprendre. 
Que  ce  couple  d’amants  ici  fe  venoit  rendre , 

A delTein  de  vous  voir , & vous  folliciter 
De  détourner  les  maux  qu’il  efpere  éviter. 

Et  fans  doute  aujourd’hui  que  le  confeil  s’aflemble  , 
Après  vous  avoir  vue  , ils  y viendront  enfemble. 

F A T E. 

Ils  n’ont  pas  mis  encor  mon  efprit  à leur  point , 

Je  les  fervirai  fort , je  n’y  manquerai  point  i 
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lis  auront  toutefois  à combattre  l’orage. 

Si  l’approche  du  port  dépend  de  mon  fuffrage. 
Mais  les  voici  venir  , qui  fe  parlent  tout  bas  ; 

Ils  ont  mal  pris  leur  temps,  ils  ne  me  verront  pas. 


SCENE  I IL 
CHRISPE,  CONSTANCE. 
Chrispe. 

Je  VOUS  le  jure  , encore , ô ma  belle  parente  1 
Que  je  raffermirai  votre  fbrturte  errance  ; 

Que  je  vaincrai  des  miens  l’implacable  courroux  , 
Ou  que  j’aurai  l’honneur  de  mourir  près  de  vous. 
Efluyez  donc  ces  pleurs  dont  la  courfe  ravage 
Les  rofes  & les  Jys  de  votre  beau  vifage  ; 

Et  de  votre  penfer  chaflez  les  déplaifirs 
Qui  font  entre-couper  votre  voix  de  foupirs  9 
Sufpendez  la  douleur  qui  vous  tient  abattue , 
Donnez  quelque  relâche  à l’ennui  qui  vous  tue  ; 
Armez-vous  un  moment  de  réfolution  , 

Soyez  toute  Confiance  en  cette  occafion. 

Je  confefTe  que  Faufle  a l’humeur  fort  altiere  ; 
Qu’en  tous  fes  fenôments  elle  efl  aflez  entière  , 
Et  même  qu’en  fortant  elle  m’a  témoigné  , 

Qu  a la  prellèr  beaucoup  j aurois  fort  peu  gagné. 
C ell  pourquoi  lui  contant  1 aventure  importune  , 
Qui  confondit  ma  gloire  avec  votre  infortune , 
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J’ai  couvert  mon  amour  du  titre  d’amitié  ; 

J’ai  déguifé  fes  traits  des  traits  de  la  pitié  ; * 

Je  n’ai  pas  témoigné  qu’ayant  caufé  vos  larmes. 

Je  fulTe  au  défefpoir  du  bonheur  de  mes  armes, 

Ou  j’en  ai  fait  connoître  un  regret  apparent , 

Kon  comme  un  ferviteur , mais  bien  comme  un  parents 
Enfin  fur  ce  difcours  je  l’ai  fi  bien  flattée  , 

Qu’à  vous  favorifer  elle  eft  toute  portée  ; 

Et  votre  efprit  craintif  ne  doit  point  redouter 
De  l’aller  voir  encor  pour  l’en  folliciter. 

Croyez  que  j’ai  rendu  cette  entrevue  aifée  , 

Elle  eft  à vous  fervir  à peu  près  difpofée  , 

Et  nous  mettrons  bientôt  la  chofe  au  dernier  point. 

Constance. 

Seigneur , en  cet  efpoir  ne  vous  trompez-vous  point  î 
J’ai  connu  dans  fes  yeux  une  fecrete  haine 
Qui  rejetoit  ma  plainte  , & me  foulfroit  à peine  j 
Et  fes  regards  altiers  faifoient  alTcz  favoir 
Qu’elle  ne  prenoit  point  de  plaifir  à me  voir. 

J’ai  peur  d’en  recevoir  quelque  mauvais  vifage. 

C H R I S P E. 

Madame  , fans  fujet  vous  prenez  cet  ombrage. 
Constance. 

Son  orgueil  me  pourroit  traiter  de  haut-en-bas , 

Et  je  fuis  d’une  humeur  à ne  le  fouffrir  pas. 

Car  bien  que  j’eulîè  en  tête  une  forte  partie , 

A peine  un  trait  piquant  feroit  fans  repartie. 
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C H R I 8 P E. 

Vouloir  d’une  affligée  accroître  la  douleur? 

Constance. 

On  appréhende  tout  étant  dans  le  malheur. 

C H R I s P E. 

Pour  avoir  ces  penfers  Faufte  eft  trop  généreufe. 

i 

Constance. 

Confiance  pour  tout  craindre  eft  alTez  malhéureufc, 

C H R I S P E. 

Madame  , votre  peur  vous  le  fait  figurer. 

Constance. 

Seigneur,  votre  défir  vous  fait  toute/pérer. 

C H R I s P E. 

Mais  on  vient  de  fa  part  nous  dire  quelque  chofe, 


J20 


Théâtre  François. 


SCENE  IV. 

CON  STANCE,  CHRISPE,CORNÉLIE. 

C O R N É L I E. 

Seigneur  , l’impératrice  au  cabinet  repofe  ; 

Un  grand  mal  fur  le  champ  vient  de  la  travailler. 

C H R I S P E. 

Nous  n’entrerons  donc  pas  de  peur  de  l’éveiller. 


SCENE  V. 

CONSTANCE,  CHRISPE. 
Constance. 

Hi  bien , Seigneur , hé  bien  ! où  font  vos  efpérances  i* 
Direz-vous  que  j’ai  vu  de  fauflès  apparences  ? 

J’ai  fait  un  jugement  dont  vos  fens  font  témoins  , 
Son  horreur  naturelle  a furmonté  vos  foins. 

A faire  ce  rebut  elle  étoit  préparée  : 

Sachant  que  nous  entrions  elle  s’eft  retirée  ; 

Le  mal  qui  l’a  furprife  eft  un  mal  affeélé  , 

Et  celui  de  fa  haine  eft  une  vérité. 

Je  ne'pourrai  fortir  d’un  fort  fi  déplorable  , 

Vous  ne  fléchirez  point  cette  anie  inexorable. 

. ClIRISPE. 
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C H R I s P Ei 

Pour  ce  trait  de  malheur  ne  nous  rebutons  pas  ^ 
Un  aftre  plus  heureux  y conduira  nos  pas  ; ■ 

Et  lorfque  fa  fanté  fera  mieux  affermie» 

^ Nous  pourrons  par  nos  foins  fléchir  cette  ennemie. 

Constance. 

Il  fera  mal-aifé  de  pouvoir  l’adoucir , 

Seigneur  j c’ell  un  delTein  qui  ne  peut  réuHîr. 

C H R I s P E. 

Ne  défelpérons  pas  de  notre  deflinée. 

Constance. 

Sa  haine  pour  Confiance  efl  trop  enracinée. 

C H R I S ^ E. 

Qui  rendroit  contre  vous  fes  efprits  animés  ? 
Constance. 

Je  crois  qu’elle  me  hait , parce  que  vous  m’aimeï. 
C H R I S P E. 

S’il  étoit  véritable  , ô charmante  Princeflè  ! 

Sa  haine  contre  vous  n’auroit  jamais  de  ceflè  j 
Puilqu’étant  embrafé  pour  un  objet  fl  beau  , 

J’ai  fait  vœu  de  l’aimer  jufque  dans  le  tombeau.- 
Tragédies.  Tome  VIII.  X 
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Durant  le  peu  de  temps  que  vous  m’y  préfentates  , 

Elle  pâlit  toujours  quand  voùs  me  regardâtes , 

Fut  toujous  inquiété , & fit  allez  juger 
Que  me  fervir  ainfi  n’étoit  pas  l’obliger. 

D’où  peut  venir  cela  ? 

C H R I S P E. 

C’cll  qu’elle  eft  glorieufe  , 
Pleine  de  vanité,  hautaine  , iinpéricufe. 

Et  quelle  s’imagine  , ayant  l’autorité  , 

Que  toute  la  louange  ell  due  à fa  beauté. 

Pourtant  à vous  fervir  elle  s’ell  obligée  ; 

Et  lors  que  de  parole  elle  s’eft  engagée , 

Elle  ell  religieufe  à maintenir  fa  foi , 

Et  je  ne  puis  penfer  qu’elle  y manque  pour  moi. 
[Mais  que  Faufte  nou^  foit  favorable  ou  contraire, 
Nous  parviendrons,  fans  doute , au  bonheur  que  j’efpere  ; 
Mon  pere  ell  le  meilleur  d’entre  tous  les  mortels , - 
La  nature  jamais  n’en  a formé  de  tels. 

Quand  on  l’oblédcroit,  je  romprois  tous  ces  charmes, 
Si  I’  avois  devant  lui  répandu  quelques  larmes. 

Constance. 

« 

Acheter  à ce  prix  la  fin  de  nos  malheurs , 

Ce  feroit  trop.  Seigneur  , s’il  vous  coûtoit  des  pleurs  ; 
Il  fe  contentera  des  miens  qui  Ibnt  vulgaires , 

H plaît  à mon  malheur  qu’ils  ne  me  coûtent  gueres. 
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C H R I s P E. 

Dieux  !....  Mais  préparons-nous , Conftantin  va  pafler  ; 
11  leroit  à propos  encor  de  le  preflèr  , 

Il  faudroit  fur  le  champ  lui  faire  une  harangue. 

Constance. 

O fainte  piété  ! viens  infpirer  ma  langue. 


SCENE  VL 

COxXSTANCE  , CONSTANTIN,  CHRISPE. 

Constance. 

N os  importunités  plaifent  aux  immortels, 

Lorfque  nos  vœux  prefîlmts  affiegent  leurs  autels  j 
Parce  que  cet  effort  marquant  notre  efpérance. 
Honore  leurs  bontés  & leur  toute-puiflànce , 

Et  fait  - voir  clairement  que  pour  avoir  du  bien  , 

Nous  avons  befoin  deux  , qui  n’ont  befoin  de  rien. 

J efpere  aufîî , Seigneur , que  dans  mes  infortunes  , 
Mes  plaintes  aujourd’hui  vous  font  moins  importunes  j 
A vous  qui  fans  pareil  gourvernez  fous  les  deux  , 

Et  marchez  ici  bas  au  premier  rang  des  dieux. 

A qui  plus  juftement  faut-il  que  l’on  s’adreffe  , 
Lorfqu’on  cft  accablé  de  mal  ou  de  trifleffe  , 

Qu  à celui  , qui  par-tout  fait  refpeéler  fes  loix  , 

Et  s eft  rendu  le  maître  de  l’arbitre  des  rois  ? 

X a 
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Votre  rare  bonté  j^cut  ici  toute  entière 
Travailler  fur  le  fond  d’une  illudre  matière; 

Sur  un  noble  tilTu  , dont  un  cruel  malheur 
A troublé  l’ordonnance , & terni  la  couleur. 

Il  eft  jude,  Seigneur,  que  vous  goûtiez  la  joie 
De  rétablir  des  jours  filés  d’or  & de  foie  ; 

Et  qu’oubliant  enfin  tout  ce  qui  s’ed  pade  , 

Vous  redreflicz  vous-même  un  tronc  renverfé. 
Changez,  par  vos  bontés,  un  dedin  fi  funede  ; 

Le  plaifir  de  bien  faire  ed  un  plaifir  célede  ; 

Et  celui  d’exeufer,  lorfque  l’on  peut  punir. 

De  rendre  des  Etats  qu’on  pourroit  retenir  , 

Et  libéralement  remettre  une  couronne , 

C’ed  de  ces  grands  effets  dont  l’univers  s’étonne  ; 

Et  la  félicité  d’un  fpeélacle  fi  doux 

Ne  peut  jamais  venir  que  des  dieux  & de  vous. 

Ecoutez  une  fœur  qui  vos  bontés  réclame , 

Et  qui  vous  en  conjure  avant  de  rendre  l’ame; 

Elle  que  fes  ennuis,  ou  la  fin  du  malheur, 

S’en  vont  faire  mourir  de  joie  ou  de  douleur. 

Constantin. 

Ah , ma,  nicep  ! cédez  ; je  ne  puis  vous  entendre. 

A l’objet  de  vos  pleurs  je  me  trouve  trop  tendre; 
Mais  je  fuis  endurci  pour  ce  pere  inhumain , 

Pour  ce  pere  cruel , j’ai  le  cœur  trop  d’airain  : 

Et  quoi  qu’on  me  promette  , & quoi  que  l’on  me  die  , 
Je  ne  puis  oublier  la  noire  perfidie  : 

Je  ne  puis  oublier  les  cruels  attentats 
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Dont  11  a fi  fouvent  ébranlé  mes  Etats. 

Après  tant  de  bienfiiics , par  qui  cet  infidèle 
Devoit  être  lié  d’une  chaîne  éternelle  , 

Ce  tyran  infenfible  aux  traits  de  ma  pitié, 

A toujours  violé  les  loix  de  l’amitié  ; 

11  n’eut  jamais  plaifir  qu’à  me  faire  la  guerre  ; 

Il  m’a  perfécuté  fur  l’onde  & fur  la  terre  , 

Et  contre  fa  promefie  , & fans  aucun  propos 
Il  s’efl  toujours  ému  pour  troubler  mon  repos. 
Combien  l’avons-nous  vu  recourir  à ma  grâce  , 
Vaincu  dans  l’Allemagne  , & vaincu  dans  la  Thrace  , 
Et  venir  par  les  fiens  pleurer  à mes  genoux , 

Puis,  fe  rendre  rebelle  à même  temps  qu’abfous  ? 

Ne  fe  fouvenir  plus  de  l’elTet  de  vos  larmes  , 

Et  mettre  injullement  toute  la  terre  en  arme»  ? 

Non,  je  ne  veux  plus  voir  à tous  coups  liafardé 
Un  fi  grand  dilférend  par  le  fer  décidé  : 

J’aurai  feul  déformais  la  puifiTance  abl'olue. 

Qu’on  ne  m’en  parle  plus , la  chofe  cil  réfolue.  • 

Constance. 

Seigneur , confidérez... 

Constantin. 

C’eft  en  vain  battre  l’air. 

Chrispe. 

Ketirez-vous , Madame , & me  laiilèz  parler. 

* Xj 


Digitized  by  Google 


326 


Thèatru  Fran çois. 


SCENE  VIL 

CONSTANTIN,  CHRISPE. 
Constantin. 

C’en  cil  fait , c’en  eft  fait. 

C H R I S P E. 

Quoi , Seigneur  ! point  de  grâce  ? 
Constantin. 

Tu  veux  en  m’evpofant  que  je  la  fatisfadè 
Pour  un  fils  bicn-aime  c’ed  trop  peu  me  chérir. 

C H R I,S  P E. 

Moi,  t’expofer.  Seigneur  ? j’aimerois  mieux  mourir. 

Je  ne  pourrois  ici  te  parler  de  clémence  , 

Si  tu  ne  l’excrçois  avec  toute  affurance  ; 

Et  tu  connoîtras bien , s’il  te  plaît  m’écouter. 

Que  ton  autorité  n’a  rien  à redouter. 

Constantin. 

Parle  donc , & m’en  donne  une  raifon  bien  ample  5 
Apprends,-moi  pour  le  moins  à faillir  par  exemple  1 
Cherche  dans  notre  ficelé  , ou  dans  l’antiquité  , 

.Un  trait  fi  favorable  à la  témérité. 
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Chrispe. 

Alexandre  vainquit  un  prince  de  l’Indie, 

Qui  pour  l’ofer  combartre  eut  lame  aflez  hardie; 

Et  qui,  fait  prifonnier,  fans  trouble  & fans  eflfroi  , 
Demanda  hautement  qu’on  le  traitât  en  roi. 

Et  cependant  charmé  d^une  vertu  fi  grande , 

Le^  Macédonien  accorda  fa  demande  ; 

Le  voulut  rétablir  en  lés  mêmes  États , 

Et  s’acquit  de  la  gloire  en  ne  l’opprimant  pas. 

Ici , grand  Conftantin , n’oferois-tu  prétendre 
A ce  degré  d’honneur , où  s’élève  Alexandre  ? 

Et  peux-tu  baflement  craindre  ton  allié , 

Lorfqu’en  tant  de  combats  tu  l’as  humilié 
Quand  ta  fœur  , fon  époufe  , en  larmes  te  convie 
De  la  lailTer  en  paix  le  relie  de  fa  vie  i* 

Craindre  un  eanemi  feul  atterré  par  tes  mains  , 

Toi  qui  donnes  des  loix  au  relie  des  humains. 

Et  qui  vois  dans  le  ciel  par  les  divins  mylleres. 

Ta  fortune  tracée  en  brillants  caraéleres  ? 

Quel  timide  penfer  peut  réeufer  tes  yeux  , 

Ou  te  faire  douter  des  promefles  des  cieux  ? 

Dois-tu  rien  redouter  en  l’état  ©ù  nous  fommes , 

Ni  du  côté  des  dieux  , ni  du  côté  des  hommes  ? 

Si  l’effroi  peut  faifir  un  cœur  fi  généreux  , 

Sacrifie  à ta  peur  Licine  & les  neveux  ; 

Enveloppe  ta  fœur  dans  la  même  difgrace  , 

Et  fais  ainfi  périr  la  moitié  de  ta  race  : 

X 4 
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Mais  garde  que  ta  gloire  aille  du  même  rang, 

Tu  pourras  la  tacher  en  répandant  ton  fang, 

Constantin. 

Que  de  maux  apparents  mêlés  en  ta  requête  i 
Elle  remet  mon  fort  du  calme  à la  «mpête  , 

Me  retire  du  port  pour  m’en  rendre  éloigné  , 

Et  redonne  au  hafard  tout  ce  que  j’ai  gagné. 

Je  dois  craindre  Licine,  il  eft  homme  de  guerre. 

Il  a pour  partifans  les  deux  tiers  de  la  terre  ; 

Je  crains  les  attentats , je  crains  les  trahifons , 

Mais  Chrifpe  eft  plus  puiflant  que  toutes  ces  raifons. 
Faufte  & tout  le  confeil  auront  beau  faire  inftance  , 
En  faveur  de  mon  fils  j’ai  pitié  de  Conftance  : 

Je  veux , comme  il  fouhaite  , embrafler  la  douceur 
Et  faire  encore  grâce  au  mari  de  ma  foeur  ; 

Afin  qu’elle  guérifle , & qu’effuyant  les  larmes 
Elle  bénifle  encor  la  douceur  de  mes  ^rmes, 

C H R I S P E, 

O pere,  le  meilleur  d’entre  tous  les  humains. 

Souffrez  pour  ce  bienfait  que  je  baife  vos  mains! 

Quoi  ! répondre , Seigneur , à ma  fecrete  envie  ? 

A vos  rares  bontés , je  dois  deux  fois  la  vie. 

Mon  plus  ardent  fouhait,  & mon  fort  le  plus  doux, 
C’ell  de  pouvoir  un  jour  la  prodiguer  pour  vous. 

Constantin. 

Je  fais  bien  que  mon  fils  m’aime  avecquo  tendreflè  ; 
Mais  il  faut  gu’on  fe  ferve  ici  de  quelque  ^dreflè, 
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La  Mom  de  Chrispe. 

Faofte , pour  t'oMiger , m’a  parlé  d’un  pardon  , 
Va-t-en  lui  témoigner  qu’elle  t’a  fait  ce  don  ; 
Qu’elle  a calmé  mon  ame , & que  fans  fon  fuflragc 
Tes  parents  en  ce  jour  alloient  faire  naufrage. 

Tu  connois  cet  cfprit  qui  veut  être  flatté  , 

Et)  ’aime  le  repos  & la  tranquillité. 

fin  du  fécond  Aâe. 
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ACTE  III. 


SCENE  PRE  Al  1ERE. 

CONSTANTIN,  LACTANCE. 

Constantin. 

TT  O I qui  me  fus  donné  pour  mon  foulagemcnt  ; 
Elprit  oii  la  doélrine  eft  jointe  au  jugement , 

Et  mêlant  au  favoir  une  admiraMe  adrcffe  , 

Sais  raifonner  fur  tout  avec  tant  de  fagelTe  ; 

Viens  donner  du  rcmcde  à ce  fecret  ennui  , 

Qui  prévenant  mes  maux  m’inquiété  aujourd’hui. 

Il  faut  qu’à  tes  difcours  ma  peine  lé  conlble  , 

Et  qu’elle  s’adoucifle  au  miel  de  ta  parole. 

Ah  1 . . . ^ • 

" L A C T A N C E. 

Qu’avez-vous,  Seigneur,  qui  vous  fait  foupirer ? 

Constantin. 

J’ai  ce  que  fans  frémir  je  ne  puis  déclarer. 

Je  n’apperçois  par-tout  que  de  trilles  préfages , 

Qui  de  l’ire  du  ciel  m’apportent  les  meflages  ; 

Du  pied  droit  en  fortant  j’ai  le  feuil  rencontré  , 

Un  hibou  dans  ma  chambre  en  plein  jour  eft  entré  j 

/ 
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Et  pour  marque  des  maux  qu’il  me  venoit  apprendre, 
Efl:  tombé  roide  mort  dès  qu’on  l’a  voulu  prendre. 

Un  chien  que  j’ai  nourri,  qui  me  fuit  en  tous  lieux, 
Et  qui  n’a  nul  repos  s’il  n’a  fur  moi  les  yeux  , 

Devient  morne  aujourd’hui  lorfque  je  le  careflè. 

Et  d’  un  aboi  plaintif  m’imprime  fa  trillefle  ; 

Puis , je  fuis  effrayé  d’un  fonge  que  j’ai  fait. 

Lactance. 

Ces  augures  par  fois  ne  font  pas  fans  effet. 

Constantin. 

Il  m’a  femblé  la  nuit  qu’achevant  la  campagne , 
Encor  tout  fatigué  des  exploits  d’Allemagne  , 

Je  voulois  repofer  deffus  des  gazons  verts , 

Durant  le  plus  grand  chaud  en  des  lieux  découverts  g 
Et  qu’une  aigle  royale  , & belle  & glorieufe  , 

Qui  fuivoit  des  Romains  l’aigle  viéforieufe  , 

S’oppofant  au  foleil , venoit  tout  à propos 
Ajufter  en  ce  temps  fon  vol  à mon  repos  ; 

Planoit  deffus  ma  tête  , & d’un  égal  ombrage 
De  la  chaleur  du  jour  défendoit  mon  vifage. 

Au  gré  de  mes  défirs , l’oifeau  par  fois  baiflbit , 

Et  du  vent  de  fon  aile , il  me  rafraîchiffoit  ; 

Chaffoit  loin  de  ce  lieu  d’importunes  corneilles  ,• 

Qui  venoient  pour  bleffer  mes  yeux  ou  mes  oreilles  ; 
Et  bref,  avec  ardeur  prenoit  autour  de  moi 
Les  foins  d’un  ferviteur  ardent  & plein  de  foi. 

Sa  beauté  me  plaifoit , j’aimois  fes  bons  offices , 
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C’crdit  mon  paflè-tciTips  5c  mes  cheres  délices  ; 

Et  tous  mes  courtifans  diloicnt  pour  me  flatter. 

Qu’il  fembloit  près  de  moi  l’aigle  de  Jupiter  : 

Lorl'qu’un  falc  Vautour,  ami  de  la  voirie. 

Sur  ce  noble  animal  dcfcendant  de  furie  , 

Par  un  dépit  jaloux  à fa  perte  animé  , 

L’a  fait  cheoir  à mes  pieds  d’un  bec  envenimé. 

J’ai  vu  l’oifeau  fanglanr  mourir  fur  l’herbe  verte  , 

Et  d’un  trait  décoché  j’en  ai  vengé  la  perte. 

Son  ennemi  cruel , mourant  auprès  de  lui , 

Allégea  ma  colore , 5c  non  pas  mon  ennui  ; 

Car  ce  cher  animal  qui  n’a  point  de  femblable  , 

Laiffa  de  fon  malheur  mon  amc  inconfolable  ; 

J’en  répandis  des  pleurs,  j’en  pouffai  des  foupirs, 

Et  vins  à m’éveiller  dans  ces  grands  déplaifirs.  \ 

L A C T A N C E. 

Ce  fonge  efl  eff  oyahle , 6c  j’en  ait  fait  un  autre 
D ’aufll  mauvais  préfige  , 6c  qui  répond  au  vôtre. 
Chrilpe  fans  doute  ell  l’aigle  ardente  à vous  fervir  , 

Et  quelque  grand  malheur  s’en  va  nous  le  ravir  , 

Si  la  bonté  du  ciel , ou  l’humaine  prudence 
Ke  font  pafler  ailleurs  la  maligne  influence. 

Devers  le  point  du  jour,  dans  un  profond  repos  , 

Ce  prince  m’a  paru , je  l’ai  vu  les  yeux  clos  , 

Et  mon  timide  efprit  troublé  d’une  ombre  vaine  , 

A cru  que  tous  mes  fens  prenoient  part  à fa  peine  : 

J’ai  lenti  les  glaçons  qui  laififloient  fon  corps  ; 

J'ai  vu  fon  teint  tout  pâle,  5c  fes  yeux  demi-morts j 
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Ec.  parmi  cette  horreur  à nulle  autre  pareille  , 

Sa  languilTuntc  voix  a frappé  mon  oreille. 

Laélance,  m’a-t-il  dit,  jetant  les  yeux  fur  moi. 
J’éprouve  les  rigueurs  d’une  cruelle  loi  : 

Le  violent  excès  d’une  clTroyable  rage 
Précipite  mes  jours  en  l’avril  de  mon  âge. 

De  grâce  , vois  mon  pere , & le  vas  avertir 
Que  mon  ame  l’appelle  avant  que  de  partir  ; 

Et  pour  l’affeélion  qu’il  m’a  toujours  gardée  , 

Cherche  l'a  main  royale , & la  baile  en  idée. 

A ces  mots  , Ion  d'prit  de  fon  corps  eft  forti  , 

Et  dans  le  vif  regret  que  j’en  ai  rellenri  , 

L’abondance  des  pleurs  'roulant  fur  mon  vifage  , 

A fait  évanouir  cette  funefte  image. 

Je  me  fuis  éveillé  tout  ému  de  douleurs  , 

Le  lèin  gros  de  foupirs  , & tout  trempé  de  pleurs  , 
Et  dcflus  mon  chevet  à paupières  déclofes  , 

J’ai  long-temps  contemplé  l’inconllance  des  chofes  , 
Médité  fur  mon  fonge  , & promené  mes  yeux 
Sur  l’inllabilité  qu’on  trouve  Ibus  les  deux , 

Où  la  plus  belle  vie , & la  mieux  attachée , 

D’un  prompt  coup  de  cifeau  fc  voit  fouvent  tranchée. 
Seigneur  , c’ell  votre  image  & votre  digne  appui  , 
Veillez  fur  fon  falut , & preneztgardc  à lui  ; 
Confervez  ce  héros  qui  marchant  fur  vos  traces  , 

N’a  fon  doux  élément  que  dans  vos  bonnes  grâces. 

Constantin. 

Tous  mes  autres  enfants  me  font  beaucoup  moins  chers. 
J’en  attelle  le  ciel , & le  Dieu  que  je  fers  ; 
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Mais  par  où  puis-je  faire  une  perte  fi  grande  ? 

Je  ne  l’apperçois  point  , quoi  que  je  l’appréhende. 

En  l’état  où  je  fuis , Chril'pe  elt  hors  des  hal'ards  , 

Sa  vie  eft  à l’abri  des  piques  & des  dards. 

Lactance. 

Il  eft  en  fureté  des  dangers  dont  Bellonne 
Pourroic  au  champ  de  Mars  menacer  fa  perfonne  « 
Mais  on  fait  que  l’envie  avec  fa  trahifon , 

Ufe  de  plus  d’un  fer  , & de  plus  d’un  poifon  , 

Lorfque  fans  redouter  la  honte  , ni  le  blâme  , 

Elle  a fait  le  defléin  de  couper  une  trame. 

Gardez  qu’on  vous  furprenne , & que  quelque  reffort 
Traverfe  votre  vie  en  lui  donnant  la  mort. 

La  vertu  follicite  en  ce  lieu  la  nature  , 

Comme  il  eft  votre  fils , il  eft  ma  nourriture  i 
Et  fi  cet  arbriflèau  fe  trouvoit  arraché , 

Celui  qui  le  drefla  feroit  bientôt  feché. 

Constantin. 

Chrifpe  eft  en  fureté  , jamais  nul  artifice. 

Ni....  Mais  éloigne-toi , voici  l’impératrice. 
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SCENE  IL 

FAUSTE,  CONSTANTIN. 

F A U s T E. 

Seigneur,  vous  rendrez-vous  à rimporninité 
Qui  veut  qu’on  vous  offenfc  avec  impunité  ? 

Et  que  pardonnant  tout  par  une  faufTe  gloire , 

Nous  ne  gotitions  jamais  les  fruits  de  la  vidoire  ? 

Si  votre  fermeté  peut  ici  balancer  , 

Tous  vos  travaux  paiïes  font  à recommencer  ; 

Sur  la  mauvaife  foi  qu’on  vous  a témoignée  , 

Il  faut  débattre  encore  une  palme  gagnée  ; 

11  faut  remettre  encor  le  harnois  fur  le  dos. 

Et  ne  goûter  jamais  un  moment  de  repos. 

Constantin. 

Ce  difcours  me  rejette  en  une  peine  extrême  , 

Il  eft  etnbaralTant  & contraire  à foi-même  ; 

C’eft  vouloir  une  choie  , & ne  la  vouloir  pas  ; 

C’eft  promettre  la  vie,  Si  donner  le  trépas. 

Quels  contraires  effets  voulez-vous  que  j’aifemble 
Puis-je  être  impitoyable , & clément  tout  enfemble 
Pourquoi  me  parliez-vous  de  leur  donner  la  paix  ? 
N’êtes-vous  plus  d’accord  avecque  vos  fouhaits  ? 

•F  A U S T E. 

Seigneur  , le  plus  fouvent  la  première  penfée  , 
Dans  le  meilleur  elprit , n’eft  pas  la  plus  fenféc  ; 
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Quoi  qu’elle  femble  bonne , à force  d’y  fonger  ^ 
Quelqu’autre  vien:  après  qui  la  peuc  corriger  ; 

Et  notre  jugement  augmentan;  de  lumière  , 

Prend  Ibuvent  la  fécondé , & quitte  la  première. 

Puis , quand  j’ai  demandé  qu’on  mît  tout  eii  oubli  i 
Je  ne  croyois  pas  voir  Licine  rétabli  ; 

J’cfpérois  qu’on.tiendroit  Ion  audace  bannie  , 

Sur  les  rives  du  Pont , ou  vers  la  Cithinie  ; ^ 

Qu’il  vivroit  en  repos , & non  pas  élevé  , 

Non  plus  en  empereur,  mais  en  homme  privé. 

C’cft  tout  ce  que  de  vous  il  fe  devoit  promettre. 

Constantin. 

Il  faut  entièrement  le  perdre  , ou  le  remettre  : 

La  gloire  me  défend  de  faire  rien  de  bas  ; 

Pardonner  à demi , c’efl  ne  pardonner  pas.  ^ 

F A U S T E. 

J’aimerois  mieux  aux  miens  aflurer  la  couronne, 
Puniflant  un  tyran  qui  jamais  ne  pardonne. 

Constantin. 

Notre  Chrifpe  s’oppofe  à fes  derniers  malheurs. 

Et  pour  la  parenté  me  conjure  avec  pleurs. 

F A U S T E. 

Chrifpe  efl:  comme  un  enfant  qui  voit  un  fer  reluire^ 
Et  qui  le  veut  avoir  quoiqu’il  puille  lui  nuire  : 

Mais  on  doit  fagement  combattre  Ton  défit , 

Pourvoi!  à fon  falut  plutôt  qu’à  Ibn  plaifir  ; 

Et 
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Ec  quoiqu’avec  des  pleurs  il  deni.ir.de  les  armes  , 
Pour  épargner  fon  lang , üifTez  couler  ,es  iar..»es. 

Ici  l’e-xaél  refus  fait  montre  d’amitié  , 

Ec  la  haute  rigueur  y tient  üeu  de  pitié; 

Ec  comme  il  tient  de  vous  la  lumier.  & la  vie  , 

C’eft  à vous  qu’appartient  de  régler  fon  envie. 

Constantin. 

Sans  l’avis  du  confeil  nous  n’en  réfoudions  rien. 

F A U S Ÿ E. 

« 

Confeillez-vous-en  donc  avec?  des  gens  de  bien. 

r 


SCENE  III. 

FAUSTE,  COR  N ELI  E. 

F A U s T E. 

A H ! cette  cruauté  me  perce  jufqu’à  l’ame  î 
Eft-il  rien  de  pareil  f ^ , 

CORNÉ«LIE. 

Ne  pleurez  point.  Madame.  • 

F A U s T E. 

Ah  ! ce  trait  de  rigueur  me  blelT'e  au  dernier  point  J 
Et  tu  me  dis  encor  que  je  ne  pleure  point  1 
Tra^ediis.  Tome  VIH,  ^ 


l 
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Ne  vois-tu  pas  que  Chrifpe  , en  faveur  de  Confiance , 

I 3M’à  près  de  l’empereur  fait  voir  mon  impuiflance  f 

Qu’il  s’efl  rendu  contraire  à tout  ce  que  j’ai  dit. 

Et  contre  ma  faveur  fait  lutter  fon  crédit?' 

O dure  ingratitude  ! ô noire  perfidie  , 

Qu’il  faut  que  dans  l’enfer  un  méchant  étudie  , 

Et  que  jamais  efprit  ne  fauroit  concevoir  , 

Qu’infpiré  des  démons  du  fouffle  le  plus  noir  ! 

Quoi  ! j’aime  donc  ce  fils  à l’égal  de  fon  pere  ? 

A mes  propres  enfants  ^non  amour  le  préfère  , 

Mon  ame  à l’eflimer  s’accorde  avec  mes  yeux , 

Et  contre  la  nature , & contre  tous  les  dieux  ; 

Et  lui  du  même  temps  , par  une  erreur  extrême  , 
Pour  nous  contrarier  eft  contraire  à lui-même  ; 

Se  met  dedans  les  fers  pour  nous  mieux  oppreflcr  , 

Et  lui-même  fe  tue  afin  de  nous  bleflfer  I 

C O R N É L I E. 

On  ouvre , le  voici. 

F A U S T E. 

• Ah  ! mon  trouble  eft  extrême  , 

Que  je  le  hais , grand j dieux  ! ou  plutôt  que  je  l’aime! 
Que  n’ai-je  des  appas  à changer  fon  delTein  ! 

Gu  que  n’ai-jc  un  poignard  pour  lui  percer  le  fein  ! 
Mes  yeux,qu’il  eft  charmant  ! mon  cœur,  qu’ileft  horrible  î 
.Que  je  fuis  indulgente  , & que  je  fuis  fenfible  ! 

Pour  nous  lailTer  parler,  éloigne  un  peu  tes  pas; 

Mais  j’ai  befoin  de  toi , ne  te  retire  pas.. 
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SCENE  IF. 

FAUSTE,  CHRISPE,  CORNÉLIE 

au  fond  du  théâtre. 

F A U S T E. 

ChRISPE,  dont  l’univers  fait  fes  cheres  délices. 
Faut-il , pour  qui  vous  aime  , inventer  des  fupplices  f, 
Faut-il  qu’un  lî  grand  prince  , ôc  fi  confidéré  , 
Opprime  des  fujets  dont  il  ell  adoré  ? 

Des  tigres , des  lions  je  craindrois  moins  la  rage  , 
Vous  êtes  plus  cruel  que  l’ours  le  plus  fauvage  s 
Ceux  de  qui  la  fureur  le  prend  aux  immortels , 

Qui  répandent  le  fang  jufque  fur  les  autels  ; 

Le  bras  des  aflaflîns , la  bouche  des  impies , 

Les  traîtres , les  brigans  , les  monllres , les  harpies  j, 

Et  tout  ce  qui  du  ciel  attire  le  courroux  , 

A plus  de  retenue , & de  bonté  que  vous  I 


"CHRISPE. 

Moi , Madame  1 & comment  ? 

F A U s T E. 


\ 


Audi  je  vous  détede 
Beaucoup  plus  que  la  mort , beaucoupplusque  la  pelle  ; 
J’ai  plus  d’horreur  de  vous  que  des  feux  , que  des  fers 
Et  de  tous  les  ferpents  qui  rampent  aux  enfers, 

Y 31 
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C H R I s P E. 


Quelle  en  eft  la  raifon  f Veuillez  donc-ine  l’apprendre. 
F A U S T E. 

’Àh!  ne  me  parlez  plus , je  ne  puis  vous  entendre  ; 
N’aurai-je  point  le  bien  que  l’on  ine  laillè  en  paix  ? 

C H R I S P E. 


Puifqu’il  vous  plaît  ainfi  , Madame , je  m’en  vais  ; 
"Mais  je  ne  j^enfe  pas  vous  avoir  offenfée. 

F A U S T E. 

Ah , Chrifpe  ! revenez  , ma  colere  eft  paflee  : 

Et  quelque  procédé  qui  me  doive  toucher  , 

Je  ne  dirai  plus  rien  qui  vous  puifle  fâcher. 

Je  vous  pardonnerai  de  bon  cœur  tout  ce  crime  , 

Je  vous  aurai  toujours  en  la  plus  haute  eftime  , 

Et  je  ne  vivrai  plus  que  pour  vous  honorer 
De  toutes  les  faveurs  que  l’on  peut  efpérer  , 
Pourvu  que  par  ferment  votre  ame  enfin  s’engage. 


A quoi  f 


C H R I s P É. 
F A U s T E. 


C’eft....  je  ne  puis  en  dire  davantage , 
Il  m’a  pris  tour  à coup  des  éblouiflements  ; 

( Montrant  Cornélie.  ) 

V oilà  , qui  vous  dira  quels  font  mes  fentiments. 
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C O R N É L I E. 

Madame  ? 

F A U s T E. 

Cornélie  , achevez  de  lui  dire. 
Cette  incommodité  , veut  que  je  me  retire. 
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SCENE  V. 


CORNÉLIE,  CHRISPE. 

Co'RNELIE  à part. 

U E L L E peine , ô grands  dieux  ! 


Chrispe. 


Dites , je  vous  attends 

Mais  je  ne  puis  ici  perdre  beaucoup  de  temps. 


Seigneur. 


Cornélie. 

I 

Chrispe. 


Vit-on  jamais  une  telle  merveille  ? 

Je  ne  fais  fi  je  dors , je  ne  fais  fi  je  veille  : 

Vois-je  des  yeux  de  l’ame  , ou  bien  de  ceux  du  corps  ^ 
Je  n’apperçois  ici  qu’énigmes  , que  tranfports  , 

On  exerce  fur  moi  l’humeur  la  plus  mauvaife  , 

On  vient  m’injuxier , puis  foudain  on  m’apaife  , 
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P ^ n ^ L' 

Jlt  m’ayant  protcfté  que  tout  cit  pour  mon  bien  , 
On  me  dit  que  j’ècoute  , &.  l’on  ne  me  dit  rien. 

C O R N É L I E. 

Seigneur  , vous  favcz  bien  les  excès  de  tendrefle 
Qu’a  toujours  eu  pour  vous  cette  grande  princeflè; 
CeÜ  pourquoi  votre  el'prit  fe  devroit  détacher 
Pe  tous  les  procédés  qui  la  peuvent  fâcher. 

Yoilà  ce  qui  la  trouble , & dont  çllc  eft  touchée. 

C H R I S P E. 

Mais  fâchons , Cornélie , en  quoi  je  l’ai  fâchée. 

C O R N É L I E. 

C’eft  que  poflible  elle  a des  déplaifirs  fecrets. 

De  ce  que  vous  mêlant  en  d’autres  intérêts , 

Bien  loin  de  retrancher  le  mal  par  fa  racine , 

Vous  parlez  au  confeil  en  faveur  de  Licine  , 

3Elle  n’en  veut  point  voir  relever  la  mailbn  ; 

De  ce  nouveau  dépit  c’cfl:  toute  la  raifon. 

C H R I S P E. 

♦ 

Ah  î ce  n’efi;  point  cela;  cette  grande  faillie 
Vient  d’un  autre  motif;  dires  tout,  Cornélie. 

Cet  efprit  qui  s’emporte  en  ce  dérèglement , 

En  matière  d’Etat  agit  plus  fagement. 

Oui , quelqu’autre  fujet  produit  la  violence 
Qu’e.xprimc  fon  difcours , & même  fon  filence  ; 
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Vous  devriez  facisfaire  à fon  commandement , 

Ex  me  dire  la  choie  un  peu  plus  clairement. 

C O É L I E. 

* 

L’ordre  que  j’ai  reçu  , Seigneur  , c’eft  de  vous  dire 
Qu’il  ne  tiepdra  qu’à  vous  de  gotiverner  l’Empire  ; 
Admirant  aujourd’hui  vos  exploits  triomphants , 

Faufte  vous  confidere  autant  que  fes  enfants. 

Auprès  de  l’empereur  l'es  foins  & fes  l'uffrages 
N’agiront  déformais  que  pour  vos  avantages  : 

Mais,  pour  vous  préparer  à goûter  tant  de  biens, 

11  faijt  que  vous  quittiez  , & Licine  , & les  ftens  i 
Il  faut  abandonner  toute  cette  famille , 

Et  ne  voir  jamais  plus  Conllance  , ni  fa  file. 

C H R I S P E. 

Conllance , ni  fa  file  ! ô trait  injurieux  V 
Je  les  verrai  toujours  tant  que  j’aurai  des  yeux. 
Comment  ? Elle  veut  donc  que  dans  cette  aventure 
Je  renonce  à mon  fang , je' manque  à la  nature  , 

Et  que  pour  obéir  aux  loix  de  fa  rigueur  , 

Je  déshonore  ainf  mon  efprit  & mon  cœur  ? 

Allez  lui  rapporter,  mais  avec  diligence. 

Qu’elle  peut  fur  ma  vie  exercer  fa  vengeance  , 

Mais  non  pas  m’obliger  à vivre  fans  pitié  , 

Et  manquer  pour  les  miens  d’honneur  & d’amitié. 
Comment?  afn  qu’on  m’aime , & qu’on  me  confidere , 
Je  ferai  l’ennemi  de  la  fœur  de  mon  pere  f 
J’aurai  l’efprit  li  noir , j’aurai  le  cœur  fi  bas  ? 

Y 4 


1 
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Ah  ! j ’alme  beaucoup 'mieux  que  l’on  ne  m’aime  pas. 
Qrt’un  autre  prenne  part  à cette  bienveillance 
Qui  conduit  à la  honte  avec  t^nt  d’inlolence  ; 
4^uiconque  ofe'  tenter  mon  courage  en  ce  point , 

ISe  doit  pas  me  connoiire  , & ne  m’eftime  point. 

^la  rélblution  ne  petit  être  changée  , • 

J’ai  fait  vxu’de  fervir  une  tante  affligée  ; 

La  menace  de  Faade  , & de  tout  l'on  pouvoir  , • 

I<e  ùuroir  divertir  le  cours  de  mon  devoir. 

Dépêchez  , Cornélie , allez courez  lui  dire  , 

Et  que  l’honneur  à Chril'pe  eft  plus  cher  qu’un  Empire. 

» 

Cornélie. 

Seigneur  , difpen'ez-moi  de  faire  ce  rapport , 

Fâchant  l’impératrice  , il  peut  vous  faire  tort. 

C H R I S P E. 

Elle  m’en  fait  afTez  alors  qu’elle  s’attache 
■A  mettre  fur  ma  gloire  une  éternelle  tache  : • 

Dites-lui , dires-lui  , qu’il  n’en  faut  plus  parler. 

Mon  cœur  eft  un  rocher  qu’on  ne  peut  ébranler. 


Digitized  by  Google 


La  Mort  de  Chrispe. 


545. 


SCENE  VI. 

FAUSTE,  COR  N ELI  E. 

C 0*R  N *É  L I Eî 

J"  E ne  porterai  point  ces  mauvaifes  nouvelles , 

Son  difcours  m’a  laifle  dans  des  tranfes  mortelles. 
Madame  ! 

F A U S T E. 

Comélie , & bien  ? 

CORNÉLIE. 

C’eft  temps  perdu- 
F A U S T E. 

Xétois  en  cet  endroit  d’où  j’ai  tout  entendu. 

Qu’il  eft  audacieux , & qu’il  efl  téméraire  ! 

C O *R  N É L 1 E. 

Il  s’emporte  un  peu  trop. 

F A U s T E. 

~ Je  ris  de  fa  colere  , 

, Il  faut  qu’elle  fe  paOe , il  faut  qu’humilié 
Il  me  vienne  prier  que  tout  foit  oublié  ; 

Qu’il  vienne  par  fes  pleurs  divertir  une  foudre  , 

Et  baifer  une  main  qui  le  peut  mettre  en  poudre. 

Il  ofe  s’attacher  à ce  qui  me  déplaît. 
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V , . . 

Linfolcnt  & l’ingrat,  je  l’ai  fait  ce  qu’il  ell  r 
Si  j’  ai  lu  le  fcrvir  , Je  faurai  bien  lui  nuire  ; 

J’ai  bien  lu  l’élever,  je  puis  bien  le  détruire. 

N’a-t-il  eu  julqu’ici  tant  de  reli  cfts  pour  moi, 

Qu’afin  de  s’introduire  à me  donner  la  loi , 

Avoir  des  feiuiments  à mes  délirs  contraires  , 

Pour  hafarder  l’Empire , & troubler  les  affaires  , 

Pour  former  une  ligue  avec  nos  ennemis  , 

Pour  nous  égaler  ceux  que  nous  avons  fournis  J 
Et  régler  à l'on  gré  nos  bonnes  aventures  ? 

Ah  ! je  lui  ferai  voir  qu’il  prend  mal  les  mefurcs  : 

Il  changera  d’état  s’il-ne  vient  s’exculér  , 

Tout  ell  perdu  pour  lui  s’il  tarde  à m’apaifer. 

Je  veux  à mes  enfants  lailTer  l’Etat  tranquille  , 

Et  dompter  hautement  ce  lion  indocile. 

C O R N É L I E. 

Madame  , c’ell:  un  joug  qu’à  peine  il  recevra, 

F A U S T E. 

Je  l’y  forcerai  bien  ; s’il  ne  plie , il  rompra  ; 

11  quittera  l’empûre , ou  changera  de  flamme- 

C O R N ^ L I E. 

Mais  il  ell  fis  d’Auguffe.  • 

F A U s T E. 

Et  moi , j’en  fuis  la  femme  ; 

Et  nous  verrons  bientôt , s’il  me  veut  mettre  au  pis  , 
Lequel  l’emportera  de  la  femme  ou  du  fils. 

du  troifieme  Aâe. 
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ACTE 

» 

.IV. 

SCENE  PREMIERE,. 

eôNST.ANTIN,  FAUSTE. 

C O N s T ‘a  N T I N. 

C^UOI  ! je  ne  faurai  point  d’où  cette  humeur  procédé  ? 
L’ennui  qui  vous  afflige , eft-ce  un  maMiuis  remcde  ? 

F A U S T E. 

C’cfl;  un  mal  pour  le  moins  à guérir  mal-aifé  , 
Puifque  même  d’Augufte  il  efl;  autonfé  ; 

C’eft  un  mal  qui  fe  fbrxrfe , & qui  venant  à croître  , 
Pourra  faire  périr  ceux  qui  l’auront  fait  naître. 

Constantin. 

La  priere  de  Chrifpe  en  efl:  le  fondement. 

F A U S T E. 

L’indulgence  d’Augufle  en  fait  l’accroiflcment, 
Constantin. 

Ce  mal  n’efl  pas  fi  grand  que  Faufle  fe  figure. 
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F A U s T E. 

Puiflè  révénement  tromper  ma  conje.clure  ! 

C O N S T A K TIN. 

** 

Mais  qu’appréhendez-vous  ? 

F A U S T E. 

Des  malheurs  infinis  ; 

Vos  peuples  révoltés , vos  enfants  défunis , 

Une  guerre  civile,  un  trouble  épouvantable. 

Mille  faccagements  , un  dellin  lamentable, 

Constantin, 

Nous  faurons  détourner  un  fi  funefte  fort. 

F A U S T E. 

Oui , tant  que  vous  vivrez  ; mms  après  votre  mort  . 

Constantin. 

Chrilpe  prendra  toujours  l’intérêt  de  fon  frere. 

F A U S T E, 

Je  crains  avec  raifon  qu’il  fafle  le  contraire. 

Constantin. 

\ 

Et  fur  quel  fondement  craighez-vous  ce  danger  ? 
Chrifpe  eft-il  fi  méchant 


Digitized  by  Google 


La  Mort  de  Chrispé.  549 

F A U s T E, 

. Non  , mais  il  peut  changer. 

Constantin. 

On  voit  fort  peu  changer  des  âmes  fi  bien  nées. 

F A U S T E. 

Si  l’a-t-on  vu  changer  en  fort  peu  de  journées. 

Constantin. 

Je  ne  m’apperçois  point  d’un  fi  grand  changement; 

F A U S T E. 

La  cour  avec  regret  fait  ce  difcernement. 

Chrifpe  nous  honoroit  avant  que  la  viéloire 
Eût  éclairé  fon  front  ^es  rayons  de  la  gloire. 

Et  qu’un  vent  orgueilleux  de  réputation 
Eût  eflbré  le  vol  de  fon  ambition. 

Il  fuivoit  vos  confçils  avant  que  cette  guerre 
L’eût  vu  dans  les  dangers  paffer  pour  un  tonnerre  , 
Et  de  peur  de  faillir  , & de  trop  hafarder , 

Il  n’entreprenoit  rien  fans  nous  le  demander. 

Mais  ce  bon  naturel  s’eft  changé  dans  la  Thrace  , 
Où  la  fortune  amie  a flatté  fon  audace  , 

Et  fans  confidérer  fon  flux  & fon  reflux  , 

Dans  cette  haute  mer  il  ne  nous  connoît  plus. 

Il  croit  que  nos  avis  lui  font  peù  nécelTaires  , 

Il  veut  tenir  tout  feul  le  timon  des  affaires  ; 


Digitized  by  Google 


550  ‘ Théâtre  François. 

Ec  fi  fous  cet  orgueil  nous  plions  aujourd’hui, 

I^e  naufrage  eft  pour  nous  , & le  porc  eft  pour  lui. 
Komc  eft  en  fa  puilTance , & nous  pouvons  bien  dire 
Qu’il  eft  maître  abfolu  de  nous  & de  l’Empire  , 

Ec  qu’il  fe  hâtera  de  nous  fermer  les  yeux. 

Constantin. 

Fût-il  maître  de  tout,  il  nous  traiteroit  mieux. 

F A U S T E. 

L’ambition  ren droit  fon  ame  inexorable. 

Constantin. 

Faufte,  fa  piété  nous  feroit  favorable. 

« 

F A U S T E. 

• 

Jamais  la  piété  ne  peut  accompagner 
Un  cœur  préoccupé  du  deflein  de  régner; 

" Car  l’avide  défir  de  prendre  une  couronne  , 

Ote  les  fentiments  que  la  nature  donne  ; 

Et  bien  fouvent  un  fils , d’un  aveugle  tranfport 
Marche  lors  fans  horreur  defliis  un  pere  mort. 

Chrifpe  vous  craint , Seigneur  , & je  puis  dire  encore 
Qu’il  vous  aime  beaucoup , même  qu’il  vous  adore  ; 
Mais  ce  bon  naturel  peut  être  corrompu 
Far  ceux  qui  pour  nous  perdre , ont  fait  ce  qu’ils  ont  pu. 
S’il  faut  que  déformais , par  une  erreur  fatale , 

Ce  prince  fi  bien  né  pafle  dans  leur  cabale  , 
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Licine  aura  bientôt  fuborné  fon  efprit , 

Four  lui  faire  achever  le  coup  qu’il  entreprit. 


.Constantin. 

Ce  n-cft  p«  „„  pa„i  q„.;i  p,lire 
1 ar  quel  raifonnement  jugez-vous  qu’il  y p, 

F A U s T E. 

Par  l’amour  qui  le  poulTe  à le  voir  rétabli 
Et  fait  que  pour  Confiance  il  met  tout  en  oubli. 

Constantin. 

Quoi  ! Chrifpe  efl-il  touché  de  la  jeune  Cpnftance 
F A U s T E. 


Pour  elle  toute  feule , U ,o„t  fait  eette  iuflance. 
bi  le  bandeau  d amour  ne  lui  couvroit  les  yeux 
il  verroit  fous  des  fleurs  un  ferpent  furieux  ; 
il  cramdroit  de  ce  lieu  l’alliance  funeflc  , 

Il  fuiroK  cet  amour  comme  l’on  fuit  la* pelle 
Une  haine  envieillie  en  un  cœur  déloyal 
Corrompra  lâchement  ce  cœur  vraiment  royal  < 
ht  vous  l’ayant  prédit,  je  ferai  la  Ca/Tandre 
Qui  verrai  mettre  Rome  & nos  palais  en  cenie. 
Ppflible  que  là-haut  aflis  entre  les  dieux  , 
Lorfque  fur  nos- malheurs  vous  porterez  lés  ycuv 

'"chaWu* 

Près  du  chat  du  Licine  en  triomphe  menée  ;• 
Vos  temples  démolis , vos  peuples  faccagés , 
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Et  vos  jeunes  enfants  lâchement  égorgés  ; 

Et  l’Italie  enfin  cruellement  détruite  , 

Dételler  en  pleurant  votre  peu  de  conduite. 
Toutefois  ces  malheurs  ne  me  furprcndront  pas  , 

. J’en  préviendrai  l’effet  par  un  noble  trépas  : 

Le  poifon  ou  le  fer,  ô mifere  incroyable  l 
Plutôt  que  Conftantin  , me  fera  favorable  , 

Et  fans  leur  prompt  fecours  je  ne  puis  éviter 
Les  maux  où  k deftin  me  va  précipiter. 

Constantin. 

Ah  l ne  vous  troublez  point  de  ces  grandes  alarmes  , 
Mon  cœur  eA  pénétré  par  le  cours  dé  vos  larnaes  : 

* De  tout  autre  intérêt  vos  pleurs  m’ont  détaché  , ^ 
Mon  fils  m’avoit  furpris , mais  vous  m’avez  touché. 

Il  faudra  que  -je  penfe  à vos  avis  fideles  , 

Pour  gauchir  fagement  ces  embûches  mortelles. 

Mais  Chrilpe  vient  ici  vous  parler  fur  ce  point , 
Suipendez  cette  affaire  , & ne  l’aigiiflez  point. 
N’outragez  point  ce  fils  dont  je  luis  idolâtre  , 

Soyez  toujours  fa  mere  , & jamais  la  marâtre  > 

Ne  lui  retranchez  rien  de  votre  affedion. 

F A U S T E. 

Seigneur,  laiffez-moi  faire  en  cette  cccafion. 

Je  tiens  qu’il  faut  un  peu  lui  tenir  la  main  haute  ,• 
Afin  que  l'on  efprit  reconnoiffe  fa  faute. 

Et  le  rende  plus  fouple  à fuivre  nos  avis , 

S’étant  ft  bien  trouvé  de  les  avoir  fuivis. 

SCENE  IL 
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SCENE  IL 

FAUSTE,  CHRISPE,  CORNÉLIE. 


C H R I s P E. 

J E viens  vous  rendre  grâce  , ô divine  princefle  { 
D’avoir  fait  que  des  miens  enfin  la  crainte  ceflè  : 
Votre  elpric  balançant  la  pitre  de  mes  pleurs 
Avec  la  cruauté  de  leurs  derniers  malheurs  , 
Encor  qu’il  s’y  portât  avecque  répugnance  , 

A fait  à la  rigueur  luccéder  la  clémence;. 

F A U S T E.  • 

A quoi  tend  ce  difeours  confus  & mat  tilTu  f 
C H R I S P E. 

A vous  remercier  d’un  bien  que  j’ai  reçu  : 

Car  bien  que  Conftantin  m’aime  , <Sc  me  confidere, 
J’avoîs  beibin  de  vous  pour  tlécliir  ce  bon  pere  ; 
Vous  Icule  avez  fauvé  Licinc  du  trépas. 

F A U S T E. 

Lui , fauvé  f point  du  tout  : ne  vous  abufez  pas. 

C H R I s P E. 

Un  courrier  dépêché  porte  cette  nouvelle. 
Tragédies,  Tome  VIUi  2 
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F A U s i'  E. 

Cette  nouvelle  eft  faulTe  , il  faut  qu’on  le  rappelle. 
C H R I S P E. 

Licine  l’apprendra  comme  une  vérité. 

F A U S T E. 

Il  peut  la  recevoir  comme  un  conte  inventé. 

C H R I s P E. 

Aflez  diftinélcment  on  me  l’a  fait  entendre. 

F A U S T E. 

Quelqu’un  par  ce  difeours  vous  a voulu  furprendre. 
C H R I S P E. 

L’empereur  me  l’a  dit  avec  tant  de  bonté.... 

F A U s T E. 

L’empereur  vous  l’a  dit  ? Il  s’eft  fort  mécompte  : 

Il  n’y  penfoit  donc  pas  , c’efl:  par  quelque  furprife  j 
5’il  s’abufe  li  fort , il  faut  qu’il  fe  ravife. 

C H R I S P E. 

J’attends  de  fa.promefle  un  effet  bien  certain. 

F A U S T E.  , 

Si  c’eft-là  votre  efpoir , vous  efpérez  en  vain. 
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C H R I s P E. 

On  péut  fur  fa  parole  encore  plus  prétendre. 

F A U S T E. 

En  cette  occafion  l’on  n’en  doit  rien  attendre., 


Chrïspe. 

L’honneur pleigeant  fa  foi,  m’alTure  fur  ce  point» 
F A U S T E. 

Moi , je  fuis  caution  qu’il  ne  le  fera  point. 

Chrïspe. 

Je  vais  tout  de  ce  pas  rafraîchir  fa  mémoire. 

F A U s T E. 

C efl  une  illufîon  que  vous  lui  ferez  croire. 

Chrïspe. 

Je  fais  par  quels  ferments  il  s’y  trouve  obligé. 

' F A U S T E. 

L interet  de  l’État  l’en  rend  défengagé. 

Chrïspe. 

Nous  verrons. 

Z a 
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SCENE  1 IL 

FAUSTE,  CORNÉLIE. 

F A U s T E. 

"V OYEZ  donc As-tuvu,  Cornélie, 

Quelle  confiifion  fuccede  à fa  folie  ? 

11  pourra  dilccrner  d’un  jugement  plusfain. 

S’il  a quelque.avantagc  à choquer  mon  deffein  : 
Ici  fon  inlolcnce  eft  un  peu  réprimée  , 

AlTcz  hautainemcnc  je  me  fuis  exprimép. 

Cornélie. 

En  vous  parlant , Madame  , il  fembloit  tout  tranfi. 
F A U S T E. 

1 

Confiance  étant  abfente , il  n’étoit  pas  ici  , 

Ce  n’ell  que  la  moitié  d’un  tout  qui  m*efl  funelle  , 
Ce  n’en  cil  qu’une  part , mais  en  voici  le  relie. 


Digitizéd 


by  Goolîle 


1 


La  Mort  de  Chrispe.  557 


] 

\ 


SCENE  IF. 

CONSTANCE,  FAUSTE,^CORNÉLIE. 

CONSTANCff. 

Je  ne  viens  plus , Madame  , avec  de  tiedes  pleurs  y 
Vous  demander  la  fin  de  nos  longues  douleurs  ; 

Avec  un  teint  plus  gai  je  dois  vous  rendre  grâces 
D’  avoir  du  mauvais  fort  difiipé  les  menaces  : 

Nous  donnant  une  épreuve  en  ces  adverlités  , 

Qu’il  n’ell  rien  d’admirable  au  prix  de  vos  bontés  ; 
Car  ces  rares  bontés  adoucilTant  les  chofes. 

S’en  vont  bientôt  changer  nos  çpines  en*rofes. 

F A U S T E. 

Encor  que  vos  deflins  foient  fi  bien  difpofés , 

Vous  n’aure^  pas  les  fleurs  que  vous  vous  propofez. 

Constance. 

Tous  les  vœux  que  je  forme  en  mon  ame  craintive  , 
Sont  que  la  haine  meure , & que  mon  pere  vive  ; 
Que  jamais  la  difeorde  & le  trouble  mutin 
N’éloignent  fes  défirs  de  ceux  de  Conftantin  ; 

Bref,  qu’en  leur  union  la  paix  foit  infinie. 

F A U S T E. 

Mais  vous , à quel  objet  voulez-vous  être  unie  ? 

Z 5 
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Constance. 

Jloi , Madame  ? à l’honneur , comme  à vos  intérêts. 
F A U -S  T E. 

Point , point , nc^s  avons  fu  quelqu’un  de  vos  fccrcts. 
Constance. 

Je  n’ai  point  de  fecrcts  qu’il  faille  que  je  cache , 

Ils  font  fort  innocents , je  veux  bien  qu’on  les  fâche, 

F A U S T E. 

Quoi  que  vous  les  cachiez  , ils  font  fort  apparents. 
Vous  travaillez  pour  vous,  plus  que  pour  vos  parents  s 
Prenant  un  foin  pour  eux  , vous  en  avez  un  autre  ; 
D’abattre  une  maifon  "pour  agrandir  la  vôtre. 

Constance. 

D’abattre  une  maifon  ? 

F A U S T E. 

Oui , oui  ; mais  c’eft  en  vain  i 
Nous  ferons  hautement  avorter  ce  deflêin. 

Constance. 

Madame , ces  efi'ets  d’une  haine  vifible 

Sont  encore  des  traits  d’un  malheur  invincible  j 

Qui  par  notre  co'nflance  a femblé  s’irriter , 

Ft  s’çll  plu  fl  long-temps  à nous  pcrlécutçr  s 


Digitized  by  Google 


35? 


La  Mort  de  Chrispe. 

Il  faut , fans  murmurer  , fouffrir  fa  violence  , 

Puil'que  votre  pouvoir  nous  impofe  filence. 

F A U S T E. 

Que  peut-on  à cela  vous  répondre  ? finon 
Qu’il  vous  ell  bien  aifé  de  porter  votre  nom  : 
Puifque  dans  ce  fuccès , il  eft  vrai  que  Confiance, 
Pour  le  malheur  des  Tiens  a peu  de  répugnance  ; - 
Le  jour  de  leur  défaite  cfl  un  jour  glorieux  , 

Elle  veut  de  bon  cœur  ce  que  veulent  les  cieux. 

Si  Licine  en  fuyant  efl  forti  de  la  Thrace  , 

Vous  l’avez  fur  le  champ  vengé  de  bonne  grâce  : 
Exprimant  un  pouvoir  qui  n’efl  point  limité  , 

Vous  avez  mis  aux  fers  celui  qui  l’a  dompté  ; 

Vous  avez  tout  fournis,  en  bleffant  un  feul  homme. 
Quoique  Rome  ait  vaincu  , vous  triomphez  de  Rome. 
Quel  effet  merveilleux  L un  puifl'ant  empereur , 

Qui  jufqu’au  bout  du  monde  a femé  la  terreur. 

En  de  fl  grands  périls  n’a  gagne  tant  de  gloire  , 

Que  pour  mettre  à vos  pieds  le  fruit-  de  fa  viéloire  ! 
Quoi  ! du  nom  de  malheur  ce  fuccès  appciler  ? 

De  fcmblables  malheurs  on  fe  peut  confoler. 

Constance. 

Madame , à ce  difeours  je  ne  puis  rien  entendre. 

F A U S T E. 

Augufle  & le  confeil  l’ont  fort  bien  fu  comprendre. 
ChriJpc  vous  rend  des  foins,  vous  fait  les  doux  yeux , 
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Vous  obfcde  à toute  heure  , & vous  fuit  en  tous  lieux 
Il  vous  promet  beaucoup,  mais  Tachez  qu’il  Te  moque» 

Constance. 

S’il  Te  moque  de  moi , la  chofe  eft  réciproque. 

F A V S T E. 

< 

En  pouvez-vous  douter  ? 

Constance. 

Je  n’en  ai  point  de  petir. 

F A U s T E. 

U eft  affez  adroit. 

Constance. 

Mais  il  n’eft  point  trompeur» 

' F A U s,  T E. 

Il  tient  un  rang  bien  haut. 

Constance. 

Je  fuis  de  la  famille^ 

F A U S T E. 

Il  eft  fils  d’empereur. 

Constance. 

Et  n’en  fuis-je  pas  fille  ? 
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F A U s T E. 

On  voit  en  ces  Cél'ars  de  l’inégalité. 

Constance. 

La  fortune  en  a mis , mais  non  pas  l’équité. 

, • F A U S T E. 

L’un  de  ces  empereurs  a pu  l’autre  foumettre. 
Constance. 

L’autre  de  fa  valeur  fe  pouvoir  tout  promettre. 

F a U s T E. 

U n’a  pas  en  campagne  eu  les  dieux  pour  amis. 
Constance. 

H n’ell  pourtant  rien  moins  que  ceux  qui  l’ont  fournis. 
F A U S T E. 

Les  vaincus  aux  vainqueurs  ne  font  pas  comparables. 

Constance. 

La  vertu  rend  par  fois  les  malheurs  vénérables. 

F A U s T t. 

Cependant  hors  du  trône  on  volt  cette  vertu. 

Constance.’ 

Elle  peut  éclater  fous  un  trône  abattu. 
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F A U s T E. 

Enfin , quoi  qu’il  en  foie , Conflance  n’eft  point  née 
Pour  prétendre  avec  Chrifpe  au  lien  d’hyménée  i 
Nous  ne  fouffrirons  point  qu’il  foit  fait  fon  époux. 

Constance. 

Vous  fouffrirez  au  moins  qu’il  m’aime  mieux  que  vous. 
F A U S T E. 

A fon  dam  s’il  vous  aime  , interdit  de  le  faire. 

Constance. 

A fon  dam  beaucoup  plus  s’il  agit  au  contraire. 

F A U S T E. 

Il  ne  peut  vous  aimer  qu’avec  beaucoup  d’erreur. 
Constance. 

Ni  vous  aimer  aulli  qu’avec  beaucoup  d’horreur. 

F A U S T E. 

Ah  ! forcez  promptement.,  engeance  da  vipere, 

C 0*N  S T A N C E. 

On  ne  ra’accufe  point  d’avoir  perdu  jnon  pere. 
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SCENE  V.. 

F A U S T E , Jeulc. 

(^UEL  fantôme  a fait  bruit?  & quel  fpeiîlre  apalTé?, 
Dors-tu  point  ? efl-ce  à toi  que  l’on  s’cft  adreiïc  ? 

Et  peut-on  appliquer  ce  que  l’on  vient  de  dire 
A qui  tient  aujourd’hui  les  rênes  de  l’Empire? 

Mais  cette  vérité  ne  fe  peut  démentir; 

Confiance  me  parloir  , elle  vient  de  fortir. 

C’efl  à moi , c’efl  à moi  que  ce  difcours  s’adrcflc. 
Elle  vient  d’ofienfer  fa  reine  & fa  maîtrcfle  : 
L’infolentc  qu’elle  cfl  voit  encore  le  jour , 

Après  avoir  choqué  ma  gloire  & mo*n  amour  ! 

A moi  ! que  fur  le  champ  cette  impudente  expire. 

SCENE  VL 

FAUST  E,  CORNÉLIE. 

C O R N É L I E-. 

J\1adame. 

F A U s T E. 

Ce  n’efl  rien  ! allez  , qu’on  fê  relire. 
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SCENE  FIL 

F A U s T E feule. 

CvONN’OISSANT  Conftanrin,  & fa  mauvaife  humeur  , 
II  ne  faur  pas  ici  faire  de  la  rumeur  ; 

Et  n’ayanr  pu  parer  une  atteinte  fi  rude  , 

11  vaut  mieux  ménager  ma  rage  avec  étude  , 

Dévorer  mon  dépit,  & me  plaindre  tout  bas. 

Que  d’éclater  plus  haut  , & ne  me  venger  pas. 

A moi , Confiance  , à moi  1 me  parler  de  la  forte  î 
En  aurions-nous  raifon  quand  elle  feroit  morte  ? 

Pour  rendre  un  fi  grand  coup,  mon  bras  efl  trop  léger  ^ 
Je  pourrois  la  détruire , & non  pas  me  venger. 

Mais  Chrifpe  ell  tout  ici  ; cette  jeune  indiferette 
De  fes  noirs  fentiments  n’ell  rien  que  l’interprete. 

Cet  ingrat , il  me  joue  , &.  bravant  mon  crédit  , " . 
L’avoue  abfolumcnt  de  ce  qu’elle  m’a  dit. 

Quoi  ! Chrifpe  rira  donc  avec  cette  effrontée  , 

Du  plaifir  qu'elle  a pris  à m’avoir  irritée  ? 

11  fe  vantera  donc  , près  d’elle  , chaque  jour , 

Des  traits  dont  fon  m.épris  a payé  mon  amour  I 
Ma  défenfe  inutile  , & ma  vaine  furie 
Pourront  entrer  encore  en  cette  raillerie  ? 

Ah  ! je  veux  bien  parer  un  fi  fenfible  affront. 

J’ai  le  bras  affez  fort  pour  garantir  mon  front. 

Et  je  vais  m’employer  de  toute  ma  puiffance  , 
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Pour  fiire  avanc  ma  honrc  éclater  ma  vengeance. 

II  faut  bien  que  le  fer , la  fiamme , ou  le  poilbn, 

D’  un  mépris  fi  fanglant  me  falTe  la  raii'on. 

Pour  les  prcfier  d’agir  , dès  cette  heure  je  donne 
Le  plus  beau  diamant  qui  brille  en  ma  couronne. 
Plutôt  que  cette  amour  m’offenfe  impunément  , 

Je  veux  perdre  à la  fois  & l’amante  , & l’amant. 
Chrifpe  , il  te  fouviendra  de  m’avoir  olfenfée  , 

Ta  fcntcnce  mortelle  cil  déjà  prononcée. 

Et  le  défit  pétille  en  mon  cœiy  dépité  , 

Que  ce  lànglant  arrêt  ne  loir  exécuté. 

Oui , Chrilpe  , c’en  ell  fait , & tes  jeunes  année* 

Par  mon  julle  courroux  fe  vefront  terminées  : 

Pour  le  foulagement  de  ma  vive  douleur , 

Je  vais  faire  pafier  la  faux  fous  cette  Heur. 

Il  faut  que  ma  vengeance  en  ta  perte  médite , 

Sur  ce  que  fait  un  corps  lorfque  l’ame  le  quitte  ,• 

Et  les  convulfions  qu’on  lui  voit  rcfTcntir, 

Quand  la  bouche  dil'pute  à la  laifler  fortir. 

Avec  attention  je  te  verrai  , perfide , 

Devenir  pâle  & froid  , fans  avoir  l’œil  humide  ; 

Et  verrai  fans  regset , en  ce  dernier  effort , 

Paffer  dedans  tes  yeux  les  ombres  de  la  mort. 

Mais  où  va  ma  fureur  f arrête , ma  colere  , 

Peux-tu  bien  outrager  une  chofe  fi  chere  ? 
Détournons  de  ce  coup  & nos  mains , & nos  yeux  3 
Car  c’elt  un  attentat  qui  blefferoit  les  dieux. 

Faulle  , â quoi  te  portoit  ta  furieulè  envie  ? 

Ces  vœux  vindicatifs  attentoient  fur  ta  vae  , 
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Ec  ta  foudaine  more  borneroie  le  plaifir  , 

Que  ton  dépit  crliel  propole  à ton  défir. 

Tu  te  verrois  lurpriie , & dans  ccLte  diCgracd 
Ta  plus  brillante  ardeur  fe  cliangcroit  en  glace. 

Me  fais  rien  qui  t’oblige  à de  grandes  douleurs  , 

Et  préviens  fagement  tes  foupirs  & tes  pleurs. 
Quoique  Ch  ri  l'pe  t’offenfe,  il  peut  vivre  fans  crainte  i 
Tu  ne  pourrois  blelfer  une  chofe  fi  fainte  ; 

Il  cil  inviolable  à ton  rellcntimcnt , y 
11  aura  part  aif  crima  , & non  au  châtiment  ; 

Et  lorfque  tu  pourrois  d’un  éclat  de  tempête 
Perdre  tout  l’univers  , il  fauveroit  fa  tête  : 

Je  confens  qu’un  héros,  le  plus  grand  des  humains, 
Au  fort  de  mon  courroux  me  défarme  les  mains  : 

Il  nous  plaît  de  fauver  un  complice  du  crime. 

Nous  nous  contenterons  d’une  feule  vidime  ; 
Confiance  par  fon  fang  pourra  défaltérer 
Cette  brûlante  foif  qui  nous  fait  Ibupirer. 

Mais  par  où  m’y  prendrai-je  f & que  faudra-t-il  faire 
Pour  ouvrir  cette  fource  à mon  bien  nécclfaire  , 

Sans  qu’elle  falTe  bruit,  & qu’un  peuple  mutin 
Aigriflc  contre  moi  l’efprit  de  Cosfiantin  ? 

Ouvre-toi , mon  efprit , cherche,  invente , & t’emploie 
Pour  bâtir  fur  ce  plan  le  comble  de  ma  joie  ; 

Fais  que  dans  ce  débris,  mon  nom  foit  confervé  ; 
Conduis  bien  cet  ouvrage  , le  rends  achevé. 

En  voici  le  fecret , j’en  ai  trouvé  l’adrefle. 

Je  furprendrai  l’amant , il  perdra  fa  maitrefle  ; 

Elle , à ce  ferviteur  que  je  lui  ravirai , 
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Imputera  les  maux  dont  je  la  comblerai  : 

Je  porterai  Conllance  à mourir  enragée; 

On  ne  la  verra  plus  , & je  ferai  vengée. 

Ah  ! ferpenc  dangereux  , qui  t’ofes  prendre  à moi  y 
T U t’émancipes  trop  , ta  mort  en  fera  foi  ; 

Tu  te  repentiras  de  l’air  dont  tu  me  traites. 

Tu  crèveras  bientôt  du  venin  que  tu  jettes. 

Filles  ? 

aEnwjjiLmiM— a— — — 

SCENE  FUI 

F AU  STE,  U.\E  DES  FILLES  DE  FaUSTE.' 
Une  des  filles  de  Fauste. 

A \ANÇONS-NOUs  , on  nous  vient  d’appeller, 
F A U s T.  E. 

Ce  n eft  qu  a Cornelie  à qui  je  veux  parler. 


SCENE  IX. 

FAUSTE,  CORNÉLIE. 
Fauste. 

A S- T U VU  ton  parent  ? 

C O R N É L I E. 

Il  eft  ici,  Madame. 
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F A U s T E. 

Mais , me  veut-il  fervir  ? 

C O R N É L I E. 

Oui , mais  il  craint  le  blâme  , 
Il  balançoit  encor  la  gloire  & l’intérêt, 

F A U S T E. 

PrefTe  , & le  fais  pancher  du  côté  qui  me  plaît , 

Hâte  une  hcureufc  crife  en  mon  efprit  malade  j 
Il  faut  que  la  raifon  bientôt  le  perfuade  : 

Fais  qu’il  hafarde  tout  afin  de  me  fauver  , 

Et  s’il  efl;  réfoln  , qu’il  me  vienne  trouver. 

Je  veux  que  ' univers , après  ce  grand  fervice  , 

Doute  qui  de  iiyus  deux  fera  l’impératrice. 


SCENE  X. 

CORNÉLIE  feule. 

O DIEUX  , quelle  faveur  ! ô ciel  ! qu’ai-je  entendu  ? 
Mon  cœur  dans  cette  joie  efl  encor  fufpendu. 
Eflayons  de  lui  faire  acquitter  fa  promefTe  , 

Et  fervons  dignement  cette  digne  maitrefle; 

Je  tiens  ce  qu’elle  veut  à moitié  réulîi.  - 
Léonce  eft-il  pas  là  f ■ . 

SCENE  XI. 
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SCENE'  X L ^ 

Léonce,  cornélie;, 

Léonce. 

dame,  le  voici. 

Cornélie. 

Hé  bîett  ! me  veux-tu  croire , ou  fuivre  ton  caprice  ? 
Prends-tu  parti  pour  Chrifpe,  ou  pour  l’impératrice? 
Du  plomb  avecque  l’or  fais-tu  comparaifon  ? 

Ou  quittes-tu  ton  fens  pour  fuivre  la  raifon  ? 

Es-tu  pour  ta  fortune  ou  de  glace  ou  de  flamme  ? 

Mes  avis  font- ils  point  palTés  jufqu  en  ton  ame? 

Léonce. 

Madame , à vos  avis  j’ai  mûrement  penfé  : 

^lais  mon  elprit  encor  le  trouve  balancé  i 

J’aime  ce  jeune  prince , & j’ai  peine  à rien  faire  ' 

Qui  le  puiflTe  offenfer  , ou  lui  puifle  déplaire  ; 

Peut-on  mieux  acquérir  du  bien  qu’en  le  lèrvant  ? 
N’ell-il  pas  adoré  comme  on  Ibleil  levant  ? 

Cornélie. 

Leonce  , en  ce  dilcours  dépourvu  de  Icience  , 

On  voit  que  la  jeunclTe  a peu  d’expérience , 

Et  qu  én  ton  âge  encor  nos  elprits  innocents 
.Tragédies.  Tome  VIII.  A a 
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Suivent  avec  erreur  le  confeil  de  nos  fens. 

Selon  les  yeux  du  peuple  , & Ibn  groflier  langage  , 

C’eft  un  Ibleil  levant  qu’un  prince  de  cet  âge  : .# 

Mais , cgpme  tous  les  jours  nous  voyons  arriver  , 

Ces  foleils  font  par  fois  long-temps  à fe  lever  , 

Et  quelquefois  encor  tous  brillants  de  lumière  , 

On  les  voit  éclipfer  entrant  dans  la  carrière. 

Chrifpe  eft  brave  & bien  fait  : mais  on  voit  qu’aujourd’hüi 
Il  prend  beaucoup  de  peine  à travailler  pour  lui  ; 

Qu’il  coulera  du  temp  avant  qu’il  s’établifle  , 

Et  qu’il  puifle  agrandir  ceux  qui  lui  font  fervice. 
Conftantin  prife  fort  fes  exploits  triomphants  ; 

Mais  il  fait  bien  auffi  qu’il  a d’autres  enfants 
D’une  aimable  princefle  , illuftre  pour  la  race , 

Digne  pour  la  vertu  , charmante  pour  la  grâce  ; 

Qui  peut  plus  de  beaucoup  que  ce  jeune  vainqueur  p 
Ayant  abiblument  fon  oreille  & fon  cœur. 

Pour  acquérir  des  biens , & de  l’honneur  encore  , 

Ce  n’eft  pas  Conftantin , c’eft  Faufte  qu’on  adore  i 
Les  charges , les  emplois , & le  bien  & le  mal , 

Paflent  par  cette  main  , coulent  par  ce  canal  : 

Elle  verfe  aux  fujets  de  ce  puifl'ant  empire 
Ce  qu’ils  ont  de  meilleur , & ce  qu’ils  ont  de  pire. 

La  fource  eft  à chercher  plutôt  que  les  ruifteaux  , 

Il  faut  fe  prendre  à l’arbre , & non  pas  aux  rameaux  ; 
Sur-tout,  quand  à nos  yeux  la  fortune  fe  montre  , 

Il  faut  foudain  tirer  profit  de  fa  rencontre  : 

Et  qui  n’eft  pas  habile  à la  prendre  aux  cheveux. 

Après  l’occafion  fait  d’inutiles  vœux. 
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• Léonce. 

Madame , ce  difcours  montre  mon  ignorance  ; 

Je  veux  fur  vos  confeils  fonder  mon  elpérance  ; 

Et  je  croirai  faillir  avec  impunité  , 

Servant  aveuglément  une  divinité. 

CORNÉLIE. 

Entre  donc  là  dedans  ; dis  à l’Impératrice 
Que  tu  veux  les  yeux  clos  embràffer  fon  ferviçc  j 
Dès  l’heure , ta  fortune  eft  fans  comparaifon. 

3Tu  verras  des  flots  d’or  coulet  dans  ta  maifon. 

ê 

Fia  du  quatrième  Ade, 
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mcesusamàm 

ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

F A U S T E feule.  • • 

Poison  fubtil , efprit  de  douleur  & de  mort  » 
Hâtc-toi  de  faire  un  effort 
Qui  fatisfaflTe  Fauffe  , & punifle  Confiance  ; 

Trop  long-temps  à ma  honte  elle  demeure  au  jour  , 
E:  je  dois  pour  le  moins  contenter  ma  «vengeance. 
Moi , qui  ne  dois  jamais  contenter  mon  amour. 

Son  fang  tout  corrompu  fcmhle  être  préparé 
A cet  effet  fi  dcfiré  ; 

C’efl  d’un  monflre  cruel  qu’elle  a reçu  la  via  : 

Mais  parmi  cet  elpoir , je  crains  avec  raifon 
Que  l’amour  qu’elle  a prife , & qu’elle  m’a  ravie , 

Lui  ferve  d’antidote  & de  contre-poifon. 

Le  beau  portrait  de  Chrifpe  efl  gravé  dans  fon  cœur, 
Et  cet  agréable  vainqueur 
Sera  fon  proteéleur , comme  il  efl  fon  complice  : 
Mais  j’y  donne  bon  ordre  en  mon  fecret  deflein; 

Car  l’inflrument  fatal  qui  fert  à ma  juflicc , 
Attaquera  plutôt  fa  tête  que  fon  Icin. 
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Ah  ! Vénus  ni  l’amour , ne  la  fauveront  pas , 

Puifque  j’ai  juré  fon  trépas  ; 

Quand  ils  l’enleveroient  au  temple  d’Amathonte  : 

Pour  la  percer  à jour  de  mille  coups  mortels , 
J’abordcrois  en  Chypre , & moi-même  à leur  honte 
Irois  la  poigiurder  jufque  fur  leurs  autels. 

Tandis  qu’à  te  venger  un  minillre  s’emploie  , 

Elargis-toi  , mon  cœur , & nage  dans  la  joie  : 

Goûtons  avec  p’aifirce  mets  délicieux 
Dont  la  délicatefle  eft  réfervée  aux  dieux  ; 

Nous  fommes  leurs  enfants  ; & leur  grâce  équitable 
Permet  que  nous  prenions  un  morceau  de  leur  table  ; 
En  cette  occafion  nous  en  pourrons  goûter  , 

Sans  que  jamais  à crime  on  le  puilTe  imputer. 

En  m’ofant  offenfer , Conllance  s’eft  perâue, 

La  mort  qu’elle  reçoit  eft  une  peine  due , 

Ma  violence  eft  jufte , & n’a  rien  d’inhumain , 

Elle  diéle  l’arrêt  la  balance  à la  main. 

J’ai  dû  donner  ce  coup  à cet  objet  de  haine  ^ 

Afin  que  de  fon  crime  elle  portât  la  peine. 

Que  peut  dire  cet  âge , ou  la  poftérité , 

Si  non  qu’elle  a reçu  ce<ju’elle  a mérité  , 

Et  que  ce  grand  exemple  empêchera  l’audace 
Qui  du  pouvoir  fuprême  excite  la  menace  ? 

Si  Conftantin  fe  plaint , nous  nous  plaindrons  auflt  ; 
C’eft  poffible  déjà  ce  qui  l’amene  ici. 
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SCENE  IL 

CONSTANTIN,  FAUSTE. 
Constantin. 

Vo  s derniers  procédés  ont  bien  montré  , Madame , 
Que  toute  femme  ell  foible  , & fait  toujours  la  fermne. 
Et  qu’au  moindre  fujet  de  mécontentement , 

Ce  i'exe  impérieux  s’adoucit  rarement. 

Mais  avec  tant  d’excès  montrer  fa  violence  , 

Ne  mettre  point  du  tout  mon  refpcél  en  balance; 

Et  faire  éclat  ainfi  d’un  injulle  courroux  , 

C’eft  un  déréglement  qui  n’appartient  qu’à  vous; 

C’eft  une  émotion  aveyglc  & téméraire. 

Qui  pourra  bien  vous  nuire  autant  que  me  déplaire. 
Nous  y mettrons  bon  ordre  , & nous  ferons  bien  voir  , 
Que  qui  vit  fans  bonté  , doit  vivre  fans  pouvoir. 

F A U S T E. 

Seigneur,  s’il  vousplaifoit  d’entendre  ma  défènle, 
Polfible  que  l’excufe  amoindriroît  l’offenlè. 

Constantin. 

Quand  par  vos  aélions  vous  ofez  me  choquer  , 

Les  frivoles  raifons  ne  vous  peuvent  manquer  , 

Mon  cœur  qui  hait  à mort  l’artifice  & les  rufes  , 

Veut  plus  de  retenue , beaucoup  moins  d’exeufes  ; 
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Mais  pouvez-vous  jamais  pi|iir  aucune  raifon 
Mettre  par  ces  éclats  du  trouble  en  ma  maiibn  ? 

F A U S T E. 

Jamais  en  fon  courroux , une  femme  d’Augufte 
Ne  l'auroit  éclater  fur  un  lujet  plus  jufte  : 

Si  l’exemple  eft  nouveau  du  trait  de  ma  fureur  ,, 
L’exemple  eft  rare  aufli  d’une  pareille  erreur; 

Et  fi  l’on  mefuroit  la  peine  avec*  l’audace  , 

L’attentat  paroîtroit  plus  grand  que  la  difgrace; 
Seigneur , fi  j’avois  eu  , fur  trois  mots  prononcés 
Cent  foudres  dans  les  mains , je  les  aurois  lancés  : 
Devant  vos  propres  yeux  , je  l’aurois  mife  ert  cendre  y 
Quand  vous  auriez  été  préfent  pour  la  défendre  ; 
L’une  a commis  le  crime , & l’autre  l’a  puni , 
Conftance  a commencé  , depuis  Faufte  a fini. 

Constantin. 

Quel  étrange  réplique  , & quelle  extravagance  ? 
Quand  je  parle  de  Chrifpe  , on  répond  de  Confiance,' 

F A U S T E. 

Seigneur , pour  votre  fils , fi  je  l’ai  maltraité  , 

Il  n’en  doit  accu  fer  que  fa  légéreté  ; 

Lui  qu’on  voit  s’emporter  d’une  aveugle  conduite  , 

Et  de  qui  le  pojet  eft  à craindre  en  fa  fuite. 

Constantin.  • 

C’eft  une  fauflè  erreur  qu’on  lui  veut  impofer. 
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F A vfs  T E. 

Quoi  ! d’adorer  Confiance  , & vouloir  l’époufer  ? 

Ce  n’efl  point  une  erreur , on  voit  qu’il  s’y  prépare. 

Constantin. 

Que  voulez-vous  qu’il  aime  ? une  fille,  barbare  , 

Une  efclave  étrangère , un  objet  de  courroux , 

Dont  un  jour  les  enfants  régneroient  après  nous  ? 

F A U S T E. 

Seigneur , jamais  efclave , & jamais  inconnue  , 

Qui  feroit  par  nos  choix  en  fon  lit  parvenue. 

Vînt-elle  du  Sarmate  ou  du  peuple  noirci, 
N’apporreroit  en  dot  les  maux  de  celle-ci. 

Vous  ^ulez  recevoir  en  cet  hymen  funelle 
Quelque  chofe  de  pis  que  la  mort , que  la  pefle  î 
Car  c’efl  un  embarras  à vous  faire  fentir 
Tout  ce  qu’a  de  cuifant  l’aigreur  du  repentir. 

Licine  après  cela  pourroit  faire  fon  compte  , 

De  nous  combler  de  maux,  de  regret  & de  honte; 
Mais  fi  le  ciel  nous  aime , il  doit  faire  un  effort , 

Four  éloigner  de  nous  & la  honte  & la  mort. 

Constantin. 

Nous  verrons , nous  verrons.  Mais  qui  mené  Ladan.ce  ? 

. ^ 
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SCENE  . 111. 

CONSTANTIN,  FAUSTE,  LACTANCE, 
UN  CAPITAINE  des  Gardes. 

Lactance. 

Seigneur  , accourez  vite  au  quartier  de  Confiance. 
Constantin. 


Que  s y paflè-t-il  donc  ? 

Lactance. 

• Ah  ! Sire  ! des  malheurs 

Qui  vous  obligeront  à fondre  tout  en  pleurs. 

'Constantin. 

Cefl  quelque  trait  de  Faufle.  Ah,  méchantel  ah,  cruellel 

t. 
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SCENE  IV. 

FAUSTE,.LE  CAPITAINE  des  Gardes*. 

F A Ü s T É. 

.Arrête  , & nous  apprends  quelle  cft  cette  nouvelle. 

Le  Capitaine. 

Madame , en  un  moment  deux  aftres  dé  la  cour 
Ont  perdu  pour  jamais  la  lumière  du  jour. 

Oh  ! que  cet  accident  a détruit  d’el'pérances  î 

F A Ü S T E. 

Qui  fsnt  ce(s  deux  foleils , font-ce  les  deux  Confiances  ÏJ 
L’État  en  leur  falot  avoir  grand  intérêt. 

Le  Capitaine. 

Voici  le  tout , Madame , écoutez , s’il  vous  plaît. 
Chrifpe  étoit  venu  voir  Confiance  dans  fa  chambre. 
Elle  avoir  à la  main  des  gants  parfumés  d’ambre  , 
Garnis  tout  à l’entour  de  diamants  & d’or  , 

Et  dedans  leur  papier  enveloppés  encor  : 

Voilà,  a-t-elle  dit,  à ce  prince  adorable  , 

Des  foins  d’un  cher  parent  une  marque  admirable  ; 
Voilà  qui  dans  l’état  où  le  fort  nous  a mis  , 

Montre  que  nous  avons  encore  des  amis  ; 

Et  que  fi  leur  bonté  ne  manque  de  puiilànce , 
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Nous  n’aurons  pas  fu jet  de  perdre  refpérance. 

Lors  elle  a déplié  ce  funefle  préfent , 

Et  l’a  confidéré  de  près  en  le  baifant. 

Chrilpe,  comme  furpris.... 

F A U S T E. 

Ah  ! ma  cfainte  eft  extrême! 

Le  Capitaine. 

Prenant  aulîi  les  gants  les  a feiitis  de  même  : 

Et  comme  fi  jamais  il  ne  les  avoit  vus' , 

A loué  la  beauté  dont  ils  étoient  pourvus. 

Puis,  comme  tout  à coup  éprouvant  leur  puiflànce  , 

En  les  jetant  par  terre  , il  a dit  à Confiance  : 

D’où  viennent  donc  ces  gants  ? qui  vous  les  a donnés  ? 
Ah  ! ne  les  l'entez  plus,  ils  font  empoifonnés  ; 

Une  vapeur  maligne  en  ma  tête  ell  montée  j 
O cieux  ! déjà  ma  vue  en  ell  débilitée  j 
Et  déjà  le  venin  dont  je  me  fens  furpris , 

D’un  effort  violent  attaque  mes  efprits. 

Lors , foible  & fans  coultur , Confiance  a fait  réponle  ; 
Ce  font  des  gants , Seigneur , que  m’a  donné  Léonce, 
Et  c’ell  de  votre  part  qu’il  me  les  a rendus. 

Là , le  prince  a repris  : ah  ! nous  fommes  perdus  ! 

En  ce  prompt  accident , vous  pouvez  bien  connoître 
Que  quelqu’un  pour  nous  perdre  a fu  gagner  ce  traître: 
Tout  ce  qu’en  ce  malheur  je  rencontre  de  doux, 

C’efl  que  j’aurai  l’honneur  de  mourir  près  de  vous. 

Plût  au  ciel  que  la  rage  en  ce  coup  témoignée , ^ 
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M’eût  attaqué  tout  feul , & vous  eût  épargnée  î 
Vous  voyant  éviter  un  trait  fi  rigoureux. 

Expirant  à vos  pieds  , je  mourrois  trop  heureux. 

Je  me  contenterois  feulement  de  la  gl  ire 
De  pouvoir  à jamais  vivre  en  votre  mémoire  , 

Nous  relierons  unis,  encor  que  féparés. ... 

Mais  vous  ne  parlez  plus , je  meurs  & vous  mourez. 
La  princefTe  abattue  à ce  difcours  funefte  , 

A dit  encor  ; croyez . . . fans  achever  le  refie. 

A ce  mot  en  mourant  ils  fe  font  embrafles. 

Pour  marque  du  poifon . . . 

F A U S T E. 

C’efl  aflez , c’eft  afiêz. 

Le  Capitaine. 

Un  fang  tout  violet  a couvert  leur  vifage. 

F A U S T E. 

Tu  m’en  as  trop  appris , n’en  dis  pas  davantage. 

Je  fuis  fur  Ce  récit  trop  tendre  4e  moitié , 

Il  m’auroit  bien  fuffi  d’en  ouir  la  moitié. 

De  grâce , laifle-moi  dans  l’humeur  fombre  & noire , 
Oii  me  vient  de  plonger  cette  funefie  hifioire  ; 
Heureufe  dans  l’excès  des  plus  cuifants  malheurs  , 

Si  j’ai  la  liberté  des  foupirs  & des  pleurs  I 
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SCENE  F. 

F A U s T E feul 

-A  H , Faufte  miférable  ! ah , Faufte  infortunée  ! 
Quel  tifllx  de  malheurs  forme  ta  deftinée  ? 

Qu ’eft-ce  que  contre  toi  , de  violence  épris , 

Tous  les  dieux  conjurés  poarroient  faire  de  pis  ? 
Lorfquc  tu  fais  périr  une  ame  criminelle , 

Tous  tes  contentements  périflênt  avec  elle  , 

Et  tout  ce  que  tes  yeux  connoilTent  de  plus  beau , 
Avec  leur  feule  horreur  pafle  dans  le  tombeau  ! 

O deftins  ! ô venins  ! o mort  ! ô violence  ! 

Que  ne  lailficz-vous  Chrifpe  en  enlevant  Confiance  ! • 
O colere  fiinefle  ! aveuglement  fital , 

Qui  n’a-  pu  féparer  le  bien  d’avec  le  mal , 

Et  qui  de  tout  rnon  bien  , par  une  erreur  étrange  , 

Fait  avec  tout  mon  mal  un  fi  trille  mêlano-e  l 

O 

Quoi  ! fi  je  lance  un  trait , ô rigoureufe  loi  î 
Pour  me  percer  le  cœur  i^  réfléchit  fur  moi  i 
Par  ce  funefle  trait  qui  ue  m’a  point  vengée , 

J’ai  fervi  ma  rivale  , & me  fuis  outragée. 

Confiance  a de  ce  mal  retiré  mille  biens  i 
Chrifpe  a fermé  fes  yeux , elle  a fermé  les  fiens , 

’Et  ferrant  les  liens  dont  amour  les  alfemble , 

Ils  ont  fait  leurs  adieux  , & font  partis  cnlcmble. 

Pour  rendre  mon  dépit  & plus  j ufte  & plus  grand , 
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On  les  a vus  encor  s’embrafler  en  mourant  : 

En  un  fang  qui  fe  glace  ils  confervent  ces  flammes , 
Leurs  corps  reftenc  unis  aufll  bien  que  leurs  amesi 
La  mort  ne  défait  pas  ce  que  l’amour  a joint , 

Ils  quittent  la  lumière , & ne  fe  quittent  point  ! , 
Chrifpe  baife  en  mourant  Confiance  qui  f adore  ! 

Ils  n’ont  plus  de  chaleur , & s’ils  brûlent  encore  ! 
Leur  dcffein  continue  au  delà  du  trépas , 

Et  dans  leur  coeur  éteint  leur  amour  ne  l’ell  pas  î 
Ah  , Confiance  ! c’efl  trop  traverfer  mon  envie  » 
Ta  mort  pour  me  déplaire  enchérit  fur  ta  vie  : 

Mais  en  dépit  du  ciel , de  l’amour  , & du  fort , 

Je  m’en  veux  relTentir  encore  après  ta  mort , 

Je  te  veux  fuivre  encore  , & cherche  une  autre  voie 
Pour  rompre  tes  plaifirs , & traverfer  ta  joie  , 

Je  veux  troubler  ffncor  ton  amoureux  deflèin  , 

Te  porter  des  flambeaux , & des  fers  dans  le  fein  ; 
Et  m’oppofant  là  bas  à ton  idolâtrie , 
nûiieu  des  damnés  te  fervir  de  furici 
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S C B N E VI. 

CORNÉLIE,  FAUST  É. 

CORNÉLIE. 

R ASSUREZ-VOUS  , Madame  , & calmez  vos  efpri» > 
Le  fidele  Léonce  a failli  d’être  pris  : 

Mais  ce  bon  ferviteur  s’eft  lancé  dans  le  Tybre  , 

Pour  garder  le  fecret , & pouvoir  mourir  libre , 

On  ne  l’a  point  revu  fur  la  face  de  l’eau  , 

Et  du  fein  de  ce  fleuve  il  a fait  fon  tombeau.  ; 

Puifque  fes  yeux  font  clos , fi  vous  fermez  la  bouche  ji 
En  ce  grand  accident  il  n’eft  rien  qui  vous  touche  > 
.Vous  pourrez  tout  nier  avecque  fureté. 

F A U S T E. 

Oui , «naisse  veux  tout  dire  avec  fincérité  ; 

Crois-tu  que  je  fouhaite  une  faute  impunie. 

Qui  fait  que  je  me  porte  une  haine  infinie  , 

Moi-même  à Conllantin  je  la  veux  découvrir  , 

J’ai  mérité  U mort , & je  veux  la  foufirir. 

C O R N É L I E. 

Dieux  ! voici  l’empereur , quel  trouble  en  Ibn  vifage  ! 
Employez  cet  efpric  à calmer  cet  orage. 
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SCENE  FIL 

CONSTANTIN,  FAUSTE , PROBE. 
Constantin. 
jA.  H , perfide  I 

F A U s T E. 

Seigneur , ne  vous  emportez  pas, 
Constantin. 

Qu’as-tu  Éiic  de  mon  fils  f 

F A U S T E. 

J’ai  caufé  fon  trépas  : 

Mais  l’ayant  fu  parti , j’ai  fiiit  voeu  de  le  fuive. 

Constantin.  , 
Accomplis  donc  ton  vœu,  car  tu  ne  dois  plus  vivre, 
F A U s T E. 

•Je  vais  vous  jâtisfàire  à tous  deux  de  ce  pas. 


SCENE  VIII, 
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SCENE  Vlll 

CONSTANTIN,  PROBE. 
Constantin, 

J’approuve  ton  deflein  , meurs , & ne  tarde  pa*. 
O tigrefTe  enragée  ! ô femme  impitoyable  ! 

Digne  fille  d’un  monftre  aux  fiecles  effroyable  ! 

Cet  arrêt  de  ta  mort  eft  félon  l’équité  ; 

Meurs , 5c  dépêche-toi , tu  l’as  bien  mérité. 

Déteftant  hautement  ta  fatale  alliance  , 

3’en  attends  la  nouvelle  avec  impatience. 

Va  vite , ton  trépas  ne  fe  peut  différer , 

Le  moment  vient  trop  tard  qui  nous  doit  féparer. 
Avant  ces  trahil'ons  tu  devois  rendre  l’ame  , 

J’eufie  été  plutôt  veuf  d’une  méchante  femme. 

Tu  n’aurois  rien  commis  qui  pût  choquer  ta  foi  ; 

Mon  fils  feroit  vivant , qui  valoit  mieux  que  toi  : 

Et  ta  cruelle  rage , & ta  maudite  envie  , 

Ne  m’auroient  point  privé  du  fupport  de  ma  vie. 

Vois  d’un  impie  objet  l’afte  le  plus  pieux  , 

Suis-la , Probe , & la  vois  mourir  devant  tes  yeux  î 
Hâte-la  de  fubir  cette  jufte  ordonnance  , 

Et  reviens  me  le  dire  avecque  diligence. 

Tragédies.  Tome  VlU.  15  b . 
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SCENE  IX. 

CONSTANTIN  feuL 

I I ! que  le  coup  cft  grand  donc  je  fuis  atterré  ! 
C’efl:  vraiment  un  effort  d’un  bras  démefuré. 

Accablé  fous  le  faix  d’une  charge  pelante  , 

Je  puis  bien  difeerner  la  main  toute-puiffante  , 

C’eft  par  fon  mouvement  que  je  fuis  abattu  , 

C’efl  ici  que  fa  force  accable  ma  vertu, 
ü main  toute  célelle  1 ici  je  te  vois  luire , 

Tu  viens  me  châtier , mais  non  pas  me  détruire  : 
C’efi  pour  me  raffermir  que  tu  choques  les  miens  , 

Je  baife  de  bon  cœur  les  verges  que  tu  tiens. 

Par  ces  vives  leçons  je  deviendrai  plus  fage  , 

Le  mal  que  je  reffens  cft  à mon  avantage. 

Hélas  ! je  m’endormois  d’affaires  travaillé  , 

Quand  ce  coup  imprévu  m’a  foudain  réveillé  ; 

Sans  le  fidele  avis  de  ces  chofes  funeftes , 

J’oubliois  le  fecours  de  cent  faveurs  céleftes , 

Qui  maintinrent  mon  trône  en  dépit  des  tyrans , 

Et  qui  me  demandoient  l’honneur  que  je  leur  rends. 
Je  vous  avois  promis , ô puiffance  fuprême  1 
De  purger  mes  États  d’erreur  & de  blafphême  : 

Ce  vœu  fi  négligé  rentre  en  mon  fouvenir  , 

Si  je  vous  l’ai  promis , je  vous  le  veux  tenir. 

Les  temples  des  faux  dieux  Ôc  leurs  vaines  idoles 
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Verront  en  leurs  débris  l’effet  de  mes  paroles , ' 

Et  je  laurai  par-tout  où  mon  pouvoir  a lieu , 

Faire  à tous  mes  lu  jets  adorer  le  vrai  Dieu  ; 

Ce  grand  Dieu  qui  m’afli  lie  , & qui  dans  ma  fouffrance 
Far  là  lainte  faveur  loutiendra  ma  confiance, 

Conlolera  mon  cœur  de  la  Iccrete  voix , 

Et  me  fera  tout  vaincre  à l’ombre  de  la  croix. 

i 

SCENE  DERNIERE. 

CONSTANTIN,  PROBE. 

CONSTANTI  N. 

Déjà  Probe  revient  f Et  bien  cette  m échantc 
Ell-elle  réfolue  ? 

Probe. 

Elle  n’cll  plus  vivante. 
Constantin. 

Quoi  fitôt  ? Par  le  feu  , le  fer , ou  le  cordeau  f 
Probe. 

Non,  Sire  , elle  a fini  dans  un  bafiîn  plein  d*eau. 

Comme  elle  cil  arrivée  en  la  prochaine  étuve  , 

Elle -même  a donné  l’eau  chaude  dans  la  cuve. 

Qui  par  quatre  canaux  coulant  inceflamment , 

A rendu  ce  vaifleau  comblé  dans  un  moment  a 

Bb  a 
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L’eau  bouillonne  en  fumant  de  fon  dernier  fupplice  f 

Et  tandis  la  fuperbc  & trille  Impératrice 

Pafl'e  dans  fa  ceinture  un  colfre  tout  plein  d’or  , 

Puis  dit  : ce  beau  métal  nous  doit  fervir  encor  : 

Qu’on  me  l’attache  bien  de  peur  qu’il  fe  délie  ; 
Comme  j’ai  tout  perdu , tu  me  perds  Cornélie  : 
Mais  pour  récompenfer  ton  fervice  & ta  foi , 

Je  laifle  des  enfants  qui  prendront  foin  de  toi. 

Serre  encore  ces  nœuds  d’une  étreinte  plus  forte  i 
Cet  or  lcra  pour  toi  lors  que  je  ferai  morte. 

Toi , Probe , de  ma  part  retourne  à Conflantin  , 
Dis-lui  qu’avec  plaifir  j’acheve  mon  dellin  , 

Qu’il  foit  autant  heureux  que  je  fuis  miférable  , 

Si  je  meurs  tout  enfemble  innocente  & coupable  ; 

Lors , tenant  le  coffret  ferré  de  fes  deux  bras , 

Elle  s’ell  élancée  en  l’eau  la  tête  en  bas  : 

Au  fond  de  l’eau  bouillante  elle  s’ell  abîmée , 

Et  l’on  n’a  plus  rien  vu  dans  l’épailTe  fumée. 

Constantin. 

Il  faut  qu’on  la  retire , & que  foudainement 
On  la  falTe  fans  bruit  porter  au  monument. 

Elle  avoit  des  défauts,  mais  elle  avoit  des  charmes 
Qui  m’obligent  encore  à répandre  des  larmes. 

Fin  de  la  Mort  de  Chrifpe  de  Triflan, 


Digitized  by  Goc 


■ L 

jOc^Ic 


RODOGUNE, 

TRAGÉDIE 

DU  GRAND  CORNEILLE  ; 

AVEC 

LES  NOTES  DE  VOLTAIRE. 


Digitizerf by  Googlé 


PRÉFACE 

DE  VOLTAIRE. 

J^ODOGUNE  ne  refTemble  pas  plus  à Pompee  , 
que  Pompée  à Ciiina.  , & Cinna  au  Cid.  C’eft 
cette  variété  qui  caraélérife  le  vrai  génie.  Le 
fujet  en  eft  aulli  grand  8c  auflî  terrible  que 
celui  de  Théodore  eft  bizarre  & impraticable. 

Il  y eut  la  même  rivalité  entre  cette 
Rodogune , & celle  de  Gilbert , qu’on  vit 
depuis  entre  la  Phèdre  de  Racine  & celle 
de  Pradon.  La  pièce  de  Gilbert  fut  jouée 
quelques  mois  avant  celle  de  Corneille  en 
1645  : elle  mourut  dès  fa  nailTance  , malgré 
la  protection  de  Monfieur  , fils  de  Louis  XIII , 
& lieutenant  - général  du  royaume  , à qui 
Gilbert , réfident  de  la  reine  Chriftine  , la 
dédia.  La  reine  de  Suède  , & le  premier  prince 
de  France  ne  foutinrent  point  ce  mauvais 
ouvrage  , comme  depuis  l’hôtel  de  Bouillon  & 
l’hôtel  de  Nevers,  foutinrent  la  Phèdreàt  Pradon. 

En  vain  le  réfident  préfente  à fon  altefîe 
royale  , dans  fon  Épître  dédicatoire  , la.  géné-' 
reujè  Kodogune  , Jèmme  & mère  des  deux  plus 
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grands  monarques  de  V AJle.  En  vain  compare- 
t-il  cette  Rodogune  à Monfieur,  qui  cependant 
ne  lui  reflemblait  en  rien.  Ce  mauvais  ouvrage 
fut  oublié  du  protcéleur  & du  public. 

Le  privilège  du  réfident  pour  iâ  Rodogune  eft 
du  8 janvier  1 646.  Elle  fut  imprimée  en  février 
1 647.  Le  privilège  de  Corneille  ell  du  i 3 avril 
1 646  , & fa  Rodogune  ne  fut  imprimée  qu’au 
30  janvier  1647.  Ainfi  la  de  Corneille 

ne  parutfurle  papier  qu’un  an , ou  environ,  après 
les  repréfentations  de  la  pièce  de  Gilbert,  c’eft- 
à-dire , un  an  après  que  cettepiéce  n’exiftait  plus. 

Ce  qui  eft  étrange  , c’eft  qu’on  retrouve  dans 
les  deux  tragédies  précifément  les  mêmes  litua- 
tions , & fouvent  les  mêmes  fentimens  que  ces 
lituations  amènent.  Le  cinquième  aéle  eft  diffé- 
rent ; il  eft  terrible  & pathétique  dans  Corneille. 
Gilbert  crut  rendre  fa  pièce  intéreffante  en  ren- 
dant le  dénouement  heureux  ; & il  en  fit  l’aéle 
le  plus  froid  8c  le  plus  infipide  qu’on  pût  mettre 
fur  le  théâtre. 

On  peut  encor  remarquer  que  Rodogune  joue 
dans  la  pièce  de  Gilbert  le  rôle  que  Corneille 
donne  à Cléopâtre , ôc  que  Gilbert  a falfifié 
l’hiftoire. 
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Il  eft  étrange  que  Corneille  dans  fa  préface , 
ne  parle  point  d’une  rellemblance  fi  frappante. 
Bernard  de  Fontenellc , dans  la  vie  de  Corneille 
fon  oncle , nous  dit  que  Corneille  ayant  fait 
confidence  du  plan  de  fa  pièce  à un  ami,  cet  ami 
indifcret  donna  le  plan  au  réfident,  qui , contre  le 
droit  des  gens,  vola  Corneille.  Ce  trait  eli  peu 
vraifemblable.  Rarement  un  homme  revêtu  d’un 
emploi  public  fe  déshonore , & fe  rend  ridicule 
pour  fi  peu  de  chofe.  Tous  les  mémoires  du  tems 
en  auraient  parlé  j ce  larcin  aurait  été  une  chofe 
publique. 

On  parle  d’un  ancien  roman  àtRodogune  ;je  ne 
l’ai  pas  vu  5 c’eft,  dit-on,  une  brochure //z-8''.  im- 
primée chez  Sommaville  , qui  fervit  également 
au  grand  auteur  & au  mauvais.  Corneille  embellit 
le  roman,  & Gilbert  le  gâta.  Le  ftylenuifitauflî 
beaucoup  à Gilbert;  car  malgré  les  inégalités  de 
Corneille,  il  y eut  autant  de  différence  entre  fcs 
vers  & ceux  de  fes  contemporains  jufqu’à  Racine , 
qu’entre  le  pinceau  de  Michel- Al  ;e,  ôclabrolîè 
des  barbouilleurs. 

Il  y a un  autre  roman  de  Rodogune  en  deux 
volumes,  mais  il  ne  fut  imprimé  qu’en  1668;  il 
eft  très-rare  , & prefque  oublié  : le  premier  l’eft 
entièrement. 
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CLÉOPÂTRE , Reine  de  Syrie,  veuve  deDémétriuî 

Nicanor. 

SÉL^EUCUS,  1 ' • « j ri' 

A XI -r- I n r t rds  de  Dcmetnusôc  de  Cléopâtre. 

ANriüCHUS,) 

RODOGXJNE,  SœurdePhraates,RoidesParthes. 

TIMAGENE,  Gouverneur  des  deux  princes. 

O R O N T E , Ambafladeur  de  Phraates. 

LAONICE,  Sœur  de  Timagene  , confidenter 

de  Cléopâtre. 


La  feene  ejl  à Seleucîe  , dans  U Palais-Royal. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LAONICE,  TIMAGENE. 

L A O N I C E. 

(fl) Enfin  cejour  pompeux,  cet  heureux  jour  nous  luit. 
Qui  d’un  trouble  fi  long  doit  dilfiper  la  nuit , 

Ce  grand  jour  où  l’hymen  étoulîuat  la  vengeance  i 
Entre  le  Parthe  & nous  remet  l’intelligence , 


(fl)  Enfin  ce  jour  pompeux  , cet  heureux  jour  nous  luit , &c. 
A ce  magnifique  début  qui  annonce  la  réunion  entre  la'  Perfe 
& la  Syrie  , & la  nomination  d’un  roi  , &c.  On  croirait  que 
se  fout  lies  princes  qui  parlent  de  ces  grands  intérêts , ( quoi- 
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Affranchit ,fa  princelîè , & nous  fait  pour  jamais 
Du  motif  de  la  guerre  un  lien  de  la  paix  ; 

( a ) Ce  grand  jour  eft  venu , mon  frere , où  notre  reine  , 
Ccflant  de  plus  tenir  la  couronne  incertaine  , 

Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  fon  filence  obftiné  , 

De  deux  princes  jumeaux  nous  déclarer  l’aîné  ; 

Et  l’avantage  feul  d’un  moment  de  naiffance , 

Dont  elle  a jufqu’ici  caché  la  connoiflance  , 

Mettant  au  plus  heureux  le  feeptre  dans  la  main  i 
Va  faire  l’un  fujet , & l’autre  fouverain. 

Mais  n’admirez- vous  point  que  cette  même  reine 
(è)  Le  donne  pour  époux  à l’objet  de  fa  haine , 

Et  n’en  doit  faire  un  roi , qu’afin  de  couronner 


<]ti’un  prince  ne  dife  guère  qu’un  jour  eft  pompeux.  ) Ce  font 
tnalheureufement  deux  fubaltcrnes  qui  ouvrent  la  pièce.  Corneille 
dans  fon  examen  , dit  qu’on  lui  reprocha  cette  faute  : il  était 
prefque  le  feul  qui  eût  appris  aux  Français  à juger.  Avant  lut 
on  n’etait  pas  difficile.  Il  n’y  a guère  de  connaiifeurs  » quand  il 
n’y  a point  de  modèles. 

Les  défauts  de  cette  expofition  , font , i®.  qu’on  ne  fait  point 
qui  parle  i t°.  qu’on  ne  fait  point  de  qui  l’on  parle  1 3°.  qu’on 
' ne  fait  point  où  l’on  parle.  Les  premiers  vers  doivent  mettre  le 
Ipeclateur  au  fait  autant  qu’il  eft  poffible. 

(a)  Ce  grand  jour  eft  venu  , mon  frère  , oii  notre  reine. 
Quelle  reine  î elle  n’eft  pas  nommée  dans  cette  fcène. 

On  ne  dit  point  que  l’on  foit  en  Syrie , & il  faudrait  le  dire  d’abord. 

(b)  Sa  haine  fe  rapporte  à l’époux  qui  eft  le  fubftantif  le 
plus  voifin.  Cependant  l’auteur  entend  la  haine  de  Cléopâtre  ; 
ce  font  de  ces  fautes  de  grammaire , dans  lelquclles  Corneille 
qui  ne  châtiait  pas  fon  ftyle  , tombe  fouvent  ; & dans  lefquelks 
Racine  ne  tombe  jamais  depuis  Androma^ue. 
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(a)  Celle  que  dans  les  fers  elle  aimoic  à gêner  ? 
Rodogune  par  elle  en  efdave  traitée , 

(é}  Par  elle  va  fe  voir  fur  le  trône  montée  , 

Puifque  celui  des  deux  qu’elle  nommera  roi. 

Lui  doit  donner  la  m^n  & recevoir  fa  foi. 

T I M A G E N E. 

(c)  Pourlemieuxadmirer,(d;  trouvez  bon , je  vous  prie. 
Que  j’apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 

J’en  ai  vu  les  premiers , & me  fouviens  encor 
Q)  Des  malheureux  fuccès  du  grand  roi  Nicanor  ; 

{/)  Quand  des  Partîtes  vaincus prelfmt l’adroite  fuite, 

(a)  Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à gêner.  Le  motgf^er 
ne  lignifie  parmi  nous  ejuembarrafier  , inc|uiétcr.  Ainlï  Pyrrhus 
dit  à Andromaque  , ah  1 que  vous  me  géne^  ? Il  vient  à la 
■vérité  originairement  de  géhenne  , vieux  mot  tiré  de  la  Bible  , 
qiîi  lignifie  torture  , prifon  ,•  mais  jamais  il  n’elt  pris  en  ce 
dernier  lèns. 

(3  ) Par  elle  va  fe  voir  fur  le  trône  montée  , n’eft  pas  Français. 
Une  machine  eji  montée  par  quelqu’un  ; une  reine  n'efi  pas 
montée  au  trône  par  un  autre.  Et  va  fe  voir  montée  eft  ridicule. 

(c)  Pour  le  mieux  admirer.  Ce  le  ne  fe  rapporte  à rien  , & 
pour  le  mieux  admirer  eft  un  peu  du  ftyle  comique. 

{d)  Trouve^  bon  , je  vous  prie  , &c.  Tout  cela  relfemble  trop 
à une  converfation  familière  de  deux  domeftiques  qui  s’entre- 
tiennent des  aventures  de  leurs  maîtres  fans  aucun  art. 

(e)  Des  malheureux  fuccès.  Succès  veut  dire  au  propre, 
événement  heureux  } mais  il  eft  permis  de  dire  , malheureux  , 
mauvais  , funejle  fuccès. 

(f)  Quand  des  Parthes  vaincus  prejfant  l’adroite  fuite.  Il 
femble  qu’il  ait  prelTé  les  P.arthcs  de  fuit.  L’auteur  veut  dire  que 
Nicanor  pourfuivait  les  Parthes  fuyans. 
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11  tomba  dans  leurs  fers  au  bouc  de  la  pourfuite. 

Je  n’ai  pas  oublié  que  cet  événement 
(a)  Du  perfide  Tryphon  fit  le  foulevemenr. 

Voyant  le  roi  captif,  la  reine  déloléc, 

11  crut  pouvoir  faifir  ( é ) la  cou|pnnc  ébranlée  j 
Et  le  fort  favorable  à Ibn  lâche  attentat , 

Aiic  d’abord  fous  fes  loix  la  moitié  de  l’Etat. 

La  reine  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages, 
(c)  En  fut  mettre  à l’abri  fes  plus  précieux  gages; 
Et  pour  n’expolér  pas  l’cnfmce  de  fes  lils , 

Çd~)  Mc  les  lit  chez  Ion  frère  (^e~)  enlever  à Memphis. 
Là  nous  n’avons  rien  lu  que  de  la  renommée  , 


(a)  Du  perfide  Trypkon.  Le  ffcclateur  ne  fait  pas  quel  eft  ce 
Tr)'j  lion  , il  fallait  le  dire. 

{b)  Lu  esuronne  ébranlée.  Un  empire  , un  trône  peut  être 
ébranlé  , mais  non  pas  une  couronne.  Il  faut  toujours  que  la 
métaphore  Ibit  jufle. 

(c)  En  fut  mettre  à l’abri  eft  louche  & incorreél.  Ses  plus 
précieux  gages.  Le  mot  de  gages  Icul  n’a  aucun  fens  que  quand 
il  lignifie  appoihtemens.  Il  a reçu  fes  gages.  Mais  il  faut  dire 
les  gages  de  mon  hymen,  pour  lignifier  mes  enfants. 

(d)  Me  les  fit  enlever  , plirafe  louche.  Elle  peut  lignifier  , 
les  fit  enlever  de  mes  bras  , ou  m’ordonna  de  les  enlever.  En 
ce  dernier  fens  elle  eft  maiivaile. 

(e)  Enlever  à Memphis  , eft  impropre.  Elle  les  porta,  les 
conduifit  à Memphis , les  cacha  dans  Memphis.  Enlever  à 
Memphis  , lignifie  tout  le  contraire  ; enlever  à , lignifie  , ôter 
à , dérober  à , enlever  le  palladium  à Troie  , enlever  Hélène  à 
Paris. 
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Qui  par  un  bruit  confus  (a)  diverfemonc  femée. 

N’a  porté  jufqu’à  nous  ces  grands  renverfemencs 
Que  fous  l’obfcurité  de  cent  déguifcmcnts. 

L A O N I C E. 

Sachez  A>nc  que  Tryphon  , après  quatre  batailles  , ' 

(é)  Ayant  fu  nous  réduire  à ces  feules  murailles. 

En  forma  (c)  tôt  le  fiege  , & pour  comble  d’elfroi , 
Un  faux  bruit  d ) s’y  coula  touchant  la  mort  du  roi. 
Le  peuple  épouvanté  , qui  déjà  dans  fon  ame 
Ne  faivoit  qu’à  regret  les  ordres  d’une  femme  , 

Voulut  forcer  la  reine  à choifir  un  époux. 

Que  pouvoit-elle  faire  , & feule,  & contre  tous  ? 

O Croyant  fon  mari  mort , elle  époufa  fon  frere  ; 


(a)  Diverjement femée.  Il  ne  faudrait  pas  imiter  cette  phrafe  , 
c]Uüit]ue  l’idée  foit  intelligible.  On  ne  dit  pas  , femer  la  renom- 
mée , comme  on  dit  dans  le  dilcours  f.imiiier  , femer  un  bruit. 
La  renommée  diverfement  femée  par  un  bruit , cela  n'cft  pas 
Français.  La  rai  fon  en  ell  , <]u’un  bruit  ne  fe  feme  pas  , & que 
toute  métaphore  doit  être  d’une  extrême  julleifc. 

(é)  Ayant  fu  nou.t  réduire  à ces  feules  murailles.  Qiiclles 
font  ces  mutailles  ? Ne  fallait-il  pas  d’abord  nonjmer  Séleucie  ? 
Ce  /bnt-l.à  des  fautes  contre  l’art , non  pas  un  manque  de  génie. 
Cet  oubli  des  convenances  ne  diminue  point  le  mérite  de 
l’invention. 

(c)  Tôt  ne  fe  dit  plus  , il  ell  devenu  bas. 

( d)  S’y  coula  , n’eft  pas  d'un  ftyle  noble. 

(e)  Croyant  fon  mari  mort , elle  époufa  fon  frère.  Il  femblc 
qu’elle  époufa  fon  propre  frère.  Ne  devait  - on  pas  exprimer 
qu'elle  époufa  le  frère  de  fon  mari  } L'auteur  ne  devait  il  pas 
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Th^ÉyiTRE  François. 

Qi)  L’cfiet  montra  foiidain  ce  confeil  falutaire. 

( ^ ) Le  prince  Anciochus  devenu  nouveau  roi , 
Sembla  de  tous  cotés  (c')  traîner  l’heur  avec  foi  : 
La  viéloire  attachée  au  progrès  de  fes  armes  , 
Çd')  Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes; 

• 


lever  cette  petite  équivocjue  , avec  d’autant  plus  de  foin  , qu’on 
pouvait  epoufer  fou  frère  en  Perfe  , en  Syrie  , en  Égypte  , à 
Athènes  , en  Palcftine  ; cen’cll-là  qu’une  très-légère  négligence, 
mais  il  faut  toujours  faire  voir  combien  il  importe  de  parler 
purement  fa  langue  , & d’être  toujours  clair.  . 

(a)  L’effet  montra  fouJain  ce  confeil  falutaire.  Montrer  une 
chofe  bonne  ou  mauvaife  , utile  ou  dangereufe  , ne  lignifie 
pas  montrer  que  cette  chofe  cil  telle  , prouver  qu’elle  eft  telle. 
Il  montrait  fes  blellures  mortelles  , ne  dit  pas  , il  montrait  que 
fes  blelTures  étaient  mortelles. 

{b)  Le  prince  Antiochus  devenu  nouveau  roi.  Ce  mot  nouveau 
c(l  de  trop  , il  gitc  le  lèns  & le  vers. 

(c)  Traîner  l’heur  avec  foi.  On  a déjà  remarqué  que  l’heur 
ne  le  dit  plus  ; mais  on  ne  traîne  avec  fui  ni  l’heur  ni  le  bonheur. 
Traîner  donne  toujours  l’idée  de  quelque  chofe  de  douloureux 
ou  d’humiliant  -,  on  traîne  fa  mifere  , fa  honte  ; on  traîne  une 
vie  obfcure.  Les  rois  vaincus  étaient  traînés  au  capitole.  Et 
traînés  fans  honneur  autour  de  nos  murailles.  Le  mot  traîner 
cil  encor  heureufement  employé  pour  lignifier  une  douce  vio- 
lence , 6c  alors*  il  ell  mis  pour  entraîner.  Charmant , jeune  , 
traînant  tous  les  caurs  après  foi. 

(d)  Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes.  Le  mot  cfl 
impropre  5 on  ne  rejette  point  des  alarmes  fur  un  autre,  comme 
on  rejette  une  faute  , un  foupçofi  &c. , fur  un  autre.  Les  alarmes 
font  dans  les  hommes  , parmi  les  hommes  , & non  fur  les 
hommes.  On  ne  peut  trop  répéter  que  la  propriété  des  termes 
cfl-  toujours  fondée  en  raifon, 
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Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat, 

(a)  Changeant  tout  notre  fort,  lui  rendit  tout  l’Etat. 

) Quelque  promeOe  alors  qu’il  eût  faitc.à la  inere 
De  remettre  l'es  fils  au  trône  de  leur  pere  , 

Il  témoigna  fi  peu  de  la  vouloir  tenir. 

Qu’elle  n’ofa  jamais  les  faire  revenir. 

Ayant  régné  fept  ans  , ( e)  fon  ardeur  militaire 
Ralluma  cette  g uerre  ( d ) où  fuccomba  fon  frere  : 


(a)  Changeant  tout  notre  fort.  Cela  relfemble  à ui\  gendre  du 
gouverneur  de  toute  la  province.  On  eft  malheureulcment  obligé 
de  remarquer  des  négligences  , des  obfcurités  , des  fautes  prel- 
' que  à chaque  vers. 

{b)  Quelque  promejfe  alors  qu’il  eût  faite  à la  mire.  II  n’eft 
p.is  dit  que  cette  veuve  de  Nicanor  était  Cléopâtre  , mère  des 
deux  princes  , & que  le  roi  Antiochus  avait  promis  de  rendre 
la  couronne  aux  enfans  du  premier  lit.  Le  fpeélateur  a belbiti 
«ju’on  lui  débrouille  cette  hilloire.  Cléopâtre  n'eft  pas  nommée 
une  feule  fois  dans  la  pièce.  Corneille  en  donne  pour  railbn  > 
qu'on  aurait  pu  la  confondre  avec  la  Cléopâtre  de  Céfar  ; mais 
il  n’y  a guère  d’apparence  que  les  fpedfateurs  inftruits  , qui  inf- 
truifent  bientôt  les  autres  , eulfent  pris  cette  teine  de  Syrie  pour 
la  maîtrell'e  de  Céfar.  Et  puis  , comment  cet  Antiochus  avoit-il 
promis  de  rendre  le  royaume  aux  deux  princes  ? devaient  - il» 
régner  tous  deux  enfemble  ? Tout  cela  ell  un  peu  confus  dans 
le  fonds , & eft  exprimé  confufement  ; plufieurs  fpeftatcurs  en 
font  révoltés.  On  eft  plus  indulgent  à la  reprélentation. 

( c ) Ardeur  militaire.  Ce  mot  militaire  eft  technique  , c’eft- 
à-dire  , un  terme  d’art  > le  pas  militaire , la  difeipline  militaire  , 
l'ordre  militaire  de  St.  Louis.  Il  faut  en  poéfie  employer  les  mots 
guerrière  , belliqueufe. 

(d)  Oit  fuccomba  fon  frère.  Rien  ne  fait  mieux  voir  la  nécef 
fité  ablblue  d’écrire  purement  que  l’etteHr  où  jette  ce  mot  fte- 

^ra^edUf,  Xonie  VUI;  ^ 
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^Cît  Théâtre  François. 

il  attaqua  le  Parthe , & le  crut  aflez  fort 
( a ) Pour  en  venger  fur  lui  la  prilon  & la  mort. 
Jufque  dans  fes  États  il  lui  porta  la  guerre  ; 

Il  s y fit  partout  craindre  à l’égal  du  tonnerre  ; 

Il  lui  donna  bataille,  où  mille  beaux  exploits... 
(é)  Je  vous  achèverai  le  relie  une  autrefois. 

(c  ) Un  des  princes  furvient. 

( Laonice  veut  fe  retirer.  ) 


comba.  Il  fait  croire  qu’un  frère  d’Antiochus  fuccomba  dans  cette 
nouvelle  guerre.  Point  du  tout  ; il  eft  queftion  du  roi  Nicanor 
qui  avait  fuccombé  dans  la  guerre  précédente  i il  fallait  avait 
J'uccombé.  Cela  feul  jette  des  obfcurités  fur  cette  expofition. 
N’oublions  jamais  que  la  pureté  du  ftyle  eft  d’une  nécelfité 
îndirpcnfable. 

Quand  on  voit  que  celui  qui  conte  cette  hiftoire  s’interrompt 
aux  mille  beaux  exploits  de  cet  Antiochus  , craint  à l’égal  du 
tonnerre  , & qui  donna  bataille  , cette  interruption  qui  lailfc 
le  fpeélateut  fi  peu  inftruit  , lui  ôte  l’envie  de  s’inftruire  , & 
il  a fallu  tout  l’art  & toutes  les  relTources  du  génie  de  Corneille 
pour  renouer  le  fil  de  l’intérêt.' 

(fl)  Pour  en  venger  fur  lui.  La  conftruétion  eft  encor  obf- 
cure  & vicieufe  i en  fe  rapporte  au  frère  , & lui  fe  rapporte  au 
Parthe.  La  difïiciilté  d’employer  les  pronoms  & les  conjonélions  , 
fans  nuire  à la  clarté  & à l’élégance  , & très-grande  en  François. 

(b)  Je  vous  achèverai  U rejîe  Une  autrefois  , eft  du  ftyle 
comique. 

(c)  Un  des  princes  furvient.  On  ne  fait  point  quel  prince  , 
& Antiochus  ne  fe  nommant  point , lailfc  le  fpedateut  incertain. 
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SCENE  IL 

ANTIOCHUS  , TI M AGEN  E , LAONICE. 

Antiochus. 

u)D  EMEÜREZ,  Laonicej 
Vous  pouvez , comme  lui , me  rendre  ( è ) un  bon  office. 
Dans  l’écac  où  je  fuis,  trifte  , & c ; plein  de  l'oucii 
Si  j’efpere  beaucoup , je  crains  beaucoup  auffi. 

Un  feul  mot  aujourd’hui , maître  de  ma  fortune, 

{dj  M’ôte  ou  donne  à jamais  le  fceptre  & Rodogune, 


(a)  On  ne  fait  encor  il  c’eft  Antiochus  ou  SéleLcjs  <]u£ 
parle.  On  ignore  même  que  l’un  eft  Antiochus,  l’autre  Sdeucus, 
Il  eft  à remarquer  qu’Antiochus  n’eft  nommé  qu’au  quatrième 
aéle  à la  fccne  3 , & Scleucus  à la  fccne  5 , & que  Cléopâtre 
n’eft  jamais  nommée.  Il  fallait  d’abord  inftruire  les  fpeélateurs. 
le  lefteur  doit  fentir  la  dilnculté  extrême  d’expliquer  tant  de 
chofcs  dans  une  feule  fccne  , & de  les  énoncer  d’une  manière 
intétcftantc.  Mais  voyez  l’expolition  de  Baja^et  ■ il  y avaic 
autant  de  préliminaire  dont  il  fallait  parler.  Cependant  que  de 
netteté  ! com.me  tous  les  caraûères  font  annonces  ! avec  quelle 
heureufc  facilité  tout  eft  développé  ! quel  art  admirable  dans 
cette  expofition  de  Baja\tt. 

(b)  Un  bon  office.  Jamais  ce  mot  familier  ne  doit  entrer 
dans  le  fty  le  tragique. 

( c)  Plein  de  fouet  , n’eft  pas  affëz  noble. 

(d)  M’oU  ou  donne  à jamais  le  fceptre  Sr  Rodogune.  Il  vau., 
drait  mieux  qu’on  fût  déjà  qui  eft  Rodogune,  Il  eft  encor  plus 

^ Ce  a 
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Ec  pour  (a)  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n’ofe  attendre^ 
( b ) Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux , 
M’aflurer  de  celui  qui  m’ell  plus  précieux. 

Heureux , fi  fans  attendre  ( c)  un  fâcheux  droit  d’aînefle  » 
Pour  un  trône  incertain  j’én  obtiens  la  princcfic , 

( d ) Et  puis  par  ce  partage  épargner  les  foupirs 


(a)  Rompre  le  coup.  J’ai  déjà  remarqué  qu’on  ne  rompt  pulsr 
un  coup  i on  le  pare  , on  le  détourne  , on  l’afFaiblit  , on  le 
repoulfe  ; de  plus  , on  prononce  ces  mots  comme  rompre  le  cou; 
il  faut  éviter  cette  équivoque.  Si  l’expreiTIon  , rompre  un  coup  , 
eft  prife  des  jeux  , comme  par  exemple  , du  jeu  de  dés  , où  l’on 
dit  rompre  le  coup  , quand  on  arrête  les  dés  de  fon  adverl'aite  , 
cette  figure  alors  eft  indigne  du  ftyle  noble. 

{b)  Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux.  On 
eft  étonné  d’abord  , qu’un  prince  cède  un  trône  pour  avoir  une 
femme.  Cette  feule  idée  fit  tomber  Pertharite , qui  redemandait 
fa  propre  époufe  , & dont  la  venu  pouvait  excafer  cette  fai- 
blclfe.  Mais  dans  Pertharite  cette  ceftîon  eft  la  cataftrophe.  Ici 
elle  commence  la  pièce.  Antiochus  eft  déterminé  par  fon  amitié 
pour  fon  frère  Séleucus , ainû  que  par  fon  amour  pour  Rodogune. 
Ce  qui  déplaît  dans  Pertharite  ne  déplaît  pas  ici  ; tout  dépend 
des  circonftances  où  l’auteur  fait  mettre  fes  perfbnnages.  Peut- 
être  eùt-il  fallu  qu’ Antiochus  eût  paru  éperduement  amoureux  , 
& qu’on  s’intéreftat  déj.à  à fa  partîon  , pour  qu’on  exeufat 
davantage  ce  début  par  lequel  il  renonce  au  trône. 

(c)  Un  fâcheux  droit  d’aînejfe.  Le  mot  propre  eft  incertain  ; 
car  ce  droit  n’eft  point  fâcheux  pour  celui  qui  aura  le  trône  & 
Rodogunc.  Fâcheux  d’ailleurs  n’eft  pas  noble. 

(d)  Et  puis.  Il  faut  abfolument , £f  fi  je  puis  épargner  des 
feupirs.  On  dit  bien  je  vous  ép.argne  des  fbupirs  j mais  on  ne 
peut  dire  j'épargne  des  foupirs  , comme  on  dit  j’épargne  de 
l’argent. 

Ce  3 
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(fl)  Qui  naîtraient  de  ma  peine , ou  de  Tes  dcplaifirjï 
Va  le  voir  de  ma  parc,  Timagene  , & lui  dire 
( b Que  pour  cette  beauté  je  lui  cede  l’empire; 

^ais  c porte-lui  fi  haut  la  douceur  de  régner, 

( d')  Qu’à  cet  éclat  du  tronc  il  le  laillé  gagner; 

Q l’il  s’en  laifTe  éblouir  jutqu’à  ne  pas  connoitre 
A quel  prix  je  confens  de  l’accepter  pour  maître. 


De  ma.  peine  ou  de  fes  dépl.iijirs.  Cela  veut  dite  de  ma 
peine  ou  iie  .a  jelne.  Les  dcplaiii  s & la  j’eine  ne  font  pas  des 
C-x^  relfions  affet  fuites  pour  la  perte  d’un  trône. 

(b)  Pour  cette  beauté.  Termes  Je  comédie,  & qui  jettent 
une  efpèce  de  rilicule  fut  cette  amoa/Tade  : Va  lui  dire  que  je 
lui  cède  l’empire  pour  une  beauté. 

(c)  Porte-lui  Ji  haut  la  douceur  de  régner.  On  ne  porte  point 
haut  une  douceur,  cela  eft  impropre  , n'-gligé  , & peu  Français. 
Racine  dit.  CEnone  , fais  briller  la  couronne  à fes  yeux.  C’eft 
ainli  qu’il  faut  s’exprimer. 

(d)  Qu’à  cet  éclat  du  trône  il  fe  laijfe  gagner.  Qu'il  fe  lailTe 
éblouir  cil  le  mot  propre  ; mais  fe  laijfér  gagner  à un  éclat  » 
affeiblit  cette  belle  idée. 
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SCENE  III. 

ANTIOCHUS,  LAONICE. 
Antiochus. 

Et  vous  , en  ma  faveur,  voyez  (a)  ce  cher  objet. 
Et  tâchez  d’abaifler  lès  yeux  fur  un  fujet , , 

Qui  peut-être  aujourd’hui  porteroic  la  couronne  , 

S’il  n’attachoic  les  Tiens  à fa  feule  perfonne  , 

Et  ne  la  préféroit  à cet  illuftre  rang  , 

Pour  qui  les  plus  grands  cœurs  prodiguent  tout  leur  fang. 


SCENE  IV. 

ANTIOCHUS,  LAONICE,  TIMAGENE. 

T I M A G E N E. 

(i)SEIGNEUR,  le  prince  vient,'&  votre  amour  lui-même 
Lui  peut  fans  interprète  offrir  le  diadème. 


(a)  Ce  cher  objet  n’eft-il  pas  un  peuduftyle  de  l’Idyîe  î Le 
ton  de  la  pièce  n’eft  pas  jufqu’à  préfent  au  defliis  de  la  haute 
comédie , & eft:  trop  vicieux. 

(b)  Seigneur  , le  prince  vient , &c.  Quel  prince  ? Le  fpeéla- 
teur  peut-il  lavoir  fi  c’eft  Scleucus  ou  Antiochus  ? La  rcponfe 
de  Timagéne  ne  fembic-t-elle  pas  un  reproche?  & fi  ce  Trmagcnt 

C c 4 
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Antioch  us, 

Qî)  Ah  ! je  tremble , & la  peur  d’un  trop  julle  refus 
Rend  ma  langue  muette  & mon  elprit  confus. 


SCENE  F. 

5ÉLEUGÜS,  ANTIOCHÜS,  TIMAGENE, 
L A O N I C E. 


SÉLEUCUS. 

OUS  puis-je  en  confiance  expliquer  ma penfée ? 

Antiochus. 


Parlez , notre  amitié  par  ce  doute  eft  blelTée. 

■»  ■ ■"■■■—■'  ■ - 

était  un  homme  de  coeur  , fon  difcours  fcc  ne  paraitrair-il  pas 
fignificr  , Ghargez-vous  vous-même  d’une  ptopofîtion  fi  humi- 
liante ? dites  vous-même  à votre  frère  que  vous  renoncez  au 
droit  de  régner, 

( a ) Ah  f je  tremble , & la  peur  d'un  trop  jujîe  refus.  Antiochus 
qui  tremble  que  fbn  frère  n’accepte  pas  l’empire  , a-t-il  des  fen- 
timens  bien  élevés  ? Ne  devrait-il  pas  préparer  les  fpeClateurs  à 
cette  averfion  qu’il  a montrée  pour  régner  î J’ai  vu  de  bons 
critiques  penfer  ainfi.  Je  fuumets  au  public  leur  jugement  Sc 
mes  doutes, 

{b)  Vous  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  penfée  ? On  ne 
fait  point  encor  que  c’ell:  Séleucus  qui  parle.  Il  était  aifé  de 
Remédier  à ce  petit  défaut. 
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SÉLEUCUS. 

Hélas  ! c’efl;  le  malheur  que  je  crains  aujourd’hui  ; 
L’égalité  , mon  frere  , en  eft  le  ferme  apoui , 

C’en  eft  le  fondement , la  liaifon  , le  gage  ; 

Et  voyant  d’un  côté  tomber  tout  l’avantage , 

Avec  jufte  raifon  je  crains  qu’entre  nous  deux 
L’égalité  rompue  en  rompe  les  doux  nœuds , 

Et  que  ce  jour  fatal  à l’heur  de  notre  vie 
( a ) Jette  fur  l’un  de  nous  trop  de  honte  ou  d’envie. 

Antiochus, 

Comme  nous  n’avons  eu  jamais  qu’un  fentimcnt , 

Cette  peur  me  touchoit , mon  frere  , également  ; 

(è)  Mais  ft  vous  le  voulez , j’en  fais  bien  le  remede. 

SÉLEUCUS. 

Si  je  le  veux  ! bien  plus  {c) , je  l’apporte,  & vous  cedc 
Tout  ce  que  la  couronne  a de  charmant  en  foi. 


(a)  Jette  fur  l’un  de  nous  trop  de  honte.  Pourquoi  trop  de 
honte  ? Y a-t-ü  de  la  honte  à n ctre  pas  l’aîné  î & s’il  eft  hon- 
teux de  ne  pas  régner  , pourquoi  céder  le  trône  il  vite  î 

{b)  Mais  fi  vous  le  vouki , j’en  fais  bien,  le  remede.  Ce  vers 
eft  de  la  haute  comédie.  On  a déjà  dit  que  cet  ufage  continua 
ttop  long-tcms. 

(c)  — Je  l’apporte  & vous  cède  , &c.  Il  paraît  lîngulier  que 
Sélcucus  ait  précifément  la  même  idée  que  fon  frère.  Il  y a beau- 
coup d’art  à les  repréfenter  unis  de  l’amitié  la  plus  tendre  ; n’y  en 
a-t-il  point  un  peu  trop  à leur  faire  naître  en  mêmetems  une  idée  ii 
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Oui , Seigneur , car  je  parle  à préfent  à mon  roi  ; 
Pour  le  trône  cédé  , cédez-moi  Rodogune  , 

Et  je  n’envîrâi  point  votre  haute  fortune. 

Ainfi  notre  deftin  n’aura  rien  de  honteux  , 

Ainfi  notre  bonheur  n’aura  rien  de  douteux; 

Et  nous  mépriferons  ce  foible  droit  d’aînefTe, 
Vous,  fatisfait  du  trône,  & moi  de  k princefle. 


Hélas  1 


Antiochus. 

SÉLEUCUS. 


Recevez-vous  l’offre  avec  déplailir? 
Antiochus. 

Pouvez-vous  nommer  ofl’re  une  ardeur  de  choifir. 
Qui  de  la  même  main  qui  me  cede  un  empire 
M’arrache  un  bien  plus  grand , & le  feul  où  j’afpire  f 

SÉLEUCUS. 

Rodogune  ? 

Antiochus. 

Elle-même , ils  en  font  les  témoins. 
SÉLEUCUS. 

Quoi  1 l’eftimez-vous  tant  ? 


contraire  au  caractère  de  rous  les  princes  ? cela  eft-il  bien  naturel  î 
pcut-ctre  que  non.  Cependant  les  deux  frères  intérelTent } pour- 
quoi ? parce  qu’ils  s’aimenr  ; & le  Ipeèlateur  voit  déjà  dans  quel 
embarras  ils  vont  fc  précipiter  l’un  & l’autre. 
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A N T I O c H U s. 

Quoi  ! l’eftinicz-vous  moins  ? 

SÉLEUCUS. 

(a)  Elle  vaut  bien  un  trône , il  faut  que  je  le  die. 

Antiochus. 

Elle  vaut  à mes  yeux  tout  ce  qu’en  a l’Afie. 

SÉLEUCUS. 

(i)  Vous  l’aimez  donc , mon  frere  ? 

^ — ■ --  - > ■ I , 

(a)  Elle  vaut  bien  un  trône.  Ellejvaut  tout  ce  qu’en  a l’^^fie. 
Ces  difeonrs  font  d'un  ftylc  familier,  & il  faut  que  je  le  die  , 
cil  plus  qu'inutile  ; car  lorfqu’on  fe  fert  de  ces  tours,  il  faut  que 
je  le  dife , que  je  l’avoue , que  j’en  convienne  , c'efl  pour  exprimer 
fa  répugnance.  Mon  ennemi  a des  vertus  , il  faut  que  j’en  con- 
vienne. Je  vais  vous  apprendre  une  ckofe  dcfagréable  , mais  il 
faut  que  je  la  3ife,  Antiochus  n’a  aucune  répugnance  à dire  que 
Rodogune  cft  préférable  aux  trônes  de  l'Afic.  ' 

(b)  Vous  l’aime-{  donc  , mon  frère ... . ù vous  l’aime\auJJI. 
Plufieurs  critiques  demandent  , comment  deux  frères  fi  unis , & 
qui  n'ont  tous  deux  qu'un  meme  fentiraent  , ont  pu  fc  cacher 
une  pallîon  dont  l'aveu  involontaire  échappe  à tous  ceux  qui 
réprouvent?  comment  ne  le  font- ils  pas  au  moins  foupi^onnc 
l'un  l’autre  d’être  rivaux  î Q.uoi  ! tous  deux  débutent  par  fc 
céder  le  trône  pour  une  maîtrelTe  ! A peine  ferait-il  permis 
d’abandonner  fon  droit  à une  couronne  pour  une  femme  dont 
on  ferait  adoré  ; & deux  princes  commencent  par  préférer  a 
l'empire  une  femme  à laquelle  ils  n’ont  pas  feulement  déclaré 
leur  amour  1 


♦ 
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Antiochus. 

Et  vous  l’aimez  aulïï  , 

C’eft-Iâ  tout  mon  malheur , c’elt-là  tout  mon  fouci. 

J’efpérois  que  l’éclat  dont  le  trône  fe  pare  , 

Toucheroit  vos  defirs  plus  qu’un  objet  fi  rare  : 

Mais  auffi  bien  qu’à  moi  fon  prix  vous  eft  connu  , 

Et  dans  ce  jufte  choix  vous  m’avez  prévenu. 

Ah , déplorable  prince  ! 

\ 

SÉLEUCUS. 

Ah  , dellin  trop  contraire  ! 
Antiochus. 

Que  ne  ferois-je  point  contr’un  autre  qu’un  frere  ? 

r 

SÉLEUCUS. 

(jî)  O mon  cher  frere  ! ô nom  pour  un  rival  trop  doux  T 
Que  ne  ferois-je  point  contr’un  autre  que  yous  ? 


C’eft  au  leûcut  à s’interroger  lui-même  , à fe  demander  quel 
effet  cette  idée  fait  fur  lui  , fi  ce  double  facrifice  eft  vraifeni- 
blable  , s’il  n’eft  pas  un  peu  romanefque.  Mais  aufii  il  faut 
conlidcrer  que  eps  princes  ne  cedent  pas  ablolument  le  tronc  > 
mais  un  droit  incertain  au  trône.  Voilà  ce  qui  les  juftine. 

(a)  O mon  cher  frère!  ô nom  pour  un  rival  trop  doux  I 
répare  tout  d’un  coup  ce  que  leur  gropofition  lemble  avoir  de 
trop  aviliffant  & de  trop  concerté  : niais  ces  répétitions  par 
écho  , 51/e  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  ! font-elles  aJfei 
nobles , affez  tragiques  , & d’un  affez  bon  goût  î 


* 
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Antiochus. 

Où  nous  vas-tu  réduire  , amitié  fraternelle  ! 

SÉLEUCUS. 

(a)  Amour , qui  doit  ici  vaincre , de  vous , ou  d’elle  P 
Antiochus. 

(i)  L’amour,  l’amour  doit  vaincre , & la  trille  amitié 
Ne  doit  être  à tous  deux  qu’un  objet  de  pitié. 

Un  grand  cœur  cede  un  trône,  & le  cede  avec  gloire. 
Cet  effort  de  vertu  couronne  fa  mémoire  ; 

Mais  (c)  lorfqu’un  digne  objet  a pu  nous  enflammer  , 
Qui  le  cede  ell  un  lâche , & ne  fait  pas  aimer. 


' ( a ) Amour , qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d’elle  ? Cette  apof< 

trophe  à l’amour  eft-elle  digne  de  la  tragédie? 

( b ) L’amour , l’amour  doit  vaincre.  Cette  reponfe  ne  Icnt- 
elle  pas  un  peu  plus  l’ydile  que  la  tragédie  î Remarquez  qu» 
Racine  qui  a tant  traité  l'amour  , n’a  jamais  dit  l’amour  doit 
vaincre  y il  n’y  a pas  une  maxime  pareille  , meme  dans  Bérénice. 
En  oénéral  ces  maximes  ne  touchent  jamais.  Tous  ceux  qui 
ont  dit  que  Racine  facrifiait  tout  à l’amour  , & que  les  héros 
de  Corneille  étaient  toujours  fupéricurs  à cette  paillon,  n'avaient 
pas  examiné  ces  deux  auteurs.  Il  eft  très-commun  de  lire  , & 
très-rare  de  lire  avec  fruit. 

(c)  Lorfqu’un  digne  objet,  &c.  Cette  maxime  n’eft-eUe  pas 
encor  plus  convenable  un  berger  qu’à  un  prince  î Qui  cède  fa 
maitrejfe  eft  un  lâche  & ne  fait  pas  aimer  y & qui  cède  un  trône 
eft  un  grand  caur.  Avouons  que  ni  dans  Cyrus  , ni  dans  Clélie, 
on  ne  trouve  point  de  fentences  amoureufes  d’une  femblablt 
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4i4  Thêâtrè  Fr  ait çoîs. 

De  tous  deux  Rodogune  a charmé  le  courage  y 
Cc/Tens  par  trop  d’amour  de  lui  faire  un  outrage. 

Iilie  doit  époufer , non  pas  vous , non  pas  moi , 
jMais  de  moi,  mais  de  vous , quiconque  fera  roi  : 

La  couronne  entre  nous  flotte  encore  incertaine  ; 
Mais  fans  incertitude  elle  doit  être  reine  ; 

Cependant , aveuglés  dans  notre  vain  projet , 

Nous  la  faifions  tous  deux  la  femme  d’un  fujetl 
Régnons , l’ambition  ne  peut  être  que  belle. 

Et  pour  clic  quittée  , & reprife  pour  elle  , 

Et  ce  trône,  où  tous  deux  nous  ofions  renoncer,  ' 
Souhaitons-le  tous  deux  afn  de  l’y  placer  : 

C’eft  dans  notre  deftin  le  feul  confeil  à prendre  ; 

Nous  pouvons  nous  en  plaindre , Si  nous  devons  l’attendre. 


affeterie.  Louis  Racine  , fils  de  l’immortel  Jean  Racine  , s’clcve 
as^ec  force  contre  ces  idées  dans  Ton  traité  de  la  poefie  , pag.  355, 
& ajoute  : I.j  femme  qui  mérite  ce  grand  facrifice  , eft  cepen- 
dant une  femme  très-peu  eftimable  ; & l’on  peut  remarquer  que 
dans  les  tragédies  de  Corneille  toutes  ces  femmes  adorées  par 
leurs  amans  , font  par  les  qualités  de  leur  ame  des  femmes 
très-communes  ; ce  n’eft  que  par  la  beauté  que  Cléopâtre  active 
(»  Cefar,  & qu’Émilie  a tout  empire  fur  Cinna. 

Cet  auteur  judicieux  en  excepte  fans  doute  Pauline,  qui 
immole  fi  noblement  fon  amour  à fon  devoir. 

Ajoutons  à cette  remarque  que  les  deux  frères  difent  leurs 
lêcrets  devant  deux  fubalternes  , & que  Timagène  eft  le  confi- 
dent des  amours  des  deux  frétés.  Comment  ces  deux  frères  qui 
font  fi  unis  ne  fe  Ibnt-ils  pas  avoue  ce  qu’ils  ont  avoue  à un 
domcftkjue  : 
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S É L E U C U s. 

Il  faut  encor  plus  faire , il  faut  qu’en  ce  grand  jour 
Notre  amitié  triomphe  aulTi  bien  que  l’amour. 

Ces  deux  fieges  fameux  (a  ) de  Thebes  & de  Troie 
Qui  (é)  mirent  l’une  en  fang . l’autre  aux  flammes  en  pro'ie. 
N’eurent  pour  fondement  à leurs  ifiaux  infinis 
Que  ceux  que  contre  nous  le  fort  a réunis. 

Il  feme  entre  nous  deux  toute  la  jaloufie. 

Qui  dépeupla  la  Grece , & faccagea  l’Afie  ; 

Un  même  efpoir  du  feeptre  eft  permis  à tous  deux; 
Pour  la  même  beauté  nous  faifons  mêmes  vœux. 
Thebes  périt  pour  l’un  , Troie  a brûlé  pour  l’autre. 

(c)  Toutvacheoirenmamain,  ou  tomber  en  la  votre. 
En  vain  votre  amitié  tâchoit  à partager  ; 

Et  fl  j’ofe  tout  dire,  un  titre  aflez  lé<rer. 

Un  droit  d’aineflè  obfcur  fur  la  foi  d’une  mere 
Va  combler  l’un  de  gloire , & l’autre  de  mifére. 

Que  de  fujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 
Aura  le  malheureux  contre  un  fi  foible  arrêt  ! 


^ «tâtions  des  fiéges  de  Troyc 

le  de  Thebes  , font  peut-être  étrangères  à ce  qui  fc  palfe.  Ne 
pourrait-on  pas  dire  , non  trat  kis  locus  ? 

{b)  Mirent  Vune  en  fang , l’autre  aux  flammes  en  proie  On 
ne  ,net  pomt  en  fang  une  ville;  on  ne  ia  «et point  en  proie  • 
on  la  livre  , on  1 abandonne  en  proie.  ’ 

(c)  Tout  va  cheoir  en  ma  main.' U mot  de  cheoir , même 
pma^'  ' f ^“'«ber  en 
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Que  de  fourccs  de  haine  \ i a)  Hélas!  jugez  le  refte > 
Craignez-en,  avec  moi,  l’événement  funefte  ; 

Ou  plutôt,  avec  moi,  faites  un  digne  eflbft 
Four  armer  votre  cœur  contre  un  fi  trille  fort. 
Malgré  l’éclat  du  trône  , & l’amour  d’une  femme , 
Faifons  fi  bien  régner  l’amitié  fur  notre  ame , 
Qu’étouflant  dans  leur  perte  un  regret  fuborneur , 
Dans  le  bonheur  d’un  frere  on  trouve  fon  bonlieur, 
Ainfi  ce  qui  jadis  perdit  Thebes  & Troie , 

{b')  Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  verfera  que  joie  ; 


(a)  Hélas  ! jvge[  le  refle.  Juge\  du  refte  était  l’expreflîon 
propre.  Juger  quelque  chofe  , c’eft  porter  un  arrêt  ; juger  de 
quelque  choie  , c eft  dire  fon  fentiment. 

( b ) Vans  nus  cceurs  mieux  unis  ne  verfera  que  joie  , ne  fc 
dirait  pas  aujourd’hui , & c’était  même  alors  une  faute  ; on  ne 
verfe  point  joie.  La  fcène  eft  belle  pour  le  fonds  , & les  fenti- 
jnens  rembellilTtnt  encor. 

On  demande  à préiént  un  ftyle  plus  ch.âtié  , plus  élégant  , 
plus  ibutenu  : on  ne  pardonne  plus  ce  qu’on  pardonnait  à un 
grand  homme  qui  avait  ouvert  la  carrière  ; & c’eft  à préfent 
fur-tout  qu'on  peut  dite  : 

Sans  la  langue  , en  un  mot  , l’auteut  le  plus  divin 
Eft  toujours , quoi  qu’il  fâil'e , un  mauvais  écrivain. 

Quand  des  pièces  romanefques  rcuifiiTent  de  nos  jours  au 
théâtre  par  les  iituations  , li  elles  fourmillent  de  barbarifmes  , 
d'obfcurirés  , de  vers  durs  , elles  font  regardées  par  les  connaif- 
feurs  comme  de  très-mauvais  ouvrages. 

P Je  crois  que  malgré  tous  ces  défauts  , cette  ftene  doit  tou- 
jours réuflir  au  théâtre.  L’amitié  tendre  des  deux  frétés  touche 
d’abord.  On  encufe  leur  deflein  de  céder  le  tronc  , parce  qu  ils 

Ailîfi 
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^inlî  notre  amitié  triomphante  à fon  tour. 

Vaincra  lajaloufie  en  cédant  à l’amour; 

Et  de  notre  dellin  bravant  l’ordre  barbare , 

Trouvera  des  douceurs  aux  maux  qu’il  nous  prépare, 

Antiochus. 

Le  pourrez-vous , mon  frere  ? 

SÉLEUCUS. 

Ah , que  vous  me  preflèz  I 

Je  le  voudrai  du  moins , mon  frere  , & c’ell  alTez  i 
Et  ma  raifon  fur  moi  gardera  tant  d’empire  , 

Que  je  défavoûrai  mon  cœur,  s’il  en  foupire, 

Antiochus. 

J’embralTe,  comme  vous,  ces  nobles  fentiments; 

Mais  allons  leur  donner  le  fecours  des  ferments  i 
Afin  qu’étant  témoins  de  l’amitié  jurée. 

Les  dieux  contre  un  tel  coup  afllirent  la  durée. 

SÉLEUCUS. 

Allons , allons  l’étreindre  aux  pieds  de  leurs  autels. 

Par  des  liens  facrés  & des  nœuds  immorteis. 


font  jeunes  , & qu'on  pardonne  tout  à la  jeunelTe  paiTîonnce  & 
fans  expérience  j mais  furtout  parce  que  le  droit  au  trône  cft 
incertain.  La  bonne  foi  avec  Laquelle  ces  princes  le  parlent  , 
doit  plaite  au  public.  Leurs  téiiexions  , que  Rodogue  doit  ap- 
partenir a celui  qui  fera  nomme  roi  , formeiit  tout  d'un  coup 
le  nœud  de  la  piece  , & le  triomjjhe  de  l’amitié  fur  l’amour  éS 
fur  1 ambition  linit  cette  Iccne  parfaitement. 

Tragédies.  Tome  VIH* 
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L IP  lULUW 


SCENE  VI 

LAONICE,  TIMAGENE. 

• La  o n I c e. 

P EUT-ON  plus  digncmenc  ( a ) mériter  la  couronne  ? 
T I M A G E N E. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  ce  qui  vous  étonne  ; 
Confident  de  tous  deux  , prévoyant  leur  douleur  , 
J’ai  prévu  leur  confiance  , & j’ai  plaint  leur  malheur. 
Mais  de  grâce  achevez  l’hifloire  commencée. 

L A O N I C E. 

(f)  Pour  la  reprendre  donc  où  nous  l’avons  lailTée  ; 
Les  Parihes  au  combat  par  les  nôtres  forcés  , 

Tantôt  prefque  vainqueurs , tantôt  prcfqu’enfoncés  , 
Sur  l’une  & l’autre  armée  également  heureufe. 
Virent  long-temps  voler  la  vidioire  douteufe  ; 


{a)  Mériter  plus  dignement , fignife  à la  lettre  , être  digne 
plus  dignement.  C’ell  un  pléonafme  , mais  la  faute  eft  légère. 

(b)  Pour  la  reprendre  donc,  &c.  Ces  difeours  de  confidens  , 
cette  hiftoire  interrompue  & recommencée  , font  condamnés 
univerlellemcnt. 

Tous  deux  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 

D’un  divertiircment  me  font  une  fatigue. 
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Mais  la  fortune  enfin  fe  tourna  contre  nous  , 

Si  bien  qu’Antiochus , percé  de  mille  coups. 

Prêt  de  tomber  aux  mains  d’une  troupe  ennemie, 

Lui  voulut  dérober  les  relies  de  fa  vie  ; 

Et  préférant  aux  fers  la  gloire  de  périr , 

Lui-même  par  l’a  main  acheva  de  mourir. 

La  reine  ayant  appris  cette  trille  nouvelle  , 

En  reçut  (u)  tôt  après, une  autre  puis  cruelle  ; 

Que  Nicanor  vivoit  ; que  fur  un  faux  rapport 
De  ce  premier  époux  elle  avoir  cru  la  mort  ; 

Que  piqué  jufqu’au  vif  contre  l'on  hyménéc  , 

Son  ame  à l’imicer  s’étoit  déterminée  ; 

Et  que  pour  s’affranchir  des  fers  de  fon  vainqueur 
(i)  Il  alloit  époufer  la  princeffe  fa  fœur. 

C’ell  cette  Rodogune  , où  l’un  ôc  l’autre  frere 
Trouve  (Q  encor  les  appas  qu’avoit  trouve  leurpcre. 


(a)  Si  bien  que  — tôt  après  — pique  jiifqu’auvif.  Exprelïïon* 
trop  fainilicres  qu’il  faut  éviter. 

{b)  Il  allait  époufer  la  princejfc  fa  ftur.  Sneur  de  qui ce 
ji’cft  pas  de  Cléopâtre  ; c’ed  Rciogune.  Elle  cil  nommée  d.-ins 
la  lifte  des  acteurs , fœur  de  l’luaitcs  , nù  des  Parthes  ; on 
n'cll  pas  plus  inftrult  pour  cela  , & le  nom  de  Pliraatcs  n'eft  pas 
prononce  dans  la  pièce. 

(c)  Encor  les  appas.  Cet  encor  femble  dire  que  Rodomie  a 
confervé  fa  beauté , que  les  deux  ,'ils  la  trouvent  aulli  belle  que 
le  pere  l’avait  trouvée.  Lethéarre  qui  permet  l’amour,  ne  [Tcrmct 
point  qu’on  aime  une  femme  uniquement  parce  qu’elle  eft  Le.lc. 
Un  tel  amour  n’eft  jamais  tragique. 

Dd  a 
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Ça)  La  reine  envoie  en  vain  pour  fc  juftifier  ; 

On  a beau  la  défendre , on  a beau  le  prier  , 

On  ne  rencontre  en  lui  qu’un  juge  inexorable  ; 

Et  fon  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable  r 
Son  erreur  efl  un  crime,  & pour  l’cn  punir  mieux. 

Il  veut  même  époufer  Rodogune  à fes  yeux  , 
Arracher  de  fon  front  le  facré  diadème , 

Pour  ceindre  une  autre  tête  en  fa  préfence  même  : 
Soit  qu’ainfi  fa  vengeance  eût  plus  d’indignité  , 

Soit  qu’ainfi  cet  hymen  ( b ) eût  plus  d’autorité  , 

Et  qu’il  afiurât  mieux  par  cette  barbarie 
Aux  enfants  qui  naîtroient  le  trône  de  Syrie. 

Mais  tandis  qu’animé  de  colere  & d’amour 
Il  vient  déshériter  fes  fils  par  fon  retour , 

( c ) Et  qu’un  gros  efeadron  de  Parthes  pleins  de  joie 
Conduit  ces  deux  amants,  & court  comme  à la  proie, 
La  reine  au  défefpoir  de  n’en  rien  obtenir , 


(iî)  La  reine  envoie.  Ce  tour  n’eft  pas  a(Tez  élégant  i il  eft  ua 
peu  de  gazette. 

(by  Eût  plus  d’autorité.  On  ne  voit  pas  ce  que  c’eft  que 
l’autorité  d’un  hymen,  ni  pourquoi  ce  fécond  mariage  eût  été 
plus  refptclable  en  préfence  de  l’époufe  répudiée , ni  pourquoi 
cette  infulte  à Cléopâtre  eût  mieux  affûté  le  trône  aux  enfants 
d’un  fécond  lit. 

(c)  Et  qu’un  gros  efeadron  plein  de  joie.  Plaignons  ici  la 
gène  oû  la  rime  mec  la  poélîe.  Ce  plein  de  joie  elt  pour  rimer 
à proie  : & comme  à la  proie  eft  encor  une  faute  i car  pour- 
quoi ce  comme  i 
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(a)  Se  réfout  de  fe  perdre,  ou  de  le  prévenir. 

Elle  oublie  un  mari  qui  veut  cefler  de  l’être  , 

Qui  ne  veut  plus  la  voir  qu’en  implacable  maître  ; 

( é ) Et  changeant  à regret  fon  amour  en  horreur  , 

Elle  abandonne  tout  à fa  jufte  fureur. 

Elle  même  leur  drelTe  une  embûche  au  palTage  , 

Se  mêle  dans  les  coups , porte  par-tout  fa  rage  , 

En  poulîè  jufqu’au  bout  les  furieux  effets. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ? les  Parthes  font  défaits , 

Le  roi  meurt,  &,  dit-on  , par  la  main  de  la  reine. 
Rodogune  captive  eft  livrée  à fa  haine  ; 

Tous  les  maux  qu’un  efclave  endure  dans  les  fers. 
Alors  fans  moi,  mon  frere  , elle  les  eût  fonfferts. 

La  reine  à la  gêner  prenant  mille  délices , 

Ne  commettoit  qu’à  moi  {e)  l’ordre  de  fcs  fupplices  ; 
Mais  quoique  m’ordonnât  (/)  cette  a me  toute  en  feu  , 
Je  promettois  beaucoup , & j’exécutois  peu. 


(a)  Se  réfout  de  fe  perdre  , eft  un  (blccifme  , je  me  réfous  à , 
je  réfbus  de.  Il  s'eft  réfolu  à mourir.  Il  eft  réfolu  de  mourir. 

(à)  A regret.  On  peut  faire  la  guerre  , Ce  venger  , com- 
mettre un  crime  à regret  • mais  on  n’a  point  de  l’korreur  à 

regret. 

[c)  Se  mêle  dans  les  coups.  Il  valait  mieux  dire  » fe  mêle 
aux  combattans. 

( d)  Prenant  mille  délices.  On  prend  plaijîr  , & non  des  délices 
à quelque  choie  5 & on  n’en  prend  point  mille. 

(e)  L’ordre  de  fes  fupplices.  Il  fallait , le  foin  de  fes  fupplices. 
On  ne  commet  point  un  ordre. 

Çf)  Cette  ame  toute  en  feu.  Exprellion  triviale  pour  rimer  à 
peu.  Dans  quelle  contrainte  la  rime  jette  ! 
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1. J Par:hc  cependant  ( a ) en  jure  la  vengeance  r 
Sur  nous  à main  armée  il  fond  ( é ) en  diligence  , 
Nous  furprend  , nous  afllege  , & fait  un  tel  effort  , 
Que,  la  ville  aux  abois,  on  lui  parle  d’accord. 

(c  il  veut  fermer  l’oreille  enHé  de  l’avantage  , 

Mais  voyant  parmi  nous  Kodogune  en  otage  , 

Enfin  , il  craint  pour  elle , Qd')  & nous  daigne  écouter; 
Et  c’ell  ce  qu’aujourd’hui  l’on  doit  éxécuter. 

La  reine  de  l’Egypte  a rappellé  nos  princes, 

Lotir  remettre  à l’ainé  ibn  trône  & lés  provinces. 
Kodogune  a paru  Ibrtant  de  fa  prifon  , 

Comme  un  Ce)  loleil  levant  deflus  notre  horifon. 

Le  Parthe  a décampé  prelTé  par  d’autres  guerres. 
Contre  l’Arménien  qui  ravage  les  terres. 


(e)  En  jure  ht  vengeance.  Cet  en  eft  mal  place  ; il  femble 
<]ue  le  P.irtlie  jure  la  vcngc.ance  liu  peu. 

{.'»)  Sn  diligence.  Excreifion  trop  commune. 

(c)  Il  veut  fermer  l'oreille  enjlé  de  l'avantage.  Ce  mot  indé- 
fini de  l'avant  ’.ge , ne  peut  etre  admis  ici.  Il  faut  a/e  cet  avan- 
tage , ou  de  fou  avant.:ge. 

(</)  Il  nous  Jaig::e  écouter  , 

Et  c'eft  ce  qu' aujourd'hui  l’on  doit  exécuter.  Cela,  cft  louche 
& oUi’cur.  Il  Emble  qu’on  aille  ex.'cutcr  ce  qu’on  a écouté. 

(?)  Le  foleil  levant  — le  Pjrth:  a décampé.  ExpreHions  trop 
négligées  : mais  il  y a un  grand  germe  d'intercr  dans  la  lîtuation 
que  Timagènc  expofe.  Il  eût  etc  à délirer  que  les  détails  eull'enc 
été  exprimés  avec  plus  dVlcgance  : on  a remarqué  déjà  qmî 
Racine  eft  k premier  qui  ait  eu  ce  talent. 
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(a)  D’un  ennemi  cruel  il  s’eft  fait  notre  appui. 

(I>  J La  paix  finit  la  haine,  & pour  comble  aujourd’hui, 
D>Ms-je  dire  de  bonne  , ou  mauvaife  fortune  ? 

Nos  deux  princes  tous  deux  adorent  Kodogune. 

T I M A G E N E. 

Sitôt  qu’ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  cour , 

Ils  ont  vu  Rodogune , & j’ai  vu  leur  amour  : 

Mais  comme  étant  rivaux  nous  les  trouvons  à plaindre  , 
Connoifiant  leur  vertu , je  n’en  vois  rien  à craindre. 

Pour  vous,  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  vœux.... 

L A O N I C E. 

Je  n’ai  point  encor  vu  qu’elle  aime  aucun  des  deux. 

T I M A G E N E. 

Vous  me  trouvez  -c  mal-propre  à cette  confidence. 

Et  peut-être  (^J)  à deffein  je  la  vois  qui  s’avance. 

Adieu  , ie)  ]e  dois  au  rang  qu’elle  efl;  prête  à tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 


(a)  D’un  ennemi.  Il  falLût,  d’enneni  qu'il  itait.  Je  me  fuis 
votre  ami  d'un  ennemi  , n’eft  pas  Français.  On  pourrait  dire  , 
d’un  ennemi  je  fuis  devenu  un  ami. 

(b)  La  paix  jinit  h haine.  La  haine  finit , on  ne  la  finit  pas. 

(c)  Mal-propre  ne  doit  pas  entrer  dans  le  ftyle  noble  ; & que 
Tima;'  ne  foit  propre  ou  non  à une  confidence,  c’eft  un  trop 
petit  objet. 

{d)  A deffein  qui  s’avance.  A quel  defiein  î 
{ej  Je  dois  au  rang  qu’elle  ejl  prêie  à tenir.  Timagène  doit 
du  refpe:t  .à  Rodogune , indépendamment  de  ce  mariage;  St  il 
doit  le  retirer  quand  elle  veut  parler  à fa  confidente. 
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SCENE  FIL 

RODOGUNE,  LAONICE. 
Rodogune. 

J E ne  fais  quel  malheur  aujourd’hui  me  menace  , 

Et  ( a ) coule  dans  ma  joie  une  fecretc  glace. 

Je  tremble , Laonice , & te  voulois  parler  , 

(é)  Ou  pour  chaflTer  ma  crainte , ou  pour  m’en  confoler. 

Laonice. 

Quoi , Madame , en  ce  jour  pour  vous  fi  plein  de  gloire  !* 

Rodogune. 

Ce  jour  m’en  promet  tant  que  j’ai  peine  à tout  croire. 
La  fortune  me  traite  avec  trop  de  rel'peel  ( c ) , 

Et  le  trône , & l’hymen , tout  me  devient  fufpeôt. 


(a)  Coule  une  glace  n’efl  pas  du  ftyle  noble  , & la  glace  ne 
coule  point. 

(b)  Ou  pour  chaffer  ma  crainte  ou  pour  m’en  confoler.  Cet  en 
fe  rapporte  à la  crainte  par  la  phrafe  ; il  feinble  qu’elle  veuille 
fe  confoler  de  la  crainte.  Il  faut  éviter  foigneufement  ces  am- 
phibologies. 

(c)  La  fortune  ne  traite  point  avec  rcfpcct , toutes  ces  ex- 
p'".ilions  impropres,  hafardees , lâches,  négligées,  employées 
feulement  four  la  rime  doivent  être  Ibigneuiçmcnt  banniçs. 
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(a)  L’hymen  femble  à mes  yeux  cacherquelque  fupplicc. 
Le  trône  Ibus  mes  pas  creul'er  un  précipice. 

Je  vois  de  nouveaux  fers  après  les  miens  brifés  , 

Et  je  prends  tous  ces  biens  pour  des  maux  déguifés  ; 

En  un  mot , je  crains  tout  de  l’efprit  de  la  reine. 

L A O N I C E. 

La  paix  qu’elle  a jurée  (é)  en  a calmé  la  haine. 

Rodogune. 

La  haine  entre  les  grands  fe  calme  rarement  ; 

(c)  La  paix  fouvent  n’y  fert  que  d’un  amufement  ; 


(a)  L’hymen  femble  à mes  yeux  cacher  quelque  fupplice , &c. 
La  poéfie  Françaife  marche  trop  fouvent  avec  le  fecours  des  an- 
tithefes  , & ces  antithèfes  ne  lynt  pas  toujours  juftes.  Comment 
un  hymen  cache-t-il  un  fupplice  ? comment  un  trône  creufe-t-il 
un  précipice  ? Le  piccipice  peut  être  creufe  fous  le  trône,  & non 
par  lui. 

L’antithcfe  des  premiers  fers  & des  nouveaux  , des  biens  Sc 
des  maux  vient  enfuite.  Cette  figure  tant  répétée  eft  une  puérilité 
dans  un  rhéteur,  à plus  forte  raifon  dans  une  princelfe. 

(i)  En  a calmé  la  haine.  On  ne  doit  jamais  le  fervir  de  la 
particule  en  dans  ce  cas-ci.  Il  fallait , la  paix  qu’elle  a jurée  a 
dû  calmer  fa  haine.  Cet  en  n’eft  pas  Français.  On  ne  dit  point  , 
j’en  crains  le  courroux  , j’en  vois  l’amour  , pour  je  crains  fon 
courroux  , je  vois  fon  amour. 

(c)  La  paix  fouvent  n’y  fert  que  d’un  amufement.  Ces  ré- 
flexions générales  & politiques  Ibnt-elles  d’une  jeune  femme  i 
Qa’eil-ce  que  la  paix  qui  fert  d’amufe ,nc  u à la  haine  î 
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(a)  Et  dans  l’État  où  j’entre  , à te  parler  fans  feinte , 

( b ) Elle  a lieu  de  me  craindre , & je  crains  cette  crainte  ; 
Non  qu’enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  États 
(c)  Ce  que  j’ai  dû  de  haine  à de  tels  attentats  ; 

J’oublie , & pleinement , toute  mon  aventure  : 

Mais  une  grande  olTenfe  efl;  de  cette  nature  , 

( d)  Que  toujours  fon  auteur  impute  à l’offenfé 


(a)  Et  da'is  l’éutoh  j’entre.  On  n’cntre  point  dans  un  état; 
Cela  efl  profarque  & impropre. 

(b)  Elle  a lieu  de  me  craindre,  & je  crains  cette  crainte. 
Cela  refîemble  trop  à un  vers  de  parodie. 

(c)  Ce  que  j’ai  dû  de  haine  à de  tels  attentats.  Elle  n’a  point 
parlé  de  ces  attentats  ; l’auteur  les  a en  vue  ; il  répond  à fou 
idée.  Mais  RoJogune  , par  ce  mot  tels , fuppofe  qu’elle  a dit 
ce  qu'elle  n'a  point  dit.  Cependant  le  fpcélateur  ell  li  inftruit  des 
attentats  de  Cléopâtre  , qu’il  entend  aifement  ce  que  Rodogunc 
veut  dire.  .Je  ne  rem.arque  cette  négligence  très-légère  que  pour 
faire  voir  combien  l’exailitude  du  Jlyle  eft  néceJl'aire. 

(d;  Que  toujours  fon  auteur  impute  à l’ojfenfê  , &c.  Maxime 
toujours  trop  génér-.le,  diiTertation  politique  qui  c.'l  un  peu 
longue  , Si  qui  r.'cll  pas  exprimée  avec  aiTez  d’élcgancc  & de 
force:  de  cette  nature,  que  : jamais  ne  s’y  fie  , Sic.  il  vaut 
toujours  mieux  faire  parler  le  fentiment  i c’efl  là  le  défaut  ordi- 
naire de  Corneille.  Rodogune  fe  pl.aignant  de  Cléopâtre  , & ex- 
primant ce  qu’elle  craint  d’un  tel  caraélère  , ferait  bien  plus 
d’edet  qu’une  dil’ertation.  Peut-cire  que  Corneille  a voulu  pré- 
parer un  peu  par  ce  ton  politique  la  propolition  atroce  que  fera 
Ro.iogiine  à Tes  amans  ; mais  au.'Iî  toutes  ces  fentences  dans  le 
goût  de  Machiavel,  ne  préparent  point  aux  tendrelfes  de  l’amour 
& à ce  cata  'Lcre  d'innocence  timide  que  Rodogune  prendra 
bientôt  Cela  fait  voir  combien  cette  pièce  était  diiiicile  à faire  , 
& de  quel  embarras  fauteur  a eu  à fo  tirer. 
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(a)  Un  vif  renenciment  donc  il  le  croie  blefle  ; 

Et  quoiqu’en  apparence  on  les  réconcilie  , 

Il  le  craint^,  il  le  hait , & jamais  ne  s’y  fie  ; 

Et  toujours  alarmé  de  cette  illufion  , 

Sitôt  qu’il  peut  le  perdre  , il  prend  i’occafîon. 

Telle  eft  pour  moi  la  reine. 

L A O N I C E. 

Ah  ! Madame , je  jure 

Que  par  ce  faux  foupçon  vous  lui  faites  injure. 

Vous  devez  (é)  oublier  un  défefpoir  jaloux 
Où  força  fon  courage  un  infidèle  époux. 

Si  teinte  de  fon  fang , & toute  furieufe , 

Elle  vous  traita  lors  en  rivale  odieufe  , 

L’impétuoficé  d’un  premier  mouvement 
Engageoit  fa  vengeance  à ce  dur  traitement  : 

Il  falloit  un  pré.cexce  à vaincre  fa  colere  , 

Il  y falloir  du  temps  ; & , pour  ne  vous  rien  taire  , 

( a)  Quand  je  me  difpenfois  à lui  mal  obéir. 

Quand  en  votre  faveur  je  feinblois  la  trahir  , 


(а)  BUfft  d’un  rejfentiment  / une  injure  blefTe.  Et  le  reflèn- 
timent  eft  la  Wc/Fure  meme.  • 

(б)  Oublier  un  défefpoir!  Et  un  défefpoir  jaloux  , où  un 
injidèle  époux  a forcé  fon  courage  ! prefcjue  toutes  les  feenes  de 
ce  premier  acte  font  remplies  de  barbarifines  ou  de  Ibléciûncs 
intolérables.  Eft-ce  là  l’auteur  des  belles  fcènes  de  Cinna. 

(a)  Quand  je  me  difpen^ais  àlui  mal  obéir  , n’cfl:  pas  Etançais; 
on  fe  difpeafe  d’une  chofe  & non  à une  chofe. 
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Peut-être  qu’en  fon  cœur  plus  douce  & (a)iepentie. 

Elle  en  diflimuloit  la  meilleure  partie  ; 

Que  fe  voyant  tromper  elle  fermoit  hs  yeux^  ‘ 

Et  qu’un  peu  de  pitié  la  facisfaifoit  mieux. 

A préfent  que  l’amour  fuccede  à la  colere  , 

Elle  ne  vous  voit  plus  qu’avec  des  yeux  de  mere  , 

Et  fl  de  cet  amour  je  la  voyois  fortir  (é)  , 

Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir. 

Vous  favez  ([c)  comme  quoi  je  vous  fuis  toute  acquife  ; 

Le  roi  foufl'riroit-il  d’ailleurs  quelque  furprilé  f 

Rodogune. 

Qui  que  ce  foit  des  deux  qu’on  couronne  aujourd’hui , 

Elle  fera  fa  mere , & pourra  tout  fur  lui. 

L A O N I C E. 

Qui  que  ce  foit  des  deux , je  fais  qu’il  vous  adore. 

ConnoilTant  leur  amour  pouvez-vous  craindre  encore  ? 

Rodogune. 

» 

• Oui , Je  crains  leur  hymen , & d’être  à l’un  des  deux. 


' (a)  Repentie  n'cft  pas  Français,  du  moins  aujourd’hui. 

On  ne  peut  pas  dite  cette  princel^c  repentie.  Mais  pourquoi  n’em- 
ploierions-nous pas  une  exprefTion  nécclTaire  dont  l’cquivalenc 
cft  reçu  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe  ? 

(b)  Sortir  d’un  amour?  De  telles  impropriétds  , de  telles 
négligences  révoltent  trop  l’eTprit  du  ledeur. 

(c}  Comme  quoi  ne  fê  dit  pas  davantage  j & toute  acquife  ell 
du  (lylc  comique. 
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L A O N I C E. 

Quoi  ! font-ils  des  fujets  indignes  de  vos  feux 

Rodogune. 

Comme  ils  ont  (a)  même  fang  avec  pareil  mérite , 

{b  ) \Jn  avantage  égal  pour  eux  me  follicite  ; 

Mais  il  efl;  mal-aifé  dans  cette  égalité 
Qu’un  efprit  combattu  ne  panche  d’un  côté. 

(cl  II  cft  des  nœuds  fecrets , il  eft  des  fympathies  , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  afforties 
S’attachent  l’une  à l’autre  , & fe  laiffent  piquer 
Par  ces  je  ne  fais  quoi  qu’on  ne  peut  expliquer. 


(ij)  Avoir  même  fang,  eft  encor  un  barbarifîne  ; ils  font 
du  meme  fang,  ils  font  nés,  formés  du  même  fang.  11  y avait 
plus  d’une  manière  de  fe  bien  exprimer. 

(ô)  Un  avantage  égal  pour  eux  me  follicite.  Un  avantage  ne 
follicite  point  ; & il  n’y  a point  d’avantage  dans  l’égalité. 

(c)  Il  eft  des  nieuds  fecrets  , il  eft  des  fympathics  , &c.  C'eft 
toujours  le  pocte  qui  parle  ; ce  font  toujours  des  maximes  ; la 
palfion  ne  s’exprime  point  ainfî.  Ces  vers  font  agréables  , quoi- 
que , dont  par  le  doux  rapport , ne  foit  point  Français  ; mais 
ces  âmes  qui  fe  laijfcnt  piquer  , & ces  je  ne  fais  quoi , appartien- 
nent plus  à la  haute  comédie  qu’à  la  tragédie.  Ces  vers  rellcm- 
blent  à ceux  de  la  Suite  du  Menteur  : Quand  les  ordres  du  ciel 
nous  ont  fait  l’un  pour  l’autre  , comme  on  l’a  déjà  remarque. 
Cependant  ces  quatre  vers  , tout  éloignés  qu’ils  font  du  ftyle  de 
la  véritable  tragédie  , furent  toujours  regardes  comme  un  chef- 
d’iruvre  du  développement  du  cœur  humain  , avant  qu’on  rît 
les  clief-d’œûYtes  vcritabics  de  Racine  en  ce  genre. 


Digitized  by  Google 


450  Théâtre  François. 

C’cfl  par  là  que  l’un  d’eux  obtient  la  préférence  : 
Je  crois  voir  l’autre  encore  avec  indifTérence  ; 
Mais  cette  inditierence  dl  une  averfion  , 

Lorfque  je  la  compare  avec  ma  paffion. 

(a)  Étrange  eOct  d’amour!  incroyable  chimere  ! 
Je  voudrois  être  à lui  fi  je  n’aimois  Ton  frere; 

Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains  , 
C’eft  que  mon  trille  fore  me  llvie  entre  fes  mains. 

L A O N I C E. 

( i ) Ne  pourrai-je  fervir  une  fi  belle  flamme  ? 
Rodogune. 

(c)  Ne  crois  pas  en  tirer  le  fecret  de  mon  ame. 
Quelque  époux  que  le  ciel  veuille  me  ddliner, 
C’dl  à lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 

De  celui  que  je  crains  fi  je  fuis  le  partage  , 

Je  faurois  l’accepter  avec  même  vifage  ; 

L’hymen  me  le  rendra  précieux  à ( d ) fon  tour , 


(a)  Étrange  effet  d'amour  l incroyable  chimère  l Elle  vou- 
drait bien  être  à Séleucus , lï  eüe  n'aimait  pas  Artiochus  5 ce 
n’cft  pas  là  une  chimère  incroyable  : mais  cet  examen  , cette 
diiTettation  , cette  comparaifon  de  fes  lèntimens  pout  les  deux 
frères  , n’cft-il  pas  l'oppofc  de  la  tragédie  î 

{b)  Ne  pourrai-je  fervir  une  fi  belle  fiamme  ? N’eft-ce  pas  11 
un  difeours  de  foubrette  î 

(c)  Ne  crois  pas  en  tirer  le  fecret  de  mon  ame.  Tirer  n’efl: 
pas  noble  : cet  en  rend  la  phralè  incorreétc  & louche. 

(d)  A fon  toure'ü  de  trop;  mais  il  faut  rimer  au  mot  amour. 
Cette  gêne  extrême  fe  fait  fentir  à tout  momsnt. 
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Et  le  devoir  fera  ce  qu’auroit  fait  l’amour , 

Sans  crainte  qu’on  reproche  à mon  ( a ) humeur  forcée  , 
Qu’un  autre  qu’un  mari  régné  fur  ma  penfée. 

L A O N I C E. 

Vous  craignez  que  ma  foi  vous  l’ofe  reprocher  ! 
Rodogune. 

{b)  Que  ne  puis-je  à moi-même  aulTi  bien  le  cacher’ 

L A O N I C E. 

Quoi  que  vous  me  cachiez  (c ) aifément  je  devine; 

Et  pour  vous  dire  çnfin  ce  que  je  m’imagine  , 

Le  prince. . . . 

Rodogune. 

Garde-toi  de  nommer  mon  vainqueur, 
(d)  Ma  rougeur  trahiroit  les  fecrets  de  mon  cœur; 


(a)  Humeur  forcée  & un  autre  qu’un  mari  , font  dans  le 
ftyle  comique.  Racine  feui  a fu  annoblir  ces  fentimens  qui  de- 
mandent les  tours  les  plus  délicats. 

(b)  Que  ne  puis -je  à moi-méme  aujî  bien  le  cacher!  eft 
d’une  jeune  fille  timide  & veitueufe  qui  craint  d’aimer.  C’ell 
au  lecteur  à voir  fi  cette  timide  innocence  s’accorde  avec  ces 
maximes  de  politique  que  Rodogune  a étalées  j & furtout  avec 
la  conduite  qu’elle  aura. 

(c)  Aifément  je  devine  , efl  d’une  foubrette. 

(d)  Ma  rougeur.  Remarquez  que  tous  les  difeours  de  Rodogune 
font  dans  le  caractère  d’une  jeune  perlbnne  qui  craint  de  s’avouer 
à elle-même  les  fcntùnens  tendres  Si  Ironnèces , dont  Ton  caut 
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lie  je  te  voudrais  mal  de  cette  violence 
Que  ta  dextérité  feroit  à mon  filcncc  ; 

Même  de  peur  qu’un  mot  par  hafard  échappé 
Te  fàfle  voir  ce  cœur  , & quels  traits  l’on  frappé  , 
Je  romps  un  entretien  dont  la  fuite  me  blefle. 
Adieu , mais  fouviens-toi  que  c’eft  fur  ta  promelle 
Que  mon  cfprit  reprend  quelque  tranquillité. 

L A O N I C E. 

Madame , affiirez-vous  fur  ma  fidélité. 

. Fin  du  premier  Aâe, 


cfl  touché.  Cependant  Rodogune  n’eft  point  jeune  ; elle  époufa 
Nicanot  lorüjue  les  deux  frères  étaient  en  bas  .âge;  ils  ont  au 
moins  vingt  ans.  Cette  rougeur  , cette  timidité  , cette  inno- 
cence femblent  donc  un  peu  outrées  pour  fon  âge  ; elles  s’accor- 
dent peu  avec  tant  de  maximes  de  politique;  elles  conviennent 
encor  moins  à une  femme  qui  bientôt  demandera  la  tète  de  la 
hclle-nici'c  aux  eufans  même  de  cette  belle-mère. 


ACTE  II. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

CLÉOPÂTRE  feule. 

(a'jSERMENTS  fallacieux  , falutaire^  contrainte 
Que  m’impofa  la  force  , & qu’accepta  ma  crainte  ! 
Heureux  déguifcment  d’un  immortel  courroux  , 
Vains  fantômes  d’Etat , évanouiflez-vous. 

Si  d’un  péril  preflant  la  terreur  vous  fit  naître  , 
Avec  ce  péril  même  il  vous  faut  difparoitre  ; 

(é)  Semblables  à ces  vœux  dans  l’orage  formés 


(а)  S ermens  fallacieux  , falutaire  contrainte.  Corneille  repa- 
raît ici  dans  toute  fa  pompe.  L’éloquent  Bolfuet  e(t  le  féal  qui 
fe  foit  fervi  apres  lui  de  cette  belle  cpitK  te  , fallacieux.  Pour- 
quoi appauvrir  la  langue } un  mot  conlàcré  par  Corneille  Sc 
Bolfuet  peut-il  être  abandonné  î 

Salutaire  contrainte.  Il  eft  difHcile  d’expliquer  comment  une 
falutaire  contrainte  e(l  un  vain  fantôme  d’Etat,  l!  manque  là  un 
peu  de  netteté  & de  naturel. 

(б)  Semblables  à ces  vaux.  Une  comparaifon  direile  n’eft 
point  convenable  à la  tragédie.  Les  perfonnages  ne  doivent 
point  être  poètes  j la  métaphore  elt  toujours  plu»  vraie  , plus 
paflionnée.  Il  ferait  mieux  de  dite , mes  vaux  formés  dans 
l’orage , font  oubliés  quand  les  flots  font  calmés.  Mais  ilfaudrai't 

le  dire  dans  d'aulfi  beaux  vers. 

fragéMei,  Tome  YIU.  - E e 

i 

l 
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Qu’efTace  un  prompt  oubli  quand  les  flots  font  calmcî. 
Et  vous  qu’avec  tant  d’art  cette  feinte  a voilée , 

(a)  Recours  des  impuiflants,  haine  diffimulée  , 

Digne  vertu  des  rois , noble  fecret  de  cour , 

Éclatez , il  eft  temps , & voici  notre  jour. 

(i)  Montrons-nous  toutes  deux,  non  plus  comme  fujctteSi 
Mais  telle  que  je  fuis,  & telle  que  vous  êtes. 

Le  Parthe  ell  éloigné  , nous  pouvons  tout  olêr. 

Nous  n’avons  rien  à craindre,  & rien  à déguifer. 

(c)  Je  hais,  je  régné  encor.  Laiflbns  d’illuftres marques. 


(a)  Recours  des  impuijfans Digne  vertu  des  rois  , noble 

fecret  de  cour , paraît  un  peu  d’un  pocte  qui  cherche  à montrée 
qu'il  connaît  la  cour  -,  mais  une  reine  ne  s'exprime  point  ainh. 
Recours  des  impuijfans  , paraît  un  défaut  dans  ce  monologue 
noble  & mâle  ; cai  un  recours  d'împuîlTanc  n'eft  pas  une  digne 
vertu  des  rois.  La  reine  n’eft  point  ici  impuilTante  , puiiqu’elle  die 
que  le  Parthe  eft  éloigné  , & qu’elle  n’a  rien  à craindre.  Recours 
des  impuijfans , iclatei , eft  une  contradiftion  ; car  ce  recours  eft 
la  haine  diffimulée  , la  diftîmulation  ; 3c  c’eft  précifément  ce 
qui  n’éclate  pas.  Le  fens  de  tout  cela  eft  , cejfons  de  diffimuler  , 
éclatons  ; mais  ce  fens  eft  noyé  dans  des  paroles'  qui  femblent 
plus  pompeufes  que  juftes.  Secret  de  cour  ne  peut  le  dire  , comme 
on  dit , homme  de  cour  , habit  de  cour. 

(b)  Montrons-nous  toutes  deux.  Qui  Ibnt  ces  deux  î eft-ce  la 
haine  diflimulée  & Cléopâtre  ? voilà  un  alfemblage  bien  extraor- 
dinaire ! Comment  Cléopâtre  & fa  haine  font-elles  deux  î com- 
ment fa  haine  eft-elle  fujette  ? C’eft  bien  dommage  que  de  fi 
beaux  morceaux  foient  û.  Ibuvent  défigurés  par  des  tours  It 
alembiqués. 

(c)  Je  hais  , je  règne  encor , eft  un  coup  de  pinceau  biea 
fier } mais  laijfons  i’illufires  marques  eft  faible  ; on  lailTe  des 
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En  quittant,  s’il  le  faut  (^a) , ce  haut  rang  des  monarques. 
( b ) Faifons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant  , 

Et  rendons-le  funefte  à celle  qui  l’attend. 

C’ell  encor , c’eft  encor  cette  même  ennemie 
Qui  cherchoit  fes  honneurs  dedans  mon  infamie , 

Dont  la  haine  à fon  tour  croit  me  faire  la  loi , 

Et  régner  par  mon  ordre,  (c")  & fur  vous  &.  fur  moi. 


mirques  de  cjuel<]ue  choie.  Marques  , n’eft  ü qu’un  mot  impro- 
pre , pour  rimer  à monarques.  Plût  à Dieu  que  du  tems  de 
Corneille  un  Defpréaux  eût  pu  l’accoutumer  à faire  des  vers 
diiScilement  ! 

(a)'  Ce  haut  rang  des  monarques.  Ce  haut  rang  fu/Erait  ,des 
monarques  éft  de  trop.  La  rime  fuhjugue  fbuyent  le  génie  , Sc 
affaiblit  l’éloquence. 

(û)  Faifons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant,  eft  barbare ji 
faire  un  départ  n’eft  pas  Français}  en  avec  révolte  l’oreille  -,  mais 
fl  elle  n’a  rien  à craindre  , comme  elle  le  dit , pourquoi  quitte- 
rait-elle le  trône  ? Elle  commence  par  dire  qu’elle  ne  veut  plus 
di/fimuler  , qu’elle  veut  tout  ofer. 

(c)  Et  fur  vous  & fur  moi.  A quoi  Ce  rapporte  ce  vous  f 
il  ne  peut  fe  rapporter  qu’au  recours  des  impuijfans , à cette 
haine  dijjèmulée  dont  elle  a parlé  treize  vers  auparavant  : elle 
s’entretient  donc  avec  la  haine  dans  ce  monologue.  Convenons 
que  cela  n’eft  point  dans  la  nature.  Il  régnait  dans  ce  tems-là 
un  faux  goût  dans  toute  l’Europe , dont  on  a eu  beaucoup  de 
peine  à fc  défaire.  Ces  apoftrophes  à fes  paflîons , ces  jeux  d’eC- 
ptit , ces  efforts  qu’on  faifait  pour  ne  pas  parler  naturellement  , 
étaient  à la  mode  en  Italie , en  Elj>agnc , en  Angleterre.  Corneille 
dans  les  momens  de  paflion  fe  livra  rarement  à ce  défaut , mais 
il  s'y  laiffa  fôuvent  entraîner  dans  les  morceaux  de  déclamation. 
Le  lefte  du  monologue  eft  plcia  de  force. 

£e  1 
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T U m’eftimes  bien  lâche , imprudcnre  rivale  , 

Si  tu  crois  que  mon  cœur  jufque-là  fe  ravale  , 

Qu’il  (bufire  qu’un  hymen  qu’on  t’a  promis  en  vain 
Te  mette  ta  vengeance  & mon  Iceptre  à la  main. 

Vois  julqu’où  m’emporta  l’amour  du  diadème  , 

Vois  quel  fang  il  me  coûte,  & tremble  pour  toi-même; 
Tremble , te  dis-je  , & fonge  en  dépit  du  traité  , 

Que  pour  t’en  faire  un  don  je  l’ai  trop  acheté. 


1 


SCENE  IL 

CLÉOPÂTRE,  LAONICE. 
Cléopâtre. 

IL/AONICE  , vois- tu  que  le  peuple  s’apprête 
Au  pompeux  appareil  de  cette  grande  fête  (a)  f 

L A O N I C E. 

La  joie  en  eft  publique , & les  princes  tous  deux 
Des  Syriens  ravis  emportent  tous  les  vœux. 

L’un  & l’autre  fait  voir  un  mérite  fi  rare , 

(é  ) Que  le  fouhait  confus  entre  les  deux  s’égare  ; 


(a)  Le  peuple  qui  s’apprête  à V appareil  de  la  fête  ell  encov 
^ barbariftne, 

(t)  Que  le  fouhait  confus , &e.  n’cll  pas  Françaiî4 
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Ça)  Et  ce  qu’en  quelques-uns  on  voit  d’attachement  , 
N’cll  qu’un  t’oible  b)  alêendant  d’un  premier  mouvement. 
{c  ) Ils  penchent  d’un  côté  prêts  à tomber  de  l’autre  ; 
Leur  choix  pour  s’affermir  attend  encor  le  vôtre  ; 

Et  de  celui  qu’ils  font  ils  font  (1  peu  jaloux^ 

Que  votre  lècret  lu  tes  réunira  tous. 

Cléopâtre. 

Sais- tu  que  mon  fecret  n’efl  pas  ce  que  l’on  petife  ? 

L A O N I C E. 

^attends  avec  eux  tous  celui  de  leur  naillânce. 
Cléopâtre. 

(li)  Pour  un  efprit  de  cour,  & nourri  chez  les  grands^ 


(a)  Et  ce  qu’eu  quelques-uns.  Cela  ferme  un  concours  de 
lyilabes  trop  dures. 

(b)  Afcendant  d’un  premier  mouvement , e'I  impr  ipre  i l’afeew- 
dant , veut  dire  la  fuperiorite  ; un  mouvement  n’a  pas  à'afeen- 
dant.  On  ne  peut  s’exprimer  ni  avec  moins  d’élégîlnce  , ni  avec 
moins  de  correâion  , ni  avec  moins  de  netteté. 

( c } Ils  penchent  J’ un  côté  prêts  à tomber  de  l’autre  , ne 
fignifîe  pas  ce  que  l’auteur  veut  dire  , fe  déclarer  pour  un  des 
deux  princes  : le  mot  de  tomber  eft  impropre  , il  ne  fignific 
jamais  qu’une  chute  , excepté  dans  cette  phra.'c  , je  tombe 
d’accord. 

( d ) Pour  une  /prît  de  cour  , & nourri  cke[  les  grands  , n’efl: 
pr.s  le  langage  d’une  reine.  Efprit  de  cour  efl  une  expreflion 
bourgeoife  j d’ailleurs  pourquoi  Cléopâtre  dit-elle  tout  cela  à fa 
confidente  ? elle  ne  l’emploie  à rien  -,  8c  poar  une  fi  grande 
politique  , Cléopatk  parait  bien  imprudente  de  dire  ainfi  fon. 
fecret  inutilement. 

Ee  I 
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J'es  yeux  dans  leurs  (ècrets  font  bien  peu  pénétrants.' 
Apprends,  ma  confidente , apprends  à me  connoîcre. 
( a _)  Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a fait  naître  , 
iVois,  vois  que  tan:  que  l’ordre  en  demeure  douteux. 
Aucun  des  deux  ne  régné  , & je  régné  pour  eux. 
Quoique  ce  loit  un  bien  que  l’un  & l’autre  attende  , 
De  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande  : 

( b i Cependant  je  poflede , & leur  droit  incertain 
jMe  laiffe  avec  leur  fort  leur  l'ceptre  dans  la  main. 
(i)  Voilà  mon  grand  fecret.  Sais-tu  par  quel  myftere 
Je  les  laififuis  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  freref 

L A O N I C E. 

♦ 

J’ai  cru  qu’Antiochus  les  tenoit  éloignés , 

Pour  jouir  des  États  qu’il  avoit  regagnés. 


(a)  Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a fait  naître.  Ceft  ainfl 
«ju’on  s’exprimerait , fi  on  voulait  dire  qu’ils  ignorent  leurs 
parens.  Mais  je  cache  leur  rang,  n’exprime  pas  je  cache  qui  des 
deux  a le  droit  d’aînejfe  / & c’eft  ce  dont  il  s’agit. 

(b)  Cependant  je  pofside  , & leur  droit  incertain.  Je  pofsède 
demande  un  régime  ; jouir  eft  neutre  quelquefois  ; pojféder  ne 
l’cft  pas  : cependant  je  crois  que  cette  hardiclTe  eft  très-permife  , 
& fait  un  bel  elFet. 

(c)  Voilà  mon  grand  fecret.  Sais-tu  par  quel  myfère.  Il 
iémble  que  Cléopâtre  Ce  fafte  un  petit  plailir  de  faire  valoir  fès 
jnéchancetés  à une  fille  qu’elle  regarde  comme  un  efprit  peu 
éclairé.  On  ne  doit  jamais  faire  de  confidences  qu’à  ceux  qui 
peuvent  nous  fervir  dans  ce  qu’on  leur  confie  , ou  à des  amis  qui 
^arrachent  un  fecret. 
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Cléopâtre. 

II  occupolt  leur  trône , & craignoit  leur  préfence  ; 

Et  cette  jufte  crainte  afluroit  ma  puiflànce. 

Mes  ordres  en  étoient  de  point  en  point  fuivis. 

Quand  je  le  menaçais  du  retour  de  mes  fils , 

(ja)  Voyant  ce  foudre  prêt  à fervir  ma  colere , 

(f)  Quoi  qu’il  me  plût  ofer , il  n’ofoit  me  déplaire  ; 

Et  content  malgré  lui  du  vain  titre  de  roi , 

S’il  régnoit  au  lieu  d’eux  , ce  n’étoit  que  fous  moi, 

(/)  Je  te  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune 
J’aurois  vu  Nicanor  époufer  Rodogune , 

Si  content  de  lui  plaire  & de  me  dédaigner  , 

Il  eût  vécu  chez  elle  en  me  laiflant  régner. 

(<0  Son  retour  me  fachoit  plus  que  fon  hyménée  , 

(Q  Et  j’aurois  pu  l’aimer , s’il  ne  l’eût  couronnée. 


{a)  Voyant  ce  foudre  prêt  à fervir  ma  colère.  Ce  foudre 
pçut-il  convenir  à des  enfans  en  bas  âge  ? 

{b)  Quoi  qu’il  me  plût  ofer  , il  n’ofait.  Toute  répétition  qui 
n’enchérit  pas  , doit  être  évitée. 

( c ) Je  te  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune.  Cet  aucune 
à la  fin  d’un  vers  n’eft  toléré  que  dans  la  comédie.  On  peut  voir 
une  chofe  fans  colère  , fins  dépit , lans  reflentiment.  Le  mot  de 
violence  n’eft  pas  le  mot  propre. 

(d)  Son  retour  me  fâchait  plus  que  fon  hyminée.  Ce  mot  fâcher 
ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tragédie. 

(e)  Et  j’aurais  pu  V aimer , s’il  ne  l’eût  couronnée.  Il  ne  l’a 
point  couronnée  , il  a voulu  la  couronner  ; ou  s’il  l’a  époufée  en 
effet , Rodogune  veut  donc  époufer  le  fils  de  fon  mari.  Cette 
obfcurité  n’eft  point  éclaircie  dans  la  pièce. 

Ee  4 
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(a)  Tu  vîs  comme  il  y fit  des  eflTorts  fuperflus  i 
Je  fis  beaucoup  alors  , £c  ferois  encor  plus  , 

(A)  S’il  écoit  quelque  voie  infâme  ou  légitime. 

Que  m’enleignât  la  gloire , ou  que  m’ouvrît  le  crime  j 
Qui  me  pût  conlerver  un  bien  que  j’ai  chéri , 

Q-  Julqu’à  verier  pour  lui  tout  le  lang  d’un  mari. 
Dans  l’érat  pitoyable  (S)  où  m’en  réduit  la  fuite  , 

(j)  Délices  de  mon  cœur,  il  faut  que  je  te  quitte, 

(/)  On  m’y  force , il  le  faut  ; mais  on  verra  quel  fruit 

(a)  Il  y fit  des  efforts  ; je  fis  beaucoup  alors  & ferais  encor 
plus.  Qiic  de  négligence! 

(b  ) S'il  était  quelque  voie  infâme.  Infâme  eft  trop  fort.  Un 
defaut  trop  commun  au  théâtre  , avant  Racine , était  de  faire 
parler  les  mcchans  princes  comme  on  parle  d eux  , de  leur  faire 
dire  rju’ilsfont  méchans  & exécrables  ; celaeR  trop  éloigné  de  la 
rature.  De  plus , comment  une  voie  infâme  eft-elle  enfeignéc 
par  la  gloire  î elle  peut  l'être  par  l'ambition.  Enfin , quel  intérêt 
a Cléopâtre  de  dire  tant  de  mal  d’elle- même  ? 

(c)  Jufqu'à  verfer  pour  lui.  Ce  pour  lui  gîte  la  phrafç,  auffi 
bien  que  le  que  , qui.  Verfer  du  fang  pour  un  bien  ! 

(d)  Oit  m’en  réduit  la  fuite.  C’eil  la  fuite  du  lang  qu'elle  a 
vetfé.  Cela  n'ef  pas  net  ; & cet  en  n'eft  pas  heureufement  placé. 

( e ) Délices  de  mon  cceur.  — l’amour  que  j’ai  pour  toi.  Ce  font 
des  exprelTions  faites  pour  la  tendrelfe  , & non  pour  le  trône. 
Un  amour  du  tr  jne  qui  le  tourne  en  haine  pour  Rodogune, 
& l'un  qui  eft  grand,  l'autre  cruelle,  tout  cela  n'eft  nullement 
dans  la  nature  , St  l’exprelfion  n'en  vaut  pas  mieux  que  le 
fèmiment. 

(f)  On  m’y  force.  Ne  faudrait-il  pas  expliquer  comment  elle 
eft  forcée  à réfigner  la  couronne  , puifqu'elle  vient  d;  dire 
qu'elle  n'a  rien  à craindre  , que  le  péril  eft  pall'é  ’ Ne  devrait- 
elle  pas  dite  feulement , on  l’exige , je  l’ai  promis  ? 
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En  recevra  bientôt  celle  qui  m’y  réduit. 

L’amour  que  j’ai  pour  toi  {a)  tourne  en  haine  pour  elle  : 
{b)  Autant  que  l’un  fut  grand , l’autre  fera  cruelle  ; 

Et  puifqu’en  te  perdant  j’ai  fur  qui  me  venger  , 

( c ) Ma  perte  eft  fupportable , & mon  mai  eft  léger. 

L A O N I C E. 

Quoi , vous  parlez  encor  ( d ) de  vengeance  , de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  feire  une  reine  ? 

Cléopâtre. 

Quoi , je  ferois  un  roi  pour  être  fon  époux  , 

Et  m’expofer  aux  traits  de  fon  jufle  courroux  ? 

( « ) N’apprendras-cu  jamais , ame  balîè  & grolfiere  f 
A voir  par  d’autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire  ? 

(a)  Tourne  en  haine.  L’amour  du  trône  fait  fa  haine  pour 
Rodogune  , mais  ne  tourne  point  en  haine. 

(b")  Autant  que  l’un  fut  grand , Vautre  fera  cruelle.  La  poéllc 
n’admet  guère  ces  l’un  & l’autre. 

(c)  Ma  perte  eft  fupportable  , & mon  mal  eft  léger.  Comment 
peut-elle  dire  que  la  perte  d’un  rang  qui  la  rend  forcenée  lui  fera 
fupportable  ? 

(dj  De  vengeance  & de  haine  pour  celle,  &c.  La  particule 
pour  ne  peut  convenir  à vengeance.  On  n’a  point  de  vengeance 
pour  quelqu’un. 

( e ) N’apprendras-tu  jamais , ame  baffe  & grojftire.  Ce  n’eft 
point  cette  confidente  qui  eft  grojjîère  ; n’eft-ce  pas  Cléopâtre 
qui  /èmble  le  devenir  en  parlant  à une  dame  de  fa  cour , 
comme  on  parlerait  à une  fervante  dont  l’imbécillité  mettrait 
en  colère  ? & ici  c’eft  une  reine  qui  confie  des  crimes  à une  dame 
épouvantée  de  cette  confidence  inutile.  Elle  appelle  cette  dame 
grojfîére.  En  vérité  cela  eft  dans  le  goût  de  la  comtelTe  d’Efcat- 
bagnas,  qui  appelle  fa  femme  de  chambre  bouvier». 
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Toi , qui  connois  ce  peu  pie , & fais  qu’aux  ch  amps  de  Mari 
Lâchement  d’une  femme  il  fuit  les  étendards , 

Que  fans  Amiochus,  Tryphon  m’eût  dépouillée , 

(a)  Que  fous  lui  fon  ardeur  fat  foudain  réveillée. 

Ne  faurois-tu  juger  que  fi  je  nomme  un  roi , 

( b } C’eft  pour  le  commander , & combattre  pour  moi  ? 
( c ' J’en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d’aînefle  ; 

Et  puifqu’il  en  faut  faire  ( d ) une  aide  à ma  foibleffe  , 
Que  la  guerre  ( t ; fans  lui  ne  peut  fe  rallumer , 

J’uferai  bien  du  droit  que  j’ai  de  le  nommer. 

(f  On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale  , 

(g)  Qu’en  époulknt  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale  : 


(а)  Qu:  fous  lui  fon  ardeur  foudain  fut  riveilUe,  Il  fcmble 
que  ce  foit  l’ardeur  d’Antiochus  } & qu’eft-ce  qu’une  ardeur 
réveillé  fous  quelqu’un  ? 

(б)  C’ejl  pour  le  commander  , & combatre  pour  moi.  On 
commande  une  armée  , on  commande  à une  nation.  On  ne 
commande  point  un  homme  , excepté  lotfqu’à  la  guerre  un 
homme  eft  commandé  par  un  autre  pour  être  de  tranchée  , 
pour  aller  reconnaître  , pour  attaquer.  Pour  le  commander  & 
combattre  n'cil  pas  Français  : elle  veut  dire  , pour  que  je  lui 
commande  & qu'il  combatte  pour  moi.  Ces  deux  pour  font  un 
mauvais  effet. 

(c)  Avoir  un  choix  en  main  , n’eft  ni  régulier  ni  noble. 

(J)  Une  aide  à ma  faiblejfe  eft  du  ftyle  familier. 

{ e ) Sans  lui.  Elle  entend , fans  que  je  fajje  un  roi. 

(f)  On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale.  Dévaler  eft 
trpp  bas  J mais  il  était  encor  d’ufage  du  tems  de  Corneille. 

(g)  Qu  'en  époufant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale.  Epoufer 
une  haine  au  lieu  d'une  femme  , eft  un  jeu  de  mots  , une  équi- 
voque qu’il  ne  faut  jamais  imiter. 
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Ce  n’eft  qu’en  me  vengeant  qu’on  ( a)  me  le  peut  ravir; 
Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  fervir. 

L A O N I C E. 

{6  ) Je  vous  connoiflbis  mal. 

Cléopâtre. 

( c ) Connois-moi  toute  entière. 
Quand  Je  mis  Rodogune  en  tes  mains  prifonniere , 

Ce  ne  fut  ni  pitié , ni  refpeél  de  fon  rang , 

Qui  m’arrêta  le  bras , & conferva  fon  fang. 

La  mort  d’Antiochus  me  lailToit  fans  armée. 

Et  d’une  troupe  en  hâte  à me  fuivre  animée  , 

(d  ) Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours , 
{e)  M’expofoient  à fon  frere , & foible , & fans  fecours. 
Je  me  voyois  perdue  à moins  d’un  tel  otage  : 

(a)  Me  k peut  ravir.  Ce  le  fe  rapporte  au  rang  qui  cft  trop 
loin. 

(b)  Je  vous  connaijpùs  mal.  Ce  mot  devrait,  ce  fèmble  , 
faire  rentrer  Cléopâtre  en  elle-même , & lui  faire  fentir  quelle 
imprudence  elle  commet , d'ouvrir  fans  raifou  une  ame  fi  noire 
à une  perfonne  qui  en  eft  effrayée. 

( c ) Connais-moi  toute  entière , paraît  d’une  femme  qui  veut 
toujours  parler , & non  pas  d'une  reine  habile;  car  quel  intérêt 
a-t-elle  à vouloir  fe  donner  pour  un  monftre  à une  femme  étonnée 
de  ces  étranges  aveux  ! 

(d)  Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours  , cft 
une  phrafe  obfcure  , & qui  n’eft  pas  Françaife.  On  ne  fait  fi  fa 
vengeance  les  a fait  périt , ou  s'ils  font  morts  en  voulant  la 
venger  ? & beaucoup  d’une  troupe  n’eft  pas  Français. 

[e)  M’expofaient  à fon  frère  & faible  & fans  fecours.  Quel  était 
ce  frère  î on  ne  l’a  point  dit.  Voilà,  je  crois , bien  des  fautes; 


Digitized  by  Google 


444  Théâtre  FRAirçort. 

Il  vint,  & fa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage 
Il  m’impofa  des  loix  , exigea  des  ferments  , 

Et  moi  , j’accordai  tout  pour  obrenir  du  temps. 

Le  temps  eft  un  tréfor  plus  grand  qu’oa  ne  peut  croire ï 
J’en  obtins  , & je  crus  obtenir  la  vidoire. 

J’ai  pu  reprendre  haleine,  & fous  de  faux  apprêts.... 
Mais  voici  mes  deux  fils  que  j‘ai  mandés  exprès. 
Ecoute , & tu  verras  quel  eft  cet  hyménée, 

Où  fe  doi^  terminer  cette  illuftre  journée. 


SCENE  1 IL 

CLEOPATRE  , ANTIOCHUS  , SÉLEUCUS , 
LAONICE. 

Cléopâtre. 

M ES  enfants,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jout 
Si  doux  à mes  fouhaits , fî  cher  à mon  amour  , 

Où  je  puis  voir  briller  fur  une  de  vos  têtes 
Ce  que  j’ai  confervé  parmi  tant  de  tempêtes , 

(ff)  Et  vous  remettre  un  bien  , après  tant  de  malheure. 

Qui  m a coûte  pour  vous  tant  de  foins  & de  pleurs. 

& cependant  le  caradVcre  de  Cléopâtre  eft  impofant  , & excite 
nn  très- grand  interet  de  ci  ricfité;  le  fpeftateur  eft  comme  la  * 
confidente , il  apprend  de  moment  en  moment  des  chofes  dont 
il  attend  la  fiiitc. 

(a)  Tant  Je  tempêtes,  tint  de  malheurs,  tant  de  foins.  Il  faut 
éviter  ces  répétitions,  à moins  tju’on  ne  les  emploie  comme  une 
figure , comme  un  trope  qui  doit  augmenter  l'intérêt  j mais 
ici , ce  n’cll  tju’une  négligence. 
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Il  peut  vous  fouvcnir  quelles  furent  mes  larmes  , 

Quand  Tryphon  me  donna  de  fi  rudes  alarmes. 

Que  pour  ne  vous  pas  voir  expofés  à fes  coups , 

11  fallut  me  réfoudre  à me  priver  de  vous. 

Quelles  peines  depuis , grands  dieux  , n’ai-je  fouffertes! 
Chaque  jour  redoubla  mes  douleurs  & mes  perces. 

Je  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit. 

Je  crus  mort  votre  pere , & fur  un  fi  faux  bruit 
Le  peuple  mutiné  voulut  avoir  un  maître  ; 

J’eus  beau  le  nommer  lâche , ingrat , parjure , traître  , 

( u)  Il  fallut  facisfaire  à fon  brutal  défir , 

( i ) Et  de  peur  qu’il  n’en  prît , il  m’en  fallut  choifir  3 
(c  ) Pour  vous  fauver  l’Etat  que  n’eufie-je  pu  faire 
Je  choifis  un  époux  avec  des  yeux  de  mere , 

Votre  oncle  Antiochus  , & j’efpérai  qu’en  lui 
Votre  trône  tombant  trouveroit  un  appui. 

(d)  Mais  à peine  fon  bras  en  releve  la  chute  , 

{a)  Il  fallut  fatisfaire  à fon  brutal  défir.  Brut.il  défir  e(l  bas 
4t  convient  à toute  autre  chofe  qu’au  dé(îr  d’avoir  un  roi. 

(5)  Et  de  peur  qu’il  n’en  prît.  Il  faut  , dans  la  rigueur  , de 
peur  qu’il  n’en  prit  un  , parce  qu'il  s’agit  ici  d’an  roi  , Si  non 
pas  d'un  nom  générique.  * 

(c)  Pour  vous  fauver  l’État  que  n’eufie-je  pu  faire  ? n’ell 
pas  Français.  On  ne  peut  dire,  je  vous  fauvai  l'État,  le  peuple  , 
la  nation  , au  lieu  de  je  confervai  vos  droits.  On  dit , je  vous  ai 
fabvé  votre  fortune  , parce  que  cette  fortune  vous  appartenait , 
vous  la  perdiez  lanrs  mqi  î j’ai  fauvé  l’Etat,  mais  non  je  vous 
si  fauvé  l’État. 

( d)  Mais  à peine  fon  bras  en  relève  la  chiite.  On  i:e  relève 
point  une  chàte  on  relève  un  trône  tombé.  Le  relie  du  dif- 
coucs  de  Clcopaue  eft  très-arûneieuz , Si  plein  de  grandeur. 
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Que  par  lui  de  nouveau  le  fort  me  pcrfécute  i 
Maître  de  votre  État  par  fa  valeur  fauve  , 

Il  s ’obftine  à remplir  ce  trône  relevé  : 

Qui  lui  parle  de  vous  attire  fa  menace. 

Il  n’a  défait  Tryphon  que  pour  prendre  fa  place. 

Et  de  dépofitaire  , & de  libérateur. 

Il  s’érige  en  tyran , & lâche  ufurpateur. 

Sa  main  l’en  a puni , pardonnons  à fon  ombre  ; 
Aufli-bicn  en  un  feul  voici  des  maux  fans  nombre. 
Nicanor  votre  pere , & mon  premier  époux. . . . 

Mais  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  fi  doux  , 
Puifque  l’ayant  cru  mort  il  femble  ne  revivre 
Que  pour  s’en  dépouiller  afin  de  nous  pourfuivre  ? 

(a)  PalTons,  je  ne  me  puis  fou  venir  fans  trembler. 

Du  coup  dont  j’empêchai  qu’il  nous  pût  accabler; 

Je  ne  fais  s’il  eft  digne , ou  d’horreur  ou  d’ellime , 

S’il  plut  aux  dieux,  ou  non , s’il  fut  juflice,  ou  crime  ; 
Mais  foit  crime , ou  juftice , if  eft  certain , mes  fils, 

Jl  femble  que  Racine  l’ait  pris  en  quelque  choie  pour  modèle 
du  grand  difcours  d’Agrippine  à Néron  ; mais  la  firuarion  de 
Cléopâtre  eft  bien  plus  frappante  que  celle  d’Agrippine;  l’intérét 
eft  beaucoup  plus  grand , & la  fcène  bien  autrement  intéref- 
fante. 

(fl)  PaJToru  , je  ne  me  puis  fouvenir  fans  trembler , 

Du  coup  que  j'empêchai  qu'il  nous  pût  accabler. 

Il  me  lëmblc  par  cette  phrafe  que  Cléopâtre  trembla  du  coup 
que  voulait  porter  Nicanor  & qu’elle  l’empêcha  déporter  ce  coup  ; 
elle  veut  dire  le  contraire.  ' 
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Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  que  je  fis. 

Ni  celui  des  grandeurs , ni  celui  de  la  vie  , 

Ne  jeta  dans  mon  cœur  cette  aveugle  furie. 

J’étois  lalTè  du  trône  où  d’éternels  malheurs 
Me  combloient  chaque  jour  de  nouvelles  douleurs. 

Ma  vie  eft  prefque  ufée  , & ce  relie  inutile 
Chez  mon  frere  avec  vous  trouvoit  un  fût  afilc  : 

Mais  voir  après  douze  ans  & de  foins  & de  maux  , 

Un  pere  vous  ôter  le  fruit  de  mes  travaux  ! 

Mais  voir  votre  couronne  après  lui  dellinée 
Aux  enfents  qui  naîtroient  d’un  fécond  hyménée  î 
A cette  indignité  je  ne  connus  plus  rien; 

Je  me  crus  tout  permis  (a)  pour  garder  votre  bien. 
Recevez  donc , mes  fils , de  la  main  d’une  mere 
Un  trône  racheté  par  le  malheur  d’un  pere. 

Je  crus  qu’il  fit  lui-même  un  crime  en  vous  l’ôtant  j 
Et  fl  j’en  ai  fait  un  en  vous  le  rachetant , 

Daigne  du  julle  ciel  la  bonté  fouveraine 

Vous  en  laiflànt  le  fruit , m’en  réferver  la  peine  , 

Ne  lancer  que  fur  moi  les  foudres  mérités , 

Ft  n’épandre  fur  vous  que  des  prolpétités  1 

Antiochus. 

(è  ) Jufques  ici , Madame  , aucun  ne  met  en  doute 


(u)  Pour  garder  votre  bien.  Il  fallait,  pour  vous  garder  votre 
bien. 

( b ) Jufques  ici , Madame  , aucun  ne  met  en  doute  , &c.  Co 
iifeours  d’Àntiochus  eft  d'une  bienlcancc  <jui  lui  gagne  tous  les 

£CtUXS. 
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Les  longs  & grands  travaux  que  notre  (a) amour  vou« 
coûte  i 

Et  nous  croyons  tenir  des  foins  de  cet  amour 
Ce  doux  efpoir  du  trône  auffi  bien  que  le  jour  {b): 

Le  récit  nous  en  charme , & nous  fait  mieux  comprendre 
Quelles  grâces  tous  deux  nous  vous  en  devons  rendre  ; 
Mais  afin  qu’à  jamais  nous  les  puilfions  bénir  , 
Épargnez  le  dernier  a notre  fouvenir. 

Ce  font  fatalités  dont  l’ame  embarraffée  fc) 

( d ) A plus  qu’elle  ne  veut  fe  voit  fouvent  forcée. 

Sur  les  noires  couleurs  d’un  fi  trille  tableau  > 

( e j 11  faut  paflèr  l’éponge  , ou  tirer  le  rideau  ; 


(a)  S’il  y a notre  amour,  c’ell  un  barbarifme  ; notre  amour 
ne  peut  jamais  fignifier  l’amour  que  vous  ave?,  pour  nous.  S’il 
y a votre  amour,  il  peut  lignifier  l’amour  de  Cléopâtre  pour  fes 
enfants. 

( 6 ) Un  doux  efpoir  du  trône  qu’on  tient  du  foin  d'un  amour . 

(c)  Ce  font  fatalités!  Il  faudroit  au  moins  des  fatalités. 
Mais  des  fatalités  dont  l’ame  eft  embarraflee  1 une  femme  qui 
débute  fans  raifon  pat  avouer  à fes  enfants  qu’elle  a tué  leur  père, 
doit  leur  caufer  plus  que  de  l'embarras. 

(d)  A plus  qu’elle  ne  veut  fe  voit  fouvent  forcée.  Souvent  eft 

de  trop. 

(e)  7/  faut  pajfer  l’éponge  ou  tirer  le  rideau.  On  fent  alTez 
que  cette  alternative  d'éponge  & de  rideau  fait  un  mauvais 
effet.  11  ne  faut  employer  l’alternative  que  quand  on  propofe 
le  choix  de  deux  partis  ■,  mais  on  ne  propolê  point  en  parlant 
à fa  reine  & à fa  mère  le  choix  de  deux  exprelfions.  De  plus  , 
ces  exprelîions  un  peu  triviales  ne  font  pas  dignes  du  ftyle  tra- 
gique. Il  en  faut  dire  autant  de  la  fuite  que  le  ciel  dejiine  à ces 
noires  couleurs. 

Un 
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Un  fils  eft  criminel  quand  il  les  examine  ; 

(a  J Ec  quelque  luire  enfin  que  le  ciel  y deftine  , 

J’en  rcjccte  l’idée,  & crois  qu’en  ces  malheurs 
Le  filence  ou  l’oubli  nous  lied  mieux  que  les  pleurs. 
Nous  attendons  le  fceptre  avec  même  el'pérance  j 
Mais  fi  nous  l’attendons , c’eft  fans  impatience  ; 

Nous  pouvons  fans  régner  vivre  tous  deux  contents  , 
C’eft  le  fruit  de  vos  foins,  jouilTez-en  long-temps; 

Il  tombera  fur  nous  quand  vous  en  ferez  lalîè  ; 

Nous  le  recevrons  lors  de  bien  meilleure  grâce; 

Et  l’accepter  fitôt , femble  nous  reprocher 
De  n’être  revenus  que  pour  vous  l’arracher. 

SÉLEUCUS. 

{b)  J’ajouterai , Madame,  à ce  qu’a  dit  monfrere, 

( c ) Que  bien  qu’avec  plaifir  & l’un  & l’autre  efpcre , 

( d ) L’ambition  n’ell  pas  notre  plus  grand  défir. 

Régnez  , nous  le  verrons  tous  deux  avec  plaifir  ; 

(<r  J Et  c’ell  bien  la  railbn  que  pour  tant  de  puiflance. 


(<z)  Le  ciel  qui  deftine  une  fuite. 

{b)  J’ajouterai , Madame,  à ce  qu’a  dit  mon  frère.  SéleucuS 
ne  parle  pas  11  bien  que  Ton  frère  ; il  dit , Rajouterai  , & il 
n’ajoute  rien. 

( c)  Que  bien  qu’avec  plaifir , eft  trop  rude  à l’oreille.  Oa 
ne  dit  point , & l’un  & l’autre , à moins  que  le  premier  & ne  lie 
la  phra.'è. 

(d)  L’ambition  n’eftpas  notre  plus  grand  défir.  L’ambition  eft 
une  paillon  , & non  un  défir. 

{e  ) Et  c’ejl  bien  la  raifon  que  pour  tant  de  puifiahee.  C’ejt 
bien  la  raifon  eft  du  ftyle  de  la  comédie.  Pour  tant  de  puijjdnçe 

jTra^gdies,  Tome  VUE  F f 
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Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d’obéiflkncc. 
Et  que  celui  de  nous  dont  le  ciel  a fait  choix , » 
Sous  votre  illuftre  exemple  apprenne  l’art  des  rois. 

Cliéopatre. 

Dites  tout,  mes  enfants  ; vous  fuyez  la  couronne  , 
Non  que  fon  trop  d’éclat  ou  fon  poids  vous  étonne  , 
L’unique  fondement  de  cette  averfion  , 

C’eft  la  honte  attachée  à fa  pofleflioni; 

Ça')  Elle  pafle  à vos  yeux  pour  la  même  infemie  , 

S’il  faut  la  partager  avec  votre  ennemie , 

Et  qu’un  indigne  hymen  la  fafle  retomber 
( b ) Sur  celle  qui  vcnoit  pour  vous  la  dérober. 


ne  forme  pas  un  fens  net  > e(l-ce  pour  la  puilTance  de  la  reine  ? 
ell-ce  pour  la  puill'ance  de  fes  enfans  qui  n’en  ont  aucune  ! ell-ce 
pour  celle  qu’aura  l’un  d’eux  î 

(a)  Elle  pajfe  à vos  yeux  pour  la  même  infamie.  Ces  vers  ne 
forment  aucun  fens  ; la  honte  pallè  à vos  yeux  pout  la  même 
infamie , fi  un  indigne  hymen  la  fait  retomber  fur  celle  qui 
venait,  &c.  Le  défaut  vient  ptincipalcment  de  la  même  infamie p 
qui  n’eft  pas  Français  , & de  ce  que  ce  pronom  elle  , qui  Ce 
rapporte  dans  le  fens  à couronne,  eft  joint  à honte  par  la  conf- 
trudion. 

(b)  Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober , &c.  E(l-il  vrai- 
Icrnblable  que  Cléopâtre  n’ait  pas  foupçonné  que  fes  enfans 
pouvaient  aimer  Rodogune  ? peut-elle  imaginer  qu’ils  ne  veu- 
lent point  régner  avec  Rodogune  , parce  que  leur  pt  re  a voulu 
autrefois  l’époulèr  î Rodogune  fera-t-elle  autre  chofe  que  femme 
du  roi  ? celui  qui  régnera  tiendra-t-il  d’elle  la  couronne  l 
doit-elle  s’écrier , ô mire  trop  keureufg  ! Cet  artifice  n’eR-il  pas 


Digitized  by  t 


TlOdocune  de  P.  Corneille.  451 

O nobles  fentiments  d’une  ame  généreufe  ! 

O fili  vraiment  mes  fils  ! ô mere  trop  heureufe  î 
Le  fort  de  votre  pere  eft  enfin  éclairci  ; 

Il  étoit  innocent , Sc  je  puis  l’être  aufli  ; 

Il  vous  aima  toujours  , & ne  fut  mauvais  pere 
Que  charmé  par  la  Ibeur , ou  forcé  par  le  frere  ; 

Et  dans  cette  embufcade  où  fon  effort  fut  vain  , 

(a)  Rodogune  , mes  fils,  le  tua  par  ma  main. 

• (à)  Ainfi  de  cet  amour  la  fatale  puifl'ance 
Vous  coûte  votre  pere  , à moi  mon  innocence  ; 

Et  fi  ma  main  pour  vous  n’avoit  tout  attenté  , 

L’effet  de  cet  amour  vous  auroit  tout  coûté. 

(<r  J Ainfi  vous  me  rendrez  l’innocence  & l’cfiime, 
Lorfque  vous  punirez  la  caulé  de  mon  crime. 


un  peu  groflîer  ? Ne  fcnt-on  pas  que  Cléopâtre  clierclie  un  vali» 
prétexte  , que  la  raifon  défavoue  ! Si  Tes  deux  fils  étaient  des 
imbécilles  , parlerait -elle  autrement?  Que  ce  fécond  difcours 
de  Cléopat.e  eft  au  dclfous  du  premier!  Sur  celle  qui  venait f 
expreifion  incorreéte  & familière.  ^ 

( a)  Rodogune , mes  fils  , le  tua  par  ma  main.  Cette  faulTeté 
eft  trop  (ènfible  & trop  révoltante  ; & c’eft  bien  là  le  cas  de 
dire  , Qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien. 

(b)  Ainfi  de  cet  amour  la  fatale  puijfance.  De  cet  amour 
ne  fe  rapporte  à rien  : elle  entend  l’amour  que  Nicanor  avait  eu 
pour  Rodogune. 

(c)  Ainfi  vous  me  rendre^  l’innocence  & Veflime.  Vous  me 
rendre^  l’ejüme , ne  peut  fe  dire  comme  vous  me  rendes  l’inno- 
cence y car  l’innocence  appartient  à la  perfonne  , & l’eftime  eft  le 
fèntiment  d’autrui.  Vous  me  rende[mon  innocence  , ma  raifon» 
mon  repos , ma  gloire } mais  non  pas  mon  efiime. 

vilk 
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De  cette  même  main  qui  vous  a tout  fauve , 
Dans  fou  fang  odieux  je  l’aurois  bien  lavé  ; 

Mais  comme  vous  aviez  votre  part  aux  offenfes  , 
Je  vous  ai  réfervé  votre  part  aux  vengeances  ; 

Et  pour  ne  tenir  plus  en  fufpens  vos  efprits  , 

( a ) Si  vous  voulez  régner , le  trône  cft  à ce  prix. 


(fl)  Si  vous  vouU\  régner , le  trône  efl  à ce  prix.  La  pro-^ 
pofition  de  donner  le  trône  à qui  alTalTinera  Rodogune  eft-elle 
laifonnable  ? Tout  doit  être  vraifemblable  dans  une  tragédie. 
Eft-il  polTible  que  Cléopâtre  , qui  doit  connaître  les  hommes  , 
ne  fâche  pas  qu’on  ne  fait  point  de  telles  propofitions  fans  avoir 
de  très-fortes  raifons  de  croire  qu’elles  feront  acceptées  ? Je 
dis  plus  , il  faut  que  ces  chofes  horribles  foient  abfolument 
néccllaires.  Mais  Cléopâtre  n’cft  point  réduite  à faire  a/Taflinct 
Rodogune  & encor  moins  à la  faire  alTalTmer  par  fes  fils.  Elle 
vient  de  dire  que  le  Parthe  eft  éloigné , qu’elle  eft  fans  aucun 
danger.  Rodogune  eft  en  fa  puill’ance.  Il  paraît  donc  abfolument 
contre  la  raifon  que  Cléopâtre  invite  à ce  crime  fes  deux  enfans 
dont  elle  doit  vouloir  être  refpcéfée.  Si  elle  a tant  d'envie  de 
tuer  Rodogune , elle  le  peut  fans  recourir  à fes  enfans.  Cependant 
cette  propofitioB  fi  peu  préparée , fi  extraordinaire  , prépare  des 
événemens  d’un  fi  grand  tragique,  que  le  fpeélateur  a toujours 
pardonne  cette  atrocité  , quoiqu’elle  ne  foit  ni  dans  la  vérité 
hiftorique  , ni  dans  la  vraifemblance.  La  fituation  eft  théâtrale  , 
elle  attache  malgré  la  réflexion.  Une  invention  purement  rai- 
Ibnnable  peut  être  ttès-mauvaife.  Une  invention  théâtrale , que 
la  raifon  condamne  dans  l’examen  , peut  faire  un  très-grand 
eftèt.  C’eftque  l’imagination,  émue  de  la  grandeur  du  fpeéfacle, 
le  demande  rarement  compte  de  fôn  plaifir.  Mais  je  doute  qu’une 
telle  feene  pût  être  Ibuftcrte  par  des  hommes  d’un  goût  Sc  d’un 
jugement  formé  qui  la  verraient  pour  la  première  fois. 
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Entre  deux  fils  que  j’aime  avec  même  ceudrefle , 
Embrafler  ma  querelle  eft  le  feul  droit  d’aînelle  ; 

(fl)  La  mort  de  Rodogune  en  nommera  l’ainé. 

Quoi , vous  montrez  tous  deux  un  vifage  étonné  l 
Redoutez-vous  Ibn  frere  , après  la  paix  infâme  , 

Que  même  en  la  jurant  je  déteftok  dans  l’ame  ? 

( b ) J’ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  fecrets  , 
Qu’à  vous  fuivre  en  tous  lieux  vous  trouverez  tout  prêts  ; 
Et  tandis  qu’il  fait  tête  aux  princes  d’Arménie  , 

Nous  pouvons  fans  péril  brifer  fa  tyrannie. 

Qui  vous  fait  donc  pâlir  à cette  jufte  loi  ? 

Eft-ce  pitié  pour  elle  ? eft-ce  haine  pour  moi  f 
Voulez-vous  l’époufer  afin  qu’elle  me  brave , 

Et  mettre  mon  deftin  aux  mains  de  mon  efclave  f 


. (a)  La  mort  de  Rodogune  en  nommera  l’aîné. 

Quoi  , vous  montrei  tous  deux  un  vifage  étonné  ! 

Comment  peut-elle  être  fuiprifc  que  fît  propolîtion  révolte  l 
£lle  veut  que  le  aime  tienne  lieu  du  droit  d'aineirc.  Celui  des 
deux  qui  ne  voudra  pas  tuer  ta  maîttelTe  fera  le  cadet , & perdra 
le  trône  ; mais  li  tous  deux  veulent  la  tuer  , qui  fera  roi } Il 
eft  clair  que  la  propolîtion  de  Cléopâtre  ell  abfurde  autant 
qu’abominable  ; & cependant  elle  forme  un  grand  intérêt } parce 
qu’on  veut  voit  ce  qu’elle  produira,  parce  que  Cléopâtre  tient 
en  fa  main  la  delUnce  de  fcs  enfans. 

En  nommera  l’aîné.  Cet  en  Ce  rapporte  à fes  deux  fils  ; mais 
comme  il  y a un  vers  entre  deux  , le  fcns  ne  fe  prélènte  pas 
clairement.  Il  faut  encor  éviter  de  finir  un  vers  par  aîné , quand 
l’autre  finit  par  aînejfe. 

(b)  Style  de  gazette, 

Ff, 
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^ (^a)  Vous  ne  répondez  point  ! allez , enfants  ingrats  , 
Pour  qui  je  crus  en  vain  conferver  ces  Etats  ; 

J’ai  fait  votre  oncle  roi , j’en  ferai  bien  un  autre; 

Et  mon  nom  peut  encore  ici  plus  que  le  vôtre. 

SÉLEUCUS. 

Mais , Madame , voyez  que  pour  premier  exploit. . . . 

Cléopâtre. 

Mais  que  chacun  de  vous  penfe  à ce  qu’il  me  doit. 

Je  fais  bien  que  le  fang  qu’à  vos  mains  je  demande 
N’eft  pas  le  digne  eflai  d’une  valeur  bien  grande  ; 


(a)  Vout  ne  réponde\ point allex , enfans  ingrats.  Cléopâtre 
n’efl  pas  adroite  , t]uoii]u’elle  fe  foit  donnée  pour  une  femme 
très-habile.  Dès  cju’eüe  s'apperçoit  cjue  fes  enfans  ont  horreur 
de  fa  propofition  , elle  ne  doit  pas  inhftet.  On  ne  perfuade  point 
un  crime  horrible  par  de  la  coléte  & des  emportemens.  Quanti 
Phèdre  a lailfc  voir  fou  amour  à Hypolite , & tju’Hypolite  ré- 
pond, Oublit\-vout  que  Théfée  efi  mon  pire  & votre  époux  ? elle 
rentre  alors  en  e'Ie-mème  i & dit.  Et  fur  quoi  juge^-vous  que 
j’en  ptr.ls  la  mémoire  ? Cela  efl  dans  la  nature  ; mais  peut-on 
fuppo'er  qu'une  reine  qui  a de  lerpérience  , perfide  à révolter 
fes  enfans  contrelle  , en  fe  rendant  horrible  à leurs  yeux  ? De 
quel  droit  leur  dit-ePe  quelle  peut  difpolër  du  trône  comme  de 
fa  conquête,  api-ès  avoir  dit  dans  la  feene  précédente  qu’elle  eft 
forcée  de  de''cendre  du  trône?  & comment  peut-elle  y être  forcée 
çn  difant  qu’elle  ertmaitrcife  du  tout?  Cette  contradiilion  n’eft- 
cile  pas  palpable  ? Faut-il  que  toute  cette  pièce  pleine  de  traits 
fl  fiers  ^4  fi  hardis , foit  fondée  fur  de  fi  grandes  inco  nfcquences  i 
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Mais  fi  vous  me  devez  & le  fceptre  & le  jour , 

Ce  doit  être  envers  moi  le  Iceau  de  votre  amour  : 

Sans  ce  gage  ma  haine  à jamais  s’en  défie  ; 

Ce  n’efl  qu’en  m’imitant  que  l’on  me  juftifie. 

Rien  ne  vous  fert  ici  (a)  de  faire  les  furpris  ; 

Je  vous  le  dis  encor , le  trône  eft  à ce  prix  ; 

Je  puis  en  difpofer  comme  de  ma  conquête  ; 

Point  d’aîné,  point  de  roi  qu’en  m’apportant  fa  tête  ï 
Et  puifque  mon  lêul  choix  ( b ) vous  y peut  élever  , 

{c  ) Pour  jouir  de  mon  crime,  il  le  faut  achever. 


(а)  Défaire  les  furpris.  ExpreflTion  trop  triviale,  furtouc 
dans  une  circonftance  fi  tragique. 

(б)  Vous  y peut  élever.  Cet  y (è  rapporte  à trône  , qui  effc 
quatre  vers  auparavant.  Les  pronoms  , les  adverbes  doiven» 
toujours  être  près  des  noms  qu’ils  dcfîgnent.  Ceft  une  règle  i 
laquelle  il  n’y  a point  d’exception. 

(c)  Pour  jouir  de  mon  crime , &c.  Ce  vers  eft  très-beau.  Mais 
comment  une  reine  habile  peut-elle  avouer  fon  crime  à fes  enfans , 
£c  les  prelfer  d’en  commettre  un  autre  ? 
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9 


SCENE  JF. 

SÉLEUCUS,  ANTIOCHUS. 
SÉLEUCUS. 

(ft)  E ST-IL  une  conftance  à Icpreuve  du  foudre  , 
Dont  ce  cruel  arrêt  mec  notre  efpoir  en  poudre  1 


(æ)  Ejl-i!  une  conjhnce  à l’épreuve  du  foudre. 

Dont  le  ertiel  arrêt  met  notre  efpoir  en  poudre  ! &c. 

Voila  encor  un  foudre , dont  un  arrêt  met  un  efpoir  en 
poudre  ÿ & Antiochus  répond  par  écho  à cette  figure  incohé- 
rente. Nouvelle  preuve  du  peu  de  foin  qu’on  prenait  alors  de 
ch.itier  fon  ftyle.  Dcfpréaux  ell  le  premier  qui  ait  appris  com- 
ment on  doit  toujours  parler  en  vers.  La  douleur  rcfpeélueufe 
d’Antiochus  <;ft  aulh  contraire  à l’hiftoire  qu’à  la  politique  ordi- 
naire des  princes.  Plufieins  ont  fait  enfermer  leurs  mères  pour 
de  bien  moindres  crimes.  Clcopatre  vient  d’avouer  à les  enfans  * 
qu'elle  a afTalTinc  leur  père  ; elle  veut  les  forcer  à alTalTincr  leur 
maître.'Te.  Elle  doit  être  à leurs  yeux  infiniment  plus  coupable  * 
que  Clytcmneftre  ne  le  fut  pour  Orelle,  Eft-ce-là  le  cas  de  dire  , 

J aime  ma  mère  ? Mais  ce  fentiment  d’amour  refpeélueux  pour 
une  mère  , ell  fi  profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs  bien 
faits  , que  tous  les  fpeèlateurs  penfent  comme  Antiochus.  Telle 
cil  la  magie  de  la  poéfie  } le  poète  tient  les  cœurs  dans  fa  main  j 
il  peut , s’il  veut , peindre  Antiochus  comme  unOrelle  , & alors 
le  public  s’intéreflera  à fa  vengeance  : il  peut  le  peindre  comme 
un  prince  févère  & julle , qui  pour  le  bien  de  fon  État  veut  ôter 
le  gouvernement  à une  femme  liproicide , k fléau  de  fes  fujets  t 
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Antiochus. 

Eft-il  un  coup  de  foudre  à comparer  aux  coups , 

Que  ce  cruel  arrêt  vient  de  lancer  fur  nous  ? 

SÉLEUCUS. 

O haines  ! ô fureur  dignes  d’une  Mégere  î 
O femme  , que  je  n’ofe  appeller  encor  mere  ! 

Apres  que  tes  forfaits  ont  régné  pleinement , 

Ne  faurois-tu  fouffrir  qu’on  régné  innocemment? 
Quels  attraits  penfes-tu  qu’ait  pour  nous  la  couronne , 
S’il  faut  qu’un  crime  égal  par  ta  main  nous  la  donne  ? 
Et  de  quelles  horreurs  nous  doit-elle  combler , 

Si  pour  monter  au  trône  il  faut  te  reflembler  ? 

Antiochus. 

Gardons  plus  de  refpcél  aux  droits  de  la  nature. 

Et  n’imputons  qu’au  fort  notre  trille  aventure. 

Nous  le  nommions  cruel,  mais  il  nous  étoit  doux. 
Quand  il  ne  nous  donnoit  à combattre  que  nous. 
Confidents  tout  enfemble  & rivaux  l’un  de  l’autre  , 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre  ; 


alors  les  Ipeiftateurs  applaudiront  à fa  julUce.  Il  peut  le  peindre 
fournis  , refpeftueux  , attaché  à fa  mère  , autant  qu’indigné  ; 
& alors  le  public  partage  les  mêmes  fentimens.  Cette  dernière 
fituation  eft  la  feule  convenable  à la  condruéiion  de  cette  tra- 
gédie , d’autant  plus  qu' Antiochus  eli  reprcfenté  comme  un  jeune 
homme  fournis  -,  mais  auÜi  fon  caiaéière  eft  fans  force. 
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Cependant  à nous  voir  l’un  de  l’autre  rivaux  , 

Nous  ne  concevions  pas  la  moitié  de  nos  maux. 

SÉLEUCUS. 

Une  douleur  fifage  & fi  refpedueufe , 

Ou  n’eft  guere  fenfible  , ou  guere  impétueufe  ; 

Et  c’eft  en  de  tels  maux  avoir  l’efprit  bien  fort , 

D’en  connoître  la  caufe  , & l’imputer  au  fort. 

Pour  moi , je  fens  les  miens  avec  plus  de  foibleflè. 

Plus  leur  caufe  m’eft  chere  , & plus  l’effet  m’en  blellê  i 
Non  que  pour  m’en  venger  j’ofe  entreprendre  rien  ; 

Je  donnerois  encor  tout  mon  fang  pour  le  fien. 

Je  fais  ce  que  je  dois  ; mais  dans  cette  contrainte , 

Si  je  retiens  mon  bras , je  laiflè  aller  ma  plainte  ; 

Et  j’eftime  qu’au  point  qu’elle  nous  a bleffés. 

Qui  ne  fait  que  s’en  plaindre  a du  refpeél  aflèz. 
Voyez-vous  bien  quel  eft  le  miniftere  infâme 
Qu’ofe  exiger  de  nous  la  haine  d’une  femme? 
Voyez-vous  qu’alpirant  à des  crimes  nouveaux  , 

Des  deux  princes  fes  fils  elle  fait  fes  bourreaux  ? 

Si  vous  pouvez  le  voir , pouvez-vous  vous  en  taire  ? 

Antiochus. 

Je  vois  bien  plus  encor , je  vois  qu’elle  eff  ma  mere; 

Et  plus  je  vois  fon  crime  {a)  indigne  de  ce  rang  , 


(c)  Indigne  de  ce  rang.  Ce  mot  de  rang  ne  convient  point 
à mère.  On  n’a  peint  le  rang  de  mire  comme  on  a le  rang  de 
reine. 
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Plus  je  lui  vois  fouiller  la  fource  de  mon  fang. 

J’en  fens  de  ma  douleur  croître  la  violence  ; 

Mais  ma  coiifuTion  m’impolè  le  filence  , 

Lorfque  dans  fes  forfaits , fur  nos  fronts  imprimés, 

(a)  Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  fommes  formes. 
Je  tâche  à cet  objet  d’être  aveugle , ou  llupide; 

J’ofe  me  déguilêr  jufqu’à  fon  parricide  ; 

Je  me  cache  à moi-même  un  excès  de  malheur  , 

Où  notre  ignominie  égale  ma  douleur  ; 

Et  détournant  les  yeux  d’une  mere  cruelle. 

J’impute  tout  au  fort  qui  m’a  fait  naître  d’elle. 

Je  conferve  pourtant  encore  un  peu  d’efpoir  ; 

Elle  eft  mere  , & le  fang  a beaucoup  de  pouvoir; 

Et  le  fort  l’eût-il  faite  encor  plus  inhumaine, 

{b)  Une  larme  d’un  fils  peut  amollir  fa  haine. 

SÉLEUCUS. 

Ah  ! mon  frere  ! l’amour  n’eft  guere  véhément 
Pour  des  fils  élevés  dans  un  bannifiement , 

Et  qu’ayant  fait  nourrir  prefque  dans  l’efclavage  , 


(a)  Je  Vois  les  traits  honteux  dont  nous  fommçs  formés.  On 
n’eft  point  formé  de  traits  , & les  forfaits  ne  s'impriment  point 
fur  le  front. 

(b)  Une  larme  d’un  fils  peut  amollir  fa  haine.  Il  n’eft  peut- 
être  pas  bien  naturel  cpi  Antiochus  dile  qu’une  larme  peut  chan- 
get  le  coeur  de  Cléopatte , après  quelle  lui  a propofé  de  fang 
froid  le  plus  grand  des  crimes  ; mais  ce  contrafte  du  caraélere 
d’Antiochus  avec  celui  de  Sdeucus  , eft  fi  beau  , qu’on  aime 
cette  petite  illufion  que  fe  fait  le  caur  vertueux  d’Autioclius. 
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Elle  n’a  rappellés  que  pour  fervir  fa  rage. 

( a ) De  fes  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard. 
Nous  avons  en  fon  cœur  vous  & moi  peu  de  part, 
(i)  Elle  fait  bien  fonner  ce  grand  amour  de  mere , 
Mais  elle  feule  enfin  s’aime  & fe  confidere  ; 

Et  quoi  que  nous  étale  un  langage  fi  doux , 

Elle  a tout  fait  pour  elle , & n’a  rien  fait  pour  nous. 
Ce  n’eft  qu’un  faux  amour  que  la  haine  domine  : 
Nous  ayant  em’brafles , elle  nous  alfa  (fine , 

En  veut  au  cher  objet  dont  nous  fommes  épris , 
Nous  demande  fon  fang  , mec  le  trône  à ce  prix  î 
Ce  n’eft  plus  de  fa  main  qu’il  nous  le  faut  attendre  , 
Il  eft,  il  eft  à nous,  fi  nous  ofons  le  prendre  ; 

Notre  révolte  ici  n’a  rien  que  d’innocent , 

(f)  11  eft  à l’un  de  nous , fi  l’autre  le  confent. 
Régnons,  & fon  courroux  ne  fera  que  foibleffè; 
C’eft  l’unique  moyen  de  fauver  la  princefle  : 


(a)  De  fes  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard.  Le  fard  des 
pleurs  eft  des  plus  impropres.  On  peut  demander  pourquoi  on  a 
dit  avec  fuccis  le  fajie  des  pleurs  , pour  exprimer  l’oftentation 
d’une  douleur  étudiée  , & que  le  mot  fard  n’eft  pas  recevable  î 
C’eft  qu’en  effet  il  y a de  l’oftcntation  , du  fafte  dans  l’appareil 
d’une  douleur  qu’on  étale  ; mais  on  ne  peut  mettre  réellement 
du  fard  fur  des  larmes.  Cette  figure  n’eft  pas  vraie. 

(b)  Elle  fait  bien  fonner.  Cette  exprcllion  eft  trop  traviale. 
De  plus  , il  ne  faut  pas  une  grande  pénétration  pour  deviner 
qu’une  femme  (î  criminelle  ne  travaille  que  pour  elle  feule. 

(c)  Il  efi  à l’un  de  nous  , fi  Vautre  le  confent.  Le  confent 
n’eft  pas  Français  -,  mais  ce  fèul  vers  fuffit  pour  démontrer  com- 
bien Cléopâtre  a été  imprudente  avec  fes  deux  enfans. 
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Allons  la  voir , mon  frere , & demeurons  unis  ; 

C’efl:  l’unique  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 

Je  forme  un  beau  deflèin  que  fon  amour  m’infpire; 

Mais  il  faut  qu’avec  lui  notre  union  confpirc. 

Notre  amour  aujourd’hui  fi  digne  de  pitié 
Ne  fauroit  triompher  que  par  notre  amitié. 

Antiochus. 

Cet  avertiflement  marque  une  défiance  , 

Que  la  mienne  pour  vous  fouffre  avec  patience. 

Allons , & foyez  fur  que  même  le  trépas 

Ne  peut  rompre  des  noeuds  que  l’amour  ne  rompt  pas. 

Fin  du  fécond  Aâe. 


Digilized  by  Google 


I 

462  Thèatke  François. 


A C T E Ilf. 


SCENE  PREMIERE. 

RODOGUNE,  ORONTE,  LAONICE. 

Rodogune. 

O IL  A comme  l’amour  fuccede  à la  colere  , 
Comme  elle  ne  me  voie  qu’avec  des  yeux  de  mere  , 
Comme  elle  aime  la  paix , comme  elle  fait  un  roi , 

( <2  ) Et  comme  elle  ufe  enfin  de  fes  fils  & de  moi  ! 


[a)  Et  comme  elle  ufe  enfin  de  fes  fils  & de  moi.  Ce  vers  eft 
du  ton  de  la  comédie.  Ufer  de  quelqu’un  eft  du  ftyle  familier , 
& Cléopâtre  n’a  point  ufé  de  Rodogune.  Il  eft  trifte  tjue 
Rodogune  n’apprenne  fon  danger  & le  deifein  barbare  de 
Cléopâtre,  tjuepar  une  confidente  qui  trahit  fa  maîtrelTe  -,  n’eut- 
il  pas  été  pins  théâtral  & plus  touchant  de  l’apprendre  par  les 
deux  frères tous  deux  brûlans  pour  elle  , tous  deux  conftetnés 
en  fa  préfcnce  ; Antiochus  n’avouant  rien  par  refpeél  pour  fa 
mère  , & Séleucus  qui  la  ménage  moins  , dévoilant  ce  lecrec 
terrible  avec  horreur?  Cette  fituation  ne  ferait -elle  pas  une 
impreflîon  plus  forte  qu’une  fuivante  qui  recommande  le  fecret 
à Rodogune  , de  peur  d’être  perdue  ; à quoi  Rodogune  répond , 
qu’e//e  reconnaîtra  ce  fervice  en  fon  lieu  ? 

Cet  avertifiement  que  donne  la  fuivante  à Rodogune  démontre 
combien  Cléopâtre  a été  imprudente  de  vouloir  charger  fes 
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Et  tantôt  mes  foupçons  lui  faifoient  une  ofFenfe  P 
Elle  n’avoit  rien  fait  qu’en  fa  jufte  défenfe  ? 

Lorfque  tu  la  trompois , elle  fermoit  les  yeux  P ^ 

Ah , que  ma  défiance  en  jugeoit  beaucoup  mieux  î 
Tu  le  vois,  Laonice. 

L A O N I C E. 

Et  vous  voyez , Madame  , 

Quelle  fidélité  vous  conferve  mon  ame  : 

Et  qu’ayant  reconnu  fa  haine  & mon  erreur , 

Ce  cœur  gros  de  foupirs  & fr^niflTant  d’horreur , 

Je  romps  une  foi  due  aux  fecrets  de  ma  reine. 

Et  vous  viens  découvrir  mon  horreur  & fa  haine. 

Rodogune. 

Cet  avis  falutaire  eft  l’unique  fecours 
A qui  je  crois  devoir  le  relie  de  mes  jours  ; 

Mais  ce  n’cllpas  aflez  de  m’avoir  avertie. 

Il  faut  de  ces  périls  m’applanir  la  fortie  ; 

Il  faut  que  tes  confcils  m’aident  à repoufler... 


enfans  d’un  crime  qui  n’entrera  jamais  dans  le  cœur  d’aucun 
homme  i & il  y a meme  beaucoup  plus  que  de  l’imprudence  â 
propofer  à deux  jeunes  princes  qu’on  fait  être  vertueux  , de  tuer 
leur  maîtrerte.  Mais  comment  Cléopâtre  apres  avoir  vu  avec 
quelle  jufte  horreur  fes  enfans  la  regardent  , a-t-elle  pu  confier 
à Laonice  qu’elle  a fait  cette  propofition  à fes  fils  ? Q_ie!le  fureur 
a-t-elle  de  découvrir  toujours  à une  confidente  qu’elle  m-^prife, 
tout  ce  qui  peut  la  rendre  exécrable  & avilie  aux  yeux  de  cene 
confidente  i 
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SCENE  i/(a). 
RODOGUNE,  ORONTE. 
Rodogune. 

C^UE  ferons-nous,  Oronte  , en  ce  péril  extrême  , 
Où  Ton  fait  de  mon  fang  le  prix  d’un  diadème  ? 
Fuirons-nous  chez  mon  frere  ? attendrons-nous  la  mort  f 
Ou  ferons-nous  contr’elle  un  généreux  elfort  f 

Oronte. 

Notre  fuite  , Madame  , eft  aflez  difficile. 

J’ai  vu  des  gens  de  guerre  épandus  par  la  ville. 

r-  * - - — - , 

(a)  Au  lieu  d’une  fituation  tragique  & terrible  que  la  fureur 
de  Cléopâtre  fallait  attendre  , on  ne  voit  ici  qu’une  /cène  de 
politique  entre  Rodogune  & l’ambalTadeur  Oronte.  Rodogune  a 
deux  grands  objets  , fon  amour  & la  haine  de  Cléopâtre.  CeS 
deux  objets  ne  produifent  ici  aucun  mouvement,  ils  font  écarté» 
par  des  dilcours  de  politique.  On  a déjà  obfervë  que  le  grand 
art  de  la  tragédie  eft  que  le  cœur  foit  toujours  frappé  des  même» 
coups  , & que  des  idées  étrangères  u’afFaibliftenc  pas  le  lentimenc 
dominant.  Cet  Oronte  qui  ne  paraît  qu’au  noilièmc  aéle  , lui 
dit , qu’il  aurait  perdu  l’ej'prit , s’il  lui  confeillait  la  rijîjlance 
& il  lui  confeille  de  faire  l’amour  politiquement.  Mais  d'oik 
fait-il  que  les  deux  fils  de  Cléopâtre  aiment  Rodogune  î Les 
deux  frères  avaient  été  jufque-là  fi  difcrets  , qu'ils  s’étaient 
caché  l’un  à l’autre  leur  paillon  i comment  cet  amba/fadeutT 
peut-il  donc  en  parler  comme  d’une  choie  publique  ? & fi  l’am- 
balTadeur  s’en  eft  apperçu  , comment  leur  mère  l’a-t-elle  ignoré  ( 
Tragédies.  Toms  y lll,  G g 
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Si  l’on  veut  votre  perte  , on  vous  fait  obferver  ; 

Ou  s’il  vous  ell  permis  encor  de  vous  fauver , 

L’avis  de  Laonice  eft  fans  doute  une  adrefle  (a)  • 
Feignant  de  vous  fervir  elle  fort  fa  maîtreflè. 

La  reine  qui  fur-tout  craint  de  vous  voir  régner  , 

Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  ftire  éloigner  ; 

Et  pour  rompre  un  hymen  qu’avec  peine  elle  endure , 
Elle  en  veut  à vous-même  imputer  la  rupture. 

Elle  obtiendra  pour  vous  le  but  de  les  fouhaits , 

Et  vous  accufera  de  violer  la  paix  ; 

Et  le  roi  plus  piqué  contre  vous  que  contr’elle , 

Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle  , 

Blâmera  vos  frayeurs  & nos  légéretés , 

D’avoir  ofé  douter  de  la  foi  des  traités; 

Et  peut-être  prelTé  des  guerres  d’Arménie  , 

Vous  laiffera  moquée , & la  reine  impunie. 

A ces  honteux  moyens  gardez  de  recourir. 

C’ell  ici  qu’il  vous  faut , ou  régner , ou  périr. 

Le  ciel  pour  vous  ailleurs  n’a  point  fait  de  couronne  , 

Et  l’on  s’en  rend  indigne  alors  qu’on  l’abandonne. 

R O D O G U N E. 

Ah  , que  de  vos  confeils  j’aimerois  la  vigueur , 

(a)  Pourquoi  cet  inutile  Oronte  qui  croit  parler  ici  en  ain- 
bartadeur  fort  adroit , foupçonne-t-il  que  l’avis  eft  faux  , & que 
c’cft  un  piège  que  Cléopâtre  tend  ici  à Rodogune  î ne  connaît- 
il  pas  les  crimes  de  Cléopâtre  ? Ne  la  doit-il  pas  croire  capable 
de  tout  î ne  doit-il  pas  balancer  les  raifons  ? il  joue  ici  le  rôle 
de  ce  qu’on  appelle  un  gros  fin.  Et  rien  n’eft  ni  moins  tragique  « 
ni  plus  mal  imaginé. 
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Si  nous  avions  la  force  égale  à ce  grand  cœur  ! 

Mais  pourrons-nous  braver  une  reine  en  colere  , . 

Avec  ce  peu  de  gens  que  m’a  laifle  mon  frcre  ? 

O R O N T E. 

J’aurois  perdu  l’efpric , fi  j’ofois  me  vanter 
Qu’avec  ce  peu  de  gens  nous  puiflions  réfifler. 

Nous  mourrons  à vos  pieds , c’eft  toute  l affifiance 
Que  vous  peut  en  ces  lieux  offrir  notre  im^uifl'ance. 
Mais  pou  vez-vous  trembler , quand  dans  ces  mêmes  lieux 
(^a)  Vous  portez  le  grand  maître  & des  rois  & des  dieux  ? 
L’amour  fera  lui  feul  tout  ce  qu’il  vous  faut  faire. 
Faites-vous  un  rempart  des.  fils  contre  la  mere  ; 
Ménagez  bien  leur  flamme , il  voudront  tout  pour  vous , 
Et  ces  affres  naiflfanrs  font  adorés  de  tous. 

Quoi  que  puiflc  en  ces  lieux  une  reine  cruelle  , 

Pouvant  tout  fur  fes  fils , vous  y pouvez  plus  qu’elle. 
Cependant  trouvez  bon  qu’en  ces  extrémités 
Je  tâche  à raflêmbler  nos  Parthes  écanés  ; 

Ils  font  peu  , mais  vaillants , & peuvent  de  fa  rage 
Empêcher  la  furprife  , & le  premier  outrage. 

Craignez  moins,  & fur-tout.  Madame,  en  ce  grand  jour^ 
Si  vous  voulez  régner , faites  régner  l’amour. 


(a)  Vous  porte’i'ïe  ' grand  ntaîn  c.  Comment  une  femme  yortc- 
l-elle  ce  grand  maître  1 L ’amour  maître  des  dieux  tû  une  exj  tcl- 
fion  de  madrigal  indigne  d’un  amball’adcur. 

Remarquons  encor  qu’on  n’aiine  point  à voit  un  ambaiTadooe 
jouer  un  rôle  & peu  coniidérable. 

«■ 

Gg  a 
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SCENE.  III. 

RODOGUNE  feule. 

CO  C)  U Ol  ! je  pourrois  dcfcendreà  ce  lâche  artifice  , 
D’aller  de  mes  amants  mendier  le  fcrvice  ; 

Et  (A)  fous  l’indigne  appas  d’un  coup  d’œil  aflfété, 
J’irois  jufqu’fcn  leur  cœur  chercher  ma  fureté  ! 

Celles  de  ma  naiflance  ont  horreur  des  baflclTes  ; 

CO  Leur  fang  tout  généreux  hait  ces  molles  adrefles. 


(a)  Quoi  I je  pourrais  defeendre  à ce  lâche  artifice  , &c.  Voici 
■Rodogune  qui  oublie  clans  le  commencement  de  ce  monologue, 

& Ibn  danger  & fon  amour.  Elle  j rend  la  hauteur  de  ces  prin- 
celfes  de  roman  , qui  ne  veulent  rien  devoir  à leurs  amans;  celles 
de  fit  naijfance  ont , dit-elle  , horreur  des  bajjejfes  ; & cette 
fcrupuleufc  & modefte  princelfe  qui  a dit , qu’i7  efi  des  nauds 
fecrets  ,qu’t/f//  des  fympathies  , dont  parle  doux  rapport  le  s âmes 
ajforties  , &c.  & qui  craint  de  s’avouer  à elle-même  la  fympathic 
qu’elle  a pour  Antiochus  ; cette  fille  ft  timide  va  ( la fcène d’après) 
propofer  à fes  deux  amans  d’ailalîînet  leur  mère  ; & elle  dit  ici 
qn’elle  ne  veut  pas  mendier  leur  lervice  ! Quoi  , elle  craint  de 
leur  avoir  la  moindre  obligation  , & elle  va  leur  demander  le 
fang  de  Cléopâtre  ! C’eft  au  lecteur  à Ce  rendre  compte  de  l’im- 
preUîon  que  ces  conttaftes  font  fur  lui. 

(A)  Sous  l’indigne  appas  d’un  coup  d'ceil.  Je  ne  fais  fi  cette 
ligure  eft  bien  jufte  : Chercher  fa  fùreti  fous  l’appas  d’un  coup 
d’ceil  affeté  l 

(c)  Leur  fang  tout  généreux.  Mais  lî  celles  de  fa  naifTanceont  1 
Je  fang  tout  généreux , comment  cette  gcncrofité  s’accorde-t*elIc  ; 
avec  le  parricide  i . j 
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Quel  que  foie  le  fecours  qu’ils  me  puiflènt  offrir , 

Je  croirai  faire  aflèz  de  le  daigner  Ibuffrir  ; 

Je  verrai  leur  amour , j’éprouverai  là  force , 

Sans  flatter  leurs  déflrs , fans  leur  jeter  d’amorce 
Et  s’il  eft  aflèz  fort  pour  me  (ervir  d’appui , 

Je  le  ferai  régner,  mais  en  régnant  fur  lui. 

Sentiments  étouffes  de  colère  & de  haine  , 

{b)  Rallumez  vos  flambeaux  à celle  de  la  reine , 

Et  d’  un  oubli  contraint  rompez  la  dure  loi , 

Pour  rendre  enfin  juftice  aux  mânes  d’un  grand  roi  i 
(c)  Rapportez  à mes  yeux  fon  image  fanglante , • 
D’amour  & de  fureur  encore  étincelante 


(a)  Je  croirai  faire  ajfei^  de  le  daigner  fouffrir.  On  ne  doit, 
jamais  montrer  de  la  fierté  , que  quand  on  nous  propofe  quel- 
que chofe  d’indigne  de  nous.  Dans  tout  autre  cas  la  fierté  eft 
méptifable.  Cette  fierté  de  Rodogunc  ne  paraît  point  placée:  elle 
éprouvera  la  force  de  leur  amour  fans  flatter  leurs  uéjin , fans- 
leur  jeter  d’amorce  j & fi  cet  amour  eji  ajf effort  pour  lui  Jervir 
d’appui , elle  fera  régner  cet  amour  en  régnant  fur  lui.  Et  c’eft 
pour  débiter  ce  galimatias  que  Rodogune  fait  un  monologue  de 
foixante  vers. 

(i)  Rallume^  vos  flambeaux  à celle  de  la  reine , &c.  fen- 
timens  qui  rallument  des  flambeaux  à la  haine  de  la  reine , ù 
qui  rompent  la  loi  dure  d'un  oubli  contraint  pour  rendre  juftice  ^ 
ce  font  des  paroles  qui  ne  fonnent  point  un  fens  net  : c’eft  un 
fty’e  aulfi  obfcur  qu’emphatique  ; & on  doit  d’autant  plus  le 
remarquer  , que  plus  d’un  auteur  a imité  ces  fautes. 

(c)  Rapporte^  à mes  yeux  fon  image  encore  étincelante.  On 
dirait  bien  , je  crois  le  voir  encore  étincelant  de  courroux  ; mai» 
n’eft  pas  l’image  qui  eft  encor  animée  i de  plus  on  nétincella 
point  à’ amour. 

Gg  3 
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Teüe  que  je  le  vis , quand  tout  percé  de  coups,- 
Il  me  cria  : Vengeance:  adieu  , je  meurs  pour  vous. 
Ciiere  ombre  , hélas  ! bien  loin  de  l’avoir  pourluivie, 
J’aUois  bailer  la  main  qui  t’arracha  la  vie , 

Kendre  un  relpeéb  de  fille  à qui  verfa  ton  fang  ; 

31ais  pardonne  aux  devoirs  que  m’impofe  mon  rang. 
(/I  i I lus  la  haute  nailTance  approche  des  couronnes» 
Plus  cette  grandeur  même  aflervit  nos  perfonnes. 
Nous  n’avons  point  de  cœur  (^é}  pour  aimer,  ni  haïr; 
Tomes  nos  pafTions  ne  favent  qu’obéir. 

Après  avoir  armé  pour  venger  cet  outrage  » 

D’une  paix  mal  conçue  on  m’a  faite  le  gage  ; 

Et  moi , fermant  les  yeux  fur  ce  noir  attentat , 

Je  fuivois  mon  deftin  en  viélime  d'Etat  : 
jyiais  aujourd’hui  qu’on  voit  cette  main  parricide, 
ff,  Des  relies  de  ta  vie  infolemment  avide  , 

Vouloir  encor  percer  ce  fein  infortuné. 

Pour  y chercher  le  coeur  que  tu  m’avois  donné  ; 

De  la  paix  qu’elle  rompt  je  ne  fuis  plus  le  gage  ; 

Je  brile  avec  honneur  mon  illullre  efclavage  ; 

J’olé  reprendre  un  cœur  gpur  aimer  , & haïr. 

Et  c6  n’ell  plus  qu’à  toi  que  je  veux  obéir. 


( a ) Ces  réflexions  fur  la  haute  naijf.ince  cjui  app'ocke  des 
couronnes  & qui  ajfervit  les  perfonnes  , /ont  de  ces  lieux  com- 
muns qui  étaient  pardonnaSIes  autrefois. 

{b)  Pour  aimer  ni  haïr.  Ici  elle  n’a  point  de  cœur  pour  aimer 
ni  haïr  , & dans  le  même  monologue  elle  reprend  un  cœur  pour 
aimer  & haïr.  Ces  antithèfes , ces  jeux  de  vers  ne  font  plus 
permis.  ^ 
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(û)  Le  confentiras-tu  , cec  effort  fur  ma  flamme  , 

Toi , fort  vivant  portrait  que  j’adore  dans  l’ame  , 

Cher  prince , dont  je  n’oi'e  en  mes  plus  doux  fouhaits  j 
Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  palais  ? 

Je  fais  quelles  feront  tes  douleurs  & tes  craintes  ; 

Je  vois  déjà  tes  maux  , j’entends  déjà  tes  plaintes; 

Mais  pardonne  aux  devoirs  qu’exige  enfin  un  roi 
A qui  tu  dois  le  jour  qu’il  a perdu  pour  moi. 

J’aurai  mêmes  douleurs , j’aurai  mêmes  alarmes  ; 

{b  ) S’il  t’en  coûte  un  foupir,  j’en  verferai  des  larmes  : 
Mais , dieux  1 que  je  me  trouble  en  les  voyant  tous  deux  ! 

( c ) Amour , qui  me  confonds,  cache  du  moins  tes  feux. 
Et  content  de  mon  cœur  ,.dont  je  te  fais  le  maître. 

Dans  mes  regards  furpris  garde-toi  de  paroître. 

(a)  Le  confentiras-tu  ? Conftntir  à j Sc  non  confentir  le.  Ce 
verbe  gouverne  toujours  le  datif  exptimé  chez  nous  par  la  pté- 
pofition  à.  Il  eft  vrai  qu’au  barreau  on  viole  cette  règle  : mais 
le  11  , le  du  barreau  eft  celui  des  barbarifmes. 

{b)  S’il  t’en  ccûie  un  foupir,  j’en  verferai  des  larmes. 

Que  veut  dire  cela  ? veut-elle  parler  de  l'ordre  qu’elle  va  don- 
ner a lès  deux  amans  de  tuer  leur  mère  î eft-ce  la  le  cas  d un 
Ibupir  ? Ne  faut-il  pas  avouer  que  pref.jue  tous  les  lentimens  de 
ce  monologue  ne  font  ni  alfez  vrais  , ni  allez  touchans  i 

(c)  Amour , qui  me  confonds,  cache  du  moins  tes  feux. 
Enfin  , cette  même  Rodogunt  qui  longe  à faire  alTalIiner  une 
mère  par  fes  propres  fils  , fait  une  invocation  a 1 amour , & 
le  J ie  de  ne  pas  paraître  dans  fes  yeux.  Voilà  une  lingulicre 
timidité  pour  une  fille  qui  n’eft  plus  jeune,  qui  a voulu  époulèr 
le  père , qui  eft  amoureulè  du  fils  , & qui  veut  faire  alTalfiner  la 
mère  ! La  force  de  la  fituation  a fait  apparemment  palTet  tous 
Ces  défauts , qui  aujourd’hui  ferment  relevés  févèrement  dans 
une  pièce  nouvelle. 
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SCENE  IV. 
ANTIOCHUS  , SÉLEUCUS  . RODOGUNE. 
Antiochus. 

(.,Ne  vous  offenfez  pas , Princeflê,  de  nous  voit 
De  vos  yeux  à vous-même  expliquer  le  pouvoir. 

{b  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  nos  coeurs  en  foupirent. 
A vos  premiers  regards  tous  deux  ils  Ce  rendirent  ; 

Mais  ( c)  un  profond  refpeâ;  nous  fit  taire  & brûler. 

Et  ce  même  refpeft  nous  force  de  parler. 

L’heureux  moment  approche  où  votre  deftinée 
(d  ) Semble  être  aucunement  à la  nôtre  enchaînée  ; 


(a)  Ne  vous  offenfe[  pas , Priruejfi  , de  nous  voir.  Et  de 
quoi  vcut-il  qu'elle  s’ofFenfe  ? de  ce  que  deux  frères  , dont  l’un 
doit  l’cpoufer  & la  faire  reine  , joignent  à l’offte  du  trône  un 
fentiment  dont  elle  doit  être  charmée  & honorée  î Ce  faux  goût 
était  introduit  pat  nos  romans  de  chevalerie  , dans  lefquels  ub 
héros  était  iûr  de  l’indignation  de  fa  dame  , quand  il  lui  avait 
fait  fa  déclaration  ; & ce  n’était  qu’apres  beaucoup  de  tems  & 
de  façons  qu’on  lui  pardonnait. 

( b)  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  nos  caurs  en  foupirent. 
Cet  en  ne  parait  le  rapporter  à rien  , car  les  cœurs  ne  foupirent 
pas  d’expliquer  un  pouvoir. 

( c ) Un  profond  refpeft  nous  fit  taire  & brûler.  Un  profond 
rejpecl  ne  fait  pus  brûler  , au  contraire. 

(li)  Semble  être  aucunement  à la  nôtre  enchaînée.  Aucunement 
eft  un  termç  dç  loi  qui  ne  dort  jamais  entrer  darrs  un  vers. 
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Puifque  d’un  droit  d’aîncfle  (a)  incertain  parmi  nous, 
La  nôtre  attend  un  fceptrc,  & la  vôtre  un  époux. 

( b ) C’ert  trop  d’indignité  que  notre  l'ouveraine 
Del'  un  de  les  captifs  tienne  le  nom  de  reine  ; 

Notre  amour  s’en  offenfe , & changeant  cette  loi  , 

( c ) Remet  à notre  reine  à nous  choifir  un  roi. 

Ne  vous  abaiflèz  plus  {d ) à fuivre  la  couronne  ; 
Donnez-la,  fanslbulFrir  qu’avec  elle  on  vous  donne  j 
Reglez  notre  deflin  qu’ont  mal  réglé  les  dieux  ; 

Notre  leul  droit  d’aînefle  efl  de  plaire  à vos  yeux. 
L’ardeur  qu’allume  en  nous  une  flamme  fi  pure  , 
Préféré  votre  choix  au  choix  de  la  nature , 

( e ) Et  vient  facrifier  à votre  éleétion 
Toute  notre  efpérance  & notre  ambition. 


(<j)  Incertain  parmi  nous.  Il  veut  dire  , incertain  entre  nous 
deux.  Mais  parmi  ne  peut  jamais  être  employé  pour  entre. 

(b)  C’ejî  trop  d’indignité  , &c.  Quelle  indignité  y a-t-il  que 
Rodogune  pajtage  le  trône  avec  celui  qui  fera  roi  de  Syrie  î 
Q_uoi  ! parce  que  ces  deux  princes  s'appellent  fes  captifs  ; il  y 
aura  de  l'indignité  qu’elle  foit  reine  ? C’eli  jouer  fur  les  mots 
de  reine  & de  captifs  j & c’eft  un  ton  de  galanterie  qui  eft  bien 
loin  du  tragique. 

(c)  Remet  i notre  reine  à choifir.  Il  faudrait  , lui  remet  U 
choix.  On  ne  dit  point  , Je  vous  remets  à décider , mais  il  vous 
appartient  de  décider  , je  m’en  remets  à votre  décifion. 

( d)  A fuivre  la  couronne.  On  ne  fuit  point  une  couronne / 
on  fuit  l’ordre  , la  loi  qui  difpofe  de  la  couronne. 

(e)  Et  vient  facrifier  à votre  éledion.  Éleâion  ne  peut  être 
employé  pour  choix.  Éleclion  d’un  empereur , d’un  pape  , fuppolè 
plulieurs  liiliraget. 
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Prononcez  donc , Madame  , & faites  un  monarque  ; 
(fl)  Nous  céderons  fans  honte  à cette  illuftre  marque  3 
(b')  Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet , 

Demeurera  du  moins  votre  premier  fujet  : 

Son  amour  immortel  fauta  coujoutî  lui  dire 
Que  ce  rang  près  de  vous  vaut  ailleurs  un  empire  ; 

Jl  y mettra  là  gloire  , & dans  un  tel  malheur , 
L’heur  de  vous  obéir  flattera  la  douleur. 

Rodogune. 

Princes,  je  dois  beaucoup  à cette  déférence 
De  votre  ambition , & de  votre  efpérance  ; 

Et  j’en  rcccvrois  l’offre  avec  quelque  plaifir  , 

(c)  Si  celles  de  mon  rang  avoient  droit  de  choifir. 
Comme  fans  leur  avis  les  rois  dilpofent  d’elles  , 

Pour  affermir  leur  trône , ou  finir  leurs  querelles  , 


( fl  ) Nous  céderons  fans  honte  à cette  illuftre  marque.  On  ne 
eède  point  à une  illuftre  marque , qucicjuc  pour  rimer  avec  mo« 
narque  : il  faudrait  fpécificr  cette  marque. 

(b)  Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet.  Votre  divin  objet 
ne  peut  lignifier  votre  divine  perfonne  y une  femme  eft  bien  l’objet 
de  l’amour  de  quelqu’un  ; & en  ftyle  de  ruelle  , cela  s’appellait 
autrefois  l'objet  aimé  y mais  une  femme  n’eft  point  fon  propre 
objet. 

( c ) Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  ckoijîr.  Cette  ex- 
prelTion,  celles  de  fon  rang:  eft  Ibuvent  employée  ; non-lèulement 
elle  n’eft  pas  heuteule  , mais  ce  n’eft  pas  de  rang  qu’il  s’agit , 
elle  parle  du  traité  qui  l’oblige  d’époufèr  l’ainé  des  deux  frères. 
Ces  mots  , celles  de  mon  rang  , lêmblent  être  un  terme  de  fierté  , 
qui  n’eft  pas  ici  convenable. 


Digitized  bÿ  Google 


- 'Roüogv'i^e  de  P.  Corneille.  475 

Le  dcftin  des  États  efl:  l’arbitre  du  leur, 

( a J Et  l’ordre  des  traités  réglé  tout  dans  leur  cœur. 

( b ) C’eft  lui  que  luit  le  mien  , & non  pas  la  couronne. 
J’aimerai  l’un  de  vous , parce  qu’il  me  l’ordonne. 

(c)  Du  fecret révélé  j’en  prendrai  le  pouvoir, 

(d)  Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 
N’attendez  rien  de  plus , ou  votre  attente  ell  vaine. 

Le  choix  que  vous  m’offrez  appartient  à la  reine  : 

{e)  J’entreprendrois  fur  elle  à l’accepter  de  vous. 


(a)  Et  l’ordre  des  traités  règle  tout  dans  leur^aur.  L’ordre 
des  traités  ; il  n’y  a d'ordre  des  traités  que  par  les  dates.  Il 
fallait,  la  loi  des  traités  ^ à moins  qu’on  n’entende  par  ordre 
cette  loi  même  : mais  le  mot  d’ordre  tft  impropre  dans  ce  fens. 

fb)  C’eft  lui  que  fuit  le  mien,  & non  pas  la  couronne.  Un 
caur  qui  fuit  une  couronne , tour  impropre  & forcé  : cette 
faute  eft  répétée  deux  fois. 

(c)  Du  fecret  révélé  j’en  prendrai  le  pouvoir.  Je  prendrai  du. 
fecrct  révélé  le  pouvoir  de  vous  aimer  y cela  n eft  pas  Français , 
j’en  prendrai  eft  obfcur. 

( d)  Et  mon  amour pournaître  attendra  mon  devoir.  Un  amour 
peut  bien  attendre  le  devoir  pour  le  manifefter , mais  non  pas 
pour  naître  ;■  car  s'il  n’eft  pas  né  , comment  peut-il  attendre  ? 
11  eât  fallu  peut-être  , & pourofer  aimer  j'attendrai  mon  devoir  ; 
ou  bien  , j’attendrai  pour  aimer  l’ordre  de  mon  devoir. 

Voilà  donc  Rodogune  qui  déclare  qu’elle  fe  donnera  à l’ainé, 
ic  quelle  l’aimera.  Comment  pourra-t-elle  après  déclarer  qu’elle 
ne  fe  donnera  qu’à  l’allaflin  de  Cléopâtre  , quand  elle  a promis 
d’obéir  à Cléopâtre  î 

(e)  J’entreprendrais  fur  elle.  On  entreprend  fur  des  droits, 
& non  fur  une  perfonne.  Entreprendre  fur  quelqu’un  à aecepter 
un  choix , cela  n’eft  pas  Français. 
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Peut-être  on  vous  a tu  jufqu’où  va  fon  courrouj^  ; 
Mais  je  dois  par  épreuve  aflfez  bien  le  connoître , 

Pour  fuir  l’occafion  de  le  faire  renaître. 

Que  n’en  ai-je  foufiert , & que  n’a-c-ellc  ofé  ? 

Je  veux  croire  avec  vous  i[ue  tout  elt  apaiié  ; 

Mais  craignez  avec  moi  que  ce  clK)i'v  ne  ( a ) ranime 
Cette  haine  mourante  à quelque  nouveau  crime. 

Pardonnez-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli  , 

Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 

Le  feu  qui  femble  éteint , fouvent  dort  fous  la  cendre  ; 
Qui  l’ofe  réveiller  peut  (c)  s’en  lailTer  furprendre; 

Et  je  mérirerois  qu’il  me  pût  confumer  , 

Si  je  lui  fournilTois  de  quoi  fe  rallumer. 

SÉLEUCUS. 

Pouvez-vous  redouter  fa  haine  renailTante  > 

S’il  ell  en  votre  main  de  la  rendre  impuiflante  P 
Faites  un  roi.  Madame  , & régnez  avec  lui; 

Son  courroux  défarmé  demeure  fans  appui , 

Et  toutes  fes  fureurs  fans  effet  rallumées 


(а)  Ranime  à quelque  nouveau  crime.  Ranimer  ne  peut  gou- 
verner le  datif  ; c’ell  un  folécifme. 

(б)  Pardonne'{^moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli.  On  ne  viole 
point  un  oubli  , on  ne  l’établit  pas  davantage  ; l’oubli  ne  peut 
être  perfonnifié. 

(c)  S’en  laijfer  furprendre.  Se  laijfer  furprendre  d’un  feu 
qu’on  réveille  , ne  paraît  pas  jufte.  On  n’ed  point  futpris  d’un 
feu  qu’on  attife , mais  on  peut  en  être  atteint. 
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(а)  Ne  poufleront  en  l’air  que  de  vaines  fumées. 

(б)  Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  vous  ferez. 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez  ? 

La  couronne  eft  à nous , & fans  lui  faire  injure  , 

Sans  manquer  de  refpeél  aux  droits  de  la  nature. 
Chacun  de  nous  à l’autre  en  peut  céder  fa  part, 

(c  ) Et  rendre  à votre  choix  ce  qu’il  doit  au  hafard. 
Qu’un  fi  foible  fcrupule  en  notre  faveur  celfe  : 

Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d’aînefîè, 

( d ) Dont  vous  feriez  traitée  avec  trop  de  rigueur  , 

S’il  fe  trouvoit  contraire  aux  vœux  de  votre  cœur. 

^ e ) On  vous  applaudiroit,  quand  vous  feriez  à plaindre. 
Pour  vous  faire  régner  ce  feroit  vous  contraindre , 


(a)  Ne  poufferont  en  Voir  que  de  vaines  fumées.  De  vaines 
fumées  pouffees  en  Eair  par  des  fureurs  , ne  font  pas  , comme 
je  l’ai  remarqné  ailleurs  , une  belle  image  ; & Corneille  emploie 
trop  fouvent  ces  fumées  poulfées  en  l’air. 

(i)  Mais  a-t-elle  intérêt , &c.  Il  paraît  nature!  que  Cléopâtre 
ait  intérêt  à ce  choix  , puifque  Rodogune  peut  choilir  le  cadet  , 
& que  Cléopâtre  doit  choifir  l’aîné.  De  plus , la  pliraîè  eft  trop 
louche  ; a-t-elle  intérêt  pour  en  craindre  ? 

(c)  Et  rendre  à votre  choix  ce  qu’il  doit  au  hafard.  Chacun 
de  nous  peut  céder  fa  part  de  fon  gérance  , & rendre  au  choix 
.de  Rodogune  ce  qu’il  doit  au  hafard  : quel  langage  ! quel  tour  ! 
il  faudrait  au  moins , ce  qu’il  devrait  au  hafard  ; car  les  deux 
frères  n’ont  encor  rien. 

(d)  Dont  vous  feriez  traitée  avec  trop  de  rigueur.  Un  droit 
d’aîneffe  dont  on  eft  traité  avec  rigueur  ; cela  n’eft  pas  Français , 
& le  vers  n’eft  pas  bien  tourné. 

(e)  On  vous  applaudirait.  Ce  n’eft  pas  le  mot  propre  ; c’eft  , 
on  vous  féliciterait. 
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Vous  donner  la  couronne  en  vous  tyrannifant. 

Et  verlér  du  poilbn  fur  ce  noble  préfent. 

Au  nom  de  ce  beau  feu  qui  tous  deux  nous  confume, 
PrincelTe,  à notre  efpoir  {a)  ôtez  cette  amertume , 

Et  permettez  que  ( b ) l’hcur  qui  fuivra  votre  époux 
(cj  Se  puifle  redoubler  à le  tenir  de  vous. 

Rodogune. 

{d)  Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle. 
Et  tâchaut  d’avancer , fon  effort  vous  recule. 

Vous  croyez  que  ce  choix  que  l’un  & l’autre  attend. 
Pourra  faire  un  heureux  fans  faire  un  mécontent  ; 
>Etmoi,  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare. 


(a)  Ote\  cette  amertume.  Qjx’eft-ce  qu’ôter  l’amertume  à ua 
efpoir  î 

{b)  L’keur  qui  fuivra  votre  époux.  Un  Aeur  qui  fuit  un  époux 
& qui  redouble  à le  tenir  ; tout  cela  eft  impropre  , & n’eft  ni 
bien  conllruit  , ni  Français  ; ce  font  autant  de  barbarifmes. 

(c)  Se  puijfe  redoubler  à le  tenir  eft  encor  un  barbaii "me. 
Un  heur  qui  redouble  à le  tenir  ! il  femble  que  ce  foit  cet  heur 
qui  tienne. 

( d)  Ce  beau  feu  vous  an^gle  autant  comme  il  vous  brûle  , 

Et  tâchant  d'avancer  fon  effort  vous  recule. 

Cela  n’eft  ni  Français , ni  noble  , ni  exaft.  Aveugler  & reculer 
font  des  figures  qui  ne  peuvent  aller  énfemble.  Toute  métaphore 
doit  finir  comme  elle  a commencé.  Qu'eft-ce  que  VefforC  d’un 
feu  qui  recule  deux  princes  tâchant  d’avancer  ? 

(e)  Et  moi  , quelque  vertu  que  votre  caur prépare,  ne  paraît 
pas  bien  dit  ; on  ne  prépare  pas  une  vertu , comme  on  prépare 
une  réponlc,  un  delTcin  , une  aftion  » un  difeours  , &«. 
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(a]  Je  crains  d’en  faire  deux  fi  le  mien  fc  déclare. 

Non  que  de  l’un  & l’autre  il  dédaigne  les  vœux, 

( A ) Je  tiendrois  à bonheur  d’être  à l’un  de  vous  deux  : 
Mais  fouffrez  que  je  fuive  enfin  ce  qu’on  m’ordonne  : 

Je  me  mettrai  trop  haut , s’il  faut  que  je  me  donne  : 
Quoiqu’aifément  je  code  aux  ordres  de  mon  roi , 

Il  ii’efi  pas  bien  ailé  de  m’obtenir  de  moi. 

Savez- vous  quels  devoirs,  quels  travaux , quels  fervîces  , 
(c)  Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices; 

( d ) Par  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter  : 

En  quels  affreux  périls  il  faudra  vous  jeter  ? 

( e ) Ce  cœur  vous  eft  acquis  après  le  diadème  , 

(a)  Je  crains  d’en  faire  deux  fi  le  mien  fie  déclare.  Elle  craint 
d’en  faire  deux.  On  ne  fait , par  la  conftrucUon , fi  c’eft  deux  heu- 
reux ou  deux  mécontens  j le  mien  veut  dire  mon  cœur  ; toute 
cette  tirade  efl  un  peu  embrouillée. 

(b)  Je  tiendrais  à bonheur.  C’eft  une  façon  de  parler  de  ce 
tems-là  ; mais  la  belle  poéfie  ne  l’a  jamais  admife. 

(c)  Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices.  11  eft  bien 
étrange  qu’elle  fe  lèrve  de  ce  mot  , & qu’elle  appelle  ca^r/c« 
l’abominàble  propofition  qu’elle  va  fiire. 

(d)  Par  quels  degrés  de  gloire  il  faut  me  mériter.  Elle  appelle 
un  parricide  degré  de  gloire  ; fi  elle  parle  ferieufement , elle  dit 
une  chofe  aulli  affreul'e  que  frufle  ; fi  c’eft  une  Ironie  , c’eft 
joindre  le  comique  à l’hotrcur. 

(e)  Ce  cceur  vous  efi  acquis  après  le  diadème  ; 

Mais  garde[-vou£  de  le  rendre  à lui-même. 

Ces  idées  & ces  exprellions  ne  Ibnt  pas  nettes.  Caur  acquit 
après  le  diadème  ! Elle  veut  dire  , je  dois  mon  cœur  à celui  qui 
étant  roi  fera  mon  époux.  Rendre  àlui-iTtème,  veut  dite,  Gardez- 
vous  défaire  dépendre  la  couronne  f du  fervice  que  je  vais  exiger 
de.  vous. 
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Princes  ! mais  gardez-vous  de  le  rendre  à lui-même , 
Vous  y renoncerez  peut-être  pour  jamais  , 

Quand  je  vous  aurai  dit  à quel  prix  je  le  mets. 

Séleucus. 

Quels  feront  les  devoirs , quels  travaux , quels  fervices , 
(fl)  Dont  nous  ne  vous  fartions  d’amoureux  facrifices  ? 
Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter , 

( i ) Si  c’cll  par  ces  degrés  qu’on  peut  vous  mériter  f 

A N T I O c n U s. 

Princeffe,  ouvrez  ce  cccur,  & jugez  mieux  du  nôtre. 
Jugez  mieux  du  beau  feu  qui  brûle  l’un  & l’autre  , 

Et  dites  hautement  à quel  prix  votre  choix 
Veut  faire  l’un  de  nous  le  plus  heureux  des  rois. 

Rodogune. 

Princes , le  voulez-vous  ? 

Antiochus. 

C’eft  notre  unique  envie. 


(a)  Dont  nous  nt  vous  fajfions  d’amoureux  facrifices.  On  peut 
faire  un  facrificede  fon  devoir  ,defes  lêntimens,  de  Ta  vie  ; &non 
de  fes  travaux  & de  fes  fervices  ; mais  c’eft  par  des  fervices  & 
des  travaux  qu'on  fait  des  facrifices  : & quelle  exprefion  , que 
des  facrifices  amoureux  / 

(b)  Si  c’eft  par  ces  degrés  qu’on  peut  vous  mériter.  Des  périlf 
ne  font  point  des  degrés  ; on  ne  mérite  point  par  des  degrés  ; 
tout  cela  cft  écrit  barbatement. 

Rodogune. 
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Rodogüne, 

Je  verrat  cette  ardeur  d’un  repentir  fiiivie. 

S É L E U C ü S. 

'Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons. 

Rodogüne.  ' 

Enfin  vous  le  voulez  ? 

SÉLEUCUS. 

Nous  vous  en  conjurons. 
Rodogüne. 

Hé  bien  donc , il  eft  temps  de  me  faire  connoître  : 

Ça)  J’obéis  à mon  roi , puifqu’un  de  vous  doit  l’être  î 
Mais  quand  j’aurai  parlé , fi  vous  vous  en  plaignez  , 
J’attefte  tous  les  dieux  que  vous  m’y  contraignez. 

Et  que  c’eft  malgré  moi  qu’à  moi-méme  rendue  , 

(à)  J’écoute  une  clialeur  qui  m’étoit  défendue 


(a)  J’obéis  à mon  roi.  N’e!l-il  pas  étrange  que  Rodogüne 
prenne  le  prétexte  d’obéir  à Ton  roi , pour  demander  la  tète  de 
la  mère  de  ce  roi  î Comment  peut-elle  atteftef  tous  ' les  dieux 
qu’elle  e.^  conttainte  par  les  deux  enfans  à leur  faire  cette  pro- 
polition  î Ces  fubtilités  font-elles  naturelles  ? ne  voit-on  pas 
qu'elles  ne  Ibnt  employées  que  pout'pallier  une  horreur  qu’elles 
ne  pallient  point. 

•'■’fi')"  J’écoute  une  chaleur  qui  m’était  défendue.  Une  chaleur 
défendue  y un  devoir  qui  rend  Un  fouvenir  ÿ un  fouvenlr  que  les 
traités  ne  peuvent  retenir  , font  un  amas  de  termes  impropres  , 
& une  con'lruélion  trop  viciculè. 

Tragédies,  ]Tome  VIII.  H h 
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Qu’un  devoir  rappcllé  me  rend  un  fouvenit 
Que  la  foi  des  traités  ne  doit  plus  retenir. 

T rcmblcz , Princes , tremblez  au  nom  de  votre  pere 
(fl)  11  eft  mort , & pour  moi,  par  les  mains  d’une  mercj 
Je  Pavois  oublié  , fujette  à d’autres  loix  ; 

Mais  libre,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 

C’eft  à vous  de  choiCr  mon  amour  ou  ma  haine. 

( b ) J’aime  les  fils  du  roi , je  hais  ceux  de  la  reine  j 
Réglez-vous  là-deflus,  & fans  plus  me  preffer. 

Voyez  auquel  des  d eux  vous  voulez  renoncer. 

Il  faut  prendre  un  parti , mon  choix  fuivra  le  vôtre  ; 

Je  refpcéle  autant  l’un  que  je  détefte  l’autre  ; 

Mais  ce  que  j’aime  en  vous  du  fang  de  ce  grand  roi , 
S’il  n’cft  digne  de  lui , n’efl  pas  digne  de  moi. 

Q)  Ce  fang  que  vous  portez,  ce  trône  qu’il  vous  laifîè. 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s’intérelîè  ; 


( a')' Il  efl  mort , & pour  moi Je  l’avais  oublié,  fujette 

i d’autres  loix.  On  fent  bien  qu’elle  veut  dire  , je  ne  l’avais  pas 
vengé  ; mais  le  mot  d'oublier  quand  il  eft  feul  , lignifie  perdre 
la  mémoire  , excepte  dans  les  cas  fuivans  ; je  veux  bien  l’oublier  , 
vous  deve\  l’oublier,  il  faut  oublier  les  injures  ,&c.  On  n’eft  point 
fujet  à des  loix  , cela  n’eft  pas  Français  ; & de  quelles  loix  veut- 
elle  parler  î 

(b)  J’a'ime  tes  fils  du  roi  , je  hais  ceux  de  la  reine.  Cette 
antithtfe  eft-elle  bien  natutelle  ; Une  fituation  terrible  permet- 
elle  ces  jeux  d’efprit  ? comment  peut-on  en  effet  haïr  & aimer 
les  mêmes  perfonnes  î Et  ce  n’eft  point  ainji  que  parle  la  napire, 

(c)  Ce  fang  que  vous  porter , ce  trône  qu’il  vous  la'ijfe.  On 
ne  porte  point  un  fang  : il  était  aifé  de  dite  , ce  fang  qui  coule 
en  vous  , ou  , le  fang  dont  vous  forte\. 
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Votre  gloire  le  veut , l’amour  vous  le  prefcrit. 

Qui  peut  contr’elle  & lui  Ibulever  votre  efprit  P 
Si  vous  leur  préférez  une  mere  cruelle , 

Soyez  cruels , ingrats , parricides  comme  elle  ; 

(é}  Vous  devez  la  punir  , fi  vous  la  condamnez  ; 

Vous  devez  l’imiter  , fi  vous  la  foutenez. 

Quoi  ! cette  ardeur  s’éteint!  l’un  & l’autre  foupire  ! 

( c ) J’avois  fu  le  prévoir , j’avois  fu  le  prédire 

Antio  chus. 

Princeflè. . . . 

Rodogune. 

( d ) Il  n’eft  plus  temps , le  mot  en  eft  lâché  : 

(a)  Qui  peut  contr’elle  & lui  foulever  votre  efprit  ? Le  l'ed* 
eft  louche  ; contr’elle  , fignifie  , contre  votre  gloire  ; Sc  lui  » 
lignifie,  votre  amour  : c’eft  là  le  lens  , mais  il  faut  le  chercher  » 
la  clarté  eft  la  première  loi  de  l’art  d’écrire  j & puis  comment 
l' efprit  de  ces  princes  peut-il  être  foulevé  contre  leur  gloire  'I  eft’- 
ce  parce  qu’ils  s’cfiraientd’un  parricide? 

{b)  Vous  deve^la  punir...  Vous  deve\ l’imiter.  Rien  de  tout 
cela  ne  paraît  vrai  ; un  fils  n’eft  point  du  tout  obligé  de  punie 
fa  mère  , quoiqu’il  condamne  fes  crimes  t il  doit  encor  moins 
l’imiter  , quoiqu’il  lui  pardonne.  Faut-il  un  raifonuement  faux 
pour  perfuader  une  aétion  déteftable  î Qiie  veut  dire  en  effet , 
Vous  devt[  l’imiter  ji  vous  la  foutene\?  Cléopâtre  a tué  fon 
mari , les  enfans  doivent-ils  tuer  leurs  femmes  ? 

(c)  J’ avais  fu  le  prévoir  , j’avais  fu  le  prédire.  Si  elle  a lit 
Je  prévoir , comment  s’expole-t-elle  à toute  l’horreur  quelle 
mérite  qu’on  ait  pour  elle  î 

(d)  Il  n’eft  plus  tenis  , le  mot  en  eft  tâché.  Il  (cmble  que  cetté 
idée  affreufe  & méditée  lui  foit  échappée  dans  le  feu  de  la  con-» 
verfation  ; cependant  elle  a préparé  avec  beaucoup  d'artifice  la 
propofition  révoltante  qu’elle  fait, 

. Hh  â 
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( a ) Quand  j’ai  voulu  me  taire , en  vain  je  l’ai  tâche. 

( b ) Appeliez  ce  devoir  haine  , rigueur , colere , 

Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  pere  : 

Je  me  donne  à ce  prix  ; ofez  me  mériter  î 

(a)  Qitand  j’ci  voulu  me  uire  , eu  valu  je  lai  tache,  neft 
p:is  Français  ; on  dit , je  l’ai  voulu  , je  l’ai  efayé  , parce  quon 
veut  ur-e  choie  , on  l’cilaic  , mais  on  ne  la  tache  pas. 

{h)  Appellei^ce  devoir  haine  ou  colère.  On  voit  tropquecottre 
n’cft-là  que  pour  rimer. 

(c)  Je  me  donne  à ce  prix  , o/c[  me  mériter.  Il  efl:  vrai  que 
tous  les  ledeurs  font  révoltes  qu'une  princell'e  fi  douce  , fi  rete- 
nue J qui  tremble  de  prononcer  le  nom  de  fon  amant  j qui  crai- 
frnait  de  devoir  quelque  chofe  à ceux  qui  prétendaient  à elle  , 
ordonne  de  l'ang-froid  un  parricide  à des  princes  quelle  connaît 
vertueux  , & dont  elle  ne  favait  pas  un  moment  auparavant 
quelle  fût  aimée  ; elle  fe  fait  détefter  , elle  fut  qui  l’intérêt  de 
la  pièce  devait  fe  rafiembler.  Cette  fituation  pourtant  infpire 
un  intérêt  de  curiofité;  on  ne  peut  en  éprouver  d’autre.  Cléopâtre 
eft  trop  odieufe  s Rodogune  le  devient  en  ce  moment  autant 
quelle  , & beaucoup  plus  meprifable  , parce  que  contre  toutes 
les  loix  que  la  raifon  a preferrtes  au  theatre  > elle  a change  de 
caraélêre.  L’amour  dans  cette  pièce  ne  peut  toucher  le  cœur  , 
parce  qu’il  n’agit  qu’à  reprifes.  interrompues  , qu’il  n’eft  point 
combattu  , qu’il  ne  produit  point  de  danger  , & qu’il  eft  ptefque 
toujours  exprimé  eu  vers  languilfans  , obfcurs  , ou. du  ftyle  de 
la  comédie.  L’amitié  des  deux  frères  ne  fait  pas  le  grand  effet 
qu’on  en  attend  , parce  que  1 amitié  foule  ne  peut  produire  de 
grands  mouvemens  au  théâtre  , que  quand  un  ami  rifque  la  vie 
pour  fon  ami  en  danger.  L’amitié  qui  ne  va  qu’à  ne  fe  pofot 
brouiller  pour  une  maîtrelle  , eft  froide,  & rend  1 amour  froid. 
La  plus  grande  faute  peut-être  dans  cette  pièce , eft  que  tout  y 
eft  ajufté  au  théâtre  , d’une  manière  peu  vraifemblable  , & quel- 
quefois contradiaoire  ; car  il  eft  contradidoire  que  cet  ambalfa- 
(ienr  Oronte  foit  inftruit  de  l’amour  des  deux  frères , & que 
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Et  voyez  qui  de  vous  daignera  m’accepter. 

(fl)  Adieu , Princes. 

Rodogune  ne  le  fâche  pas.  Il  n’cft  guère  pollible  c^u'Antiochus 
aime  une  mère  parricide  , & c’ell  une  chofe  trop  forcée  , que 
Cléopâtre  demande  la  tète  de  Rodogune  , & Rodogunc  la  tète 
de  Cléopâtre  dans  la  même  heure  & aux  mêmes  perfonnes  , 
d’autant  plus  que  ce  meurtre  horrible  n’ell  ntcelfaire  ni  'à  l’une  , 
ni  à l’autre  J toutes  deux  même,  en  faifant  cette  propolition  , 
rilquent  beaucoup  plus  qu’elles  ne  peuvent  e/pérer.  Les  hommes 
les  moins  inftruits  Tentent  trop  que  toutes  ces  préparations  fi 
forcées  , lî  peu  naturelles  , font  l’échafaud  prépare  pour  établir 
le  cinquième  aeVe.  Cependant  l’auteur  a voulu  qu’Antiochus  pût 
balancer  entre  fa  mère  & fa  maittcfl'e  , quand  elles  s’accufèront 
l’une  & l’autre  d’un  parricide  & d’un  empoifonnement  ; mais  il 
était  impoffible  qu’Antiochus  fût  raifonnablement  indécis  entre 
ces  deux  princelTes  , fi  elles  n’avaient  paru  également  coupables 
dans  le  cours  de  la  pièce.  Il  fallait  donc  nécelTaitement  que 
Rodogune  pût  être  fbupçonnée  avec  quelque  vraifemblance  ; mais 
^uffi  Rodogune  en  Ce  rendant  fi  coupable  changeait  de  caraèlère 
& devenait  odieufe  ; il  fallait  donc  trouver  quelque  autre  nœud  , 
quelqu’autre  intrigue  qui  fauvât  le  caraftère  de  Rodogune  ; if 
fallait  qu’elle  parût  coupable  & qu’elle  ne  le  fût  pas.  Ce  moyen 
eût  encor  eu  de  grands  inconvéniens.  Il  refte  à favoit  s’il  efl 
permis  d’amener  une  grande  beauté  par  de  grands  défauts  , & 
c’f  (I  fur  quoi  je  n'oCe  prononcer  ; mais  je  doute  qu’une  pièce 
remplie  de  ces  défauts  elTenticls  , & en  général  fi  mal  écrite  , 
pût  aujourd’hui  être  Ibufferte  jufqu’au  quatrième  aeïe  par  une 
a/Ièmblée  de  gens  de  goût  qui  ne  prévoiraient  pas  les  oeautes 
du  cinquième. 

(fl)  Adieu  , après  une  telle  ptopofition  ! & obfervez  qu’elle 
n’a  pas  dit  un  feul  mot  de  la  feule  chofe  qui  pourrait  en 
quelque  façon  lui  faire  pardonner  cette  horreur  infenfée.  Elle 
devait  leur  dire  au  moins  ; Cléopâtre  vous  a demandé  ma  tête 
ma  fureté  me  force  à vous  demander  la  fiennt. 

Hh  I 
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SCENE  V. 

ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS, 
Antiochus, 

Hélas  ! c’eft  donc  ainfi  qu’on  traite 
( a)  Les  plus  profonds  refpefts  d’une  amour  fi  parfaite  l 

SÉLEUCUS. 

Elle  nous  fuit , mon  frere , après  cette  rigueur.  ^ 

Antiochus. 

- ^ * 

Qf)  Elle  fuit , mais  en  Parthe,  en  nous  perçant  le  cœur. 

SÉLEUCUS. 

Que  le  ciel  eft  injufte  ! Une  ame  fi  cruelle 
Méritoit  notre  mere , & devoir  naître  d’elle. 


(a)  Les  plus  profonds  re/pe  3s  d’une  amour  fi  parfaite  ! eft-ce 
ici  le  tems  de  fe  plaindre  qii'on  a mal  reçu  Ces  profonds  rejpeds 
de  l’amour  , quand  il  s’agir  d'un  parricide  î 

(i)  Elle  fuit,  mais  en  Parthe  , en  nous  perçant  le  coeur.  Ce 
vers  a toujours  éré  regardé  comme  un  jeu  d'eTprit , qui  diminue 
l’horreur  de  la  fituarion.  On  dit  que  les  Parthes  lançaient  des 
flèches  en  fuyant;  mais  ce  n’eft  pas  parce  que  Rodogune  fort 
qu’elle  afflige  ces  princes , c’eft  parce  qu’elic  leur  a fait  aupara» 
va~t  une  propolition  af&eufe  qui  n’a  tien  de  commun  avec  la 
maniéré  dont  les  Parthes  combattaient. 
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Antioch  us. 

(a)  Plaignons-nous  fans  blafphême. 

S É L E U C U S. 

■ Ail  ! que  vous  me  gênez 
Par  cette  retenue  où  vous  vous  obftinez  ! 

Faut-il  encor  régner , faut-il  l’aimer  encore  ? 

Antiochus. 

(é)  Il  faut  plus  de  refpeél  pour  celle  qu’on  adore. 

SÉLEUCUS. 

C’eft  ou  d’elle , ou  du  trône  être  ardemment  épris , 

(c)  Que  vouloir  ou  l’aimer,  ou  régner  à ce  prix. 

Antiochus. 

(<f)  C’eft  & d’elle  & de  lui  tenir  bien  peu  de  compte  , 


(a)  Plaignons -nous  fans  blafphême.  Ne  croirait-on  pas  en- 
tendre un  héros  de  roman  qui  traite  fa  maîtrefle  de  divinité  ? 

(3)  Il  faut  plus  de  refpeâ  pour  celle  qu’on  adore.  Peut-on  em- 
ployer ces  idées  & ces  eipreilions  de  roman  dans  un  moment  ft 
terrible?  Il  n’y  a rien  de  li  plat  & de  fi  mauvais  que  ce  vers. 

(c)  Que  vouloir  ou  l’aimer , ou  régner  à ce  prix.  On  ne  fait , 
par  la  conftruélion  , fi  c’eft  au  prix  du  fang  de  fa  mère. 

(d)  C’eft  & d’elle  & de  lui  tenir  bien  peu  de  compte.  Lui  , fe 
rapporte  au  trône  ; mais  on  ne  ie  fert  point  de  ce  pronom  pour 
les  chofes  inanimées.  Ces  vers  jettent  de  l’obfcurité  dans  le  dia- 
logue -,  tenir  bien  peu  de  compte  d’un  trône  , termes  d’une  piolé 
rampante. 

H h 4 
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(a)  Que  faire  une  révolrc  &;  Ci  pleine  <3:  fi  prompte. 

S É L E U C U s. 

Lorfque  rcbéilîance  a tant  d'nnpicté, 

La  révolte  devient  une  néctlfiié. 

Antiochus. 

Qb')  La  révolte  , mon  frere  , eil  bien  précipitée  , 

(c}  Quand  la  loi  qu’elle  rompt  [leut  être  rétradée; 
(dp  Et  c’efi  à nos  délirs  trop  de  témeriré  , 

(a)  Que  faire  une  révolte  & fi  plcit.c  & fi  prompte. 

Faire  une  révulre  contre  une  r'emnie  oui  a imaginé  ouelque  cho(c 
de  fi  noir  ! Cette  expreiiion  ne  lèrait  pas  pardonnee  à Céladon  j 
St  faire  une  révolte  , n'eft  pas  Français. 

(h)  La  révolte  , mon  frère  , ej!  bien  précipitée.  La  révolte  trois 
fois  répétée  , rebute  trois  fois  dans  une  telle  circonftance;  on 
voit  que  cette  idée  de  traiter  de  fouve^aine  & de  divinité  une 
maîtrefic  quiexige  un  parricide  , eft  indigne  non-ièulement  d’un 
héros  , mais  de  tout  honnête  homme. 

Non-fèulcment  cet  amour  romanefque  eft  froid  & ridicule, 
mais  cette  difièrtation  fut  le  re<peci  & l’obéiftance  qu’on  doit  à 
l’objet  aimé  , quand  cet  objet  aimé  ordonne  de  fang-froid  un 
parricide  , eft  peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais  au  théâtre 
aux  yeux  des  connaillciirs. 

(c)  Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétraâée.  Onnecompt 
point  une  loi  ; on  ne  la  ré  raile  pas  ; révoquer  eft  le  mot  propre. 
On  rétraCe  une  oüinion. 

(d)  Etc’efl  à nos  défirs  trop  de  témérité  , 

De  vouloir  de  tels  biens...  que  veut  dire  ce  trop  de  témérité 
à fies  défirs  , de  vouloir  de  tels  biens  ? de  quels  biens  a-t-on 
parlé  ? de  quelle  gloire  s’agit-il , que  prétcnd-il  par  ces  /èntences  î 
Si  Redogune  a fait  ce  qu’elle  ne  devait  pas  faire  , Antiochus  dit 
ce  qu’il  ne  devrait  pas  dire. 
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De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité.  ^ 

Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu’on  monte  à la  gloire  ; 

( a ) Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  viétoire  ; 
Mais  que  je  tâche  en  vain  de  flatter  nos  tourments  ! 

Nos  malheurs  font  [b)  plus  forts  que  ces  déguil'ements; 
Leur  excès  à mes  yeux  paroît  {c  ) un  noir  abyrae 
Où  la  haine  s’apprête  à couronner  le  crime  , 

Où  la  {c)  gloire  ell  fans  nom  , la  vertu  fans  honneur. 
Où  fans  un  parricide  il  n’eft  point  de  bonheur  : 

Et  voyant  de  ces  maux  l’épouvantable  image , 

Je  me  fens  affbiblir  quand  je  vous  encourage  ; 

Je  frémis,  je  chancelle,  & mon  cœur  abattu 
Suit  tantôt  fa  douleur,  & tantôt  fa  vertu. 

Mon  frere  , pardonnez  à des  difeours  fans  fuite  , 

Qui  font  trop  voir  le  trouble  où  mon  ame  ell  réduite. 

SÊLEUCUS. 

(d)  J’en  fèrois  comme  vous,  fi  mon  efprif  troublé 


(a)  Pour  gagner  un  triomphe.  On  gagne  un  viâoire  & non 
un  triomphe. 

( 6 ) Plus  forts  que  ces  déguifemens.  Un  déguifement  n'eft 
point  fort.  Il  faut  toujours  , ou  le  mot  propre , ou  une  méta- 
phore jufte.  Antiochas  veut  dire  cju’il  ne  peut  fe  diflimuler  fes 
malheurs. 

( c ) Un  abyme  noir  oit  la  gloire  s’apprête  ; & une  gloire  fans 
nom.  On  dit  bien  , un  nom  fans  gloire  ; mais  gloire  fans  nom  1 

n’a  pas  de  fens. 

( d)  J’en  ferais  comme  vous  ,fi  mon  efprit  troublé.  J’en  ferais , 
h’eft  pas  Français  , & je  ferais  comme  vous  , cft  du  ftyle  de  la 
comédie. 


1 
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Na  fecQ^Joic  le  joug  donc  il  eft  accablé. 

Dans  mon  ambition , dans  l’ardeur  de  ma  flamme  , 

( a ) Je  vois  ce  qii’efl:  un  trône , & ce  qu’efl  une  femme  ; 
Et  jugeant  par  leur  prix  de  leur  poflTeffion , 

J’éteins  aufli  ma  flamme  & mon  ambition; 

Et  je  vous  céderois  l’un  & l’autre  avec  joie  , 

Si  dans  la  liberté  que  le  ciel  me  renvoie  , 

La  crainte  de  vous  faire  un  funefte  préfent 
Ne  me  jetoit  dans  l’ame  un  remords  trop  cuifant. 
Dérobons-nous , mon  frere  , à ces  âmes  cruelles , 

Et  laiflTons-les  fans  nous  achever  leurs  querelles. 

. Antiochu  s. 

(é)  Comme  j’aime  beaucoup  , j’efpere  encore  un  peu. 
(a)  L’efpoir  ne  peut  s’éteindre  où  brûle  tant  de  feu; 
(d)  Et  fon  relie  confus  me  rend  quelques  lumières, 

{a)  Je  vois  ce  qu’eji  un  trône  , ù ce  qu’eji  une  femme.  Il 
voit  bien  ce  eju’eft  Rodogiine  , mais  il  n’y  a jamais  eu  que  cette 
femme  au  monde  , qui  ait  dit , tue[  votre  mère , fi  vous  voulei^ 
que  je  vous  époufe.  Le  trône  n’a'  rien  de  commun  avec  la  monf- 
mieule  idée  de  la  douce  Rodogune.  Ce  qu’il  y a de  pis  , c’eft 
que  tous  les  raifonnemens  d’Antiochus  & de  Séleucus  ne  pro- 
duifent  rien  ; ils  dilfertent  ; les  deux  frères  ne  prennent  aucune 
rciblution  ; & le  malheur  de  leur  perlbnnage  julqu’ici , eft  de 
ne  rien  faire  , & d’attendre  ce  qu’on  fera  d’eux. 

(b)  Comme  j'aime  beaucoup  , j’efpère  encore  un  peu.  Beau- 
coup , &c  un  peu  , cette  antithèfe  n’eft  pas  digne  du  tragique. 

(c)  L’efpoir  oh  brûle  tant  de  feu.  Un  feu  où  brûle  l’efpoir  ! 

(d)  Et  fon  refie  confus  me  rend  quelques  lumières.  Ce  relie 
Confus  du  feu  de  l’amour  , peut-il  donner  des  lumières , parce 
qu’on  Ce  lèrt  du  mot  feu  pour  exprirtter  l’amour  , n’eft-ce  pas 
abufer  des  termes  ? elt-ce  ainfi  que  la  nature  parle  ? 
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(a)  Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  amcs  fi  fieres. 
Croyez-moi , l’une  & l’aucre  a redouté  nos  pleurs; 
Leur  fuite  à nos  foupirs  a dérobé  leurs  cœurs  ; 

Et  fi  tantôt  leur  haine  eût  attendu  nos  larmes  , 

Leur  haine  à nos  douleurs  auroit  rendu  les  armes. 

SÉLEUÇUS, 

Pleurez  donc  à leurs  yeux  , gémiflez,  fouplrez. 

Et  je  craindrai  pour  vous  ce  que  vous  efpérez. 

Quoi  qu’en  votre  faveur  vos  pleurs  obtiennent  d’elles ^ 

Il  vous  faudra  ( b ) parer  leurs  haines  mutuelles  , 

Sauver  l’une  de  l’autre,  & peut-être  leurs  coups 
Vous  trouvant  au  milieu  ne  perceront  que  vous.  ■ 

C’eft  ce  qu’il  faut  pleurer.  Ni  maîtrefle,  ni  mere,  ■. 

( c)  N’oiit  plus  de  choix  ici , ni  de  loix  à nous  faire  ; 
Quoi  que  leur  rage  exige , ou  de  vous,  ou  de  moi , " ’ 

( d)  Rodogune  eft  à vous , puifque  je  vous  fais  roi.,’ Tj. 

(a)  Il  femble  que  l’auteur  ait  été  (i  embarralfc  de  cette  fittra- 

tion forcée,  qu’il  ait  voulu  exprès  le  rendre  inintelligible.  Urie 
fuite  qui  dérobe  des  caurs  à des  foupirs  ; une  kdine  qui  attend 
des  larmes  8c  qui  rend  les  armes  ! ‘ 

(b)  Parer  leurs  haines.  On  ne  pare  point  une  haine  comme 
on  pare  un  coup  d’cpée. 

(c)  N’ont  plus  de  choix  ici.  Il  veut  dire  , nous  n’avons  plus 
à choilît  entre  Cléopâtre  & Rodogune.  N’ont  plus  de  choix  , 
dans  le  fens  qu’on  lui  donne  ici , n’eft  pas  Français. 

{d)  Rçfdogune  eft  à vous  , puifque  je  vous  fuis  roi.  Lorfqu’ok 
prend  la  réfolution  de  renoncer  à un  royaume  , un  fi  gra,nd 
effort  doit-il  être  fi  foudain  ? fait-il  une  grande  imprefiion  fiir 
les  fpeclateurs , furtout  quand  cette  ceflion  ne  produit  tien  dans 
la  pièce?  - ’ 
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Epargnez  vos  foupirs  près  de  l’une  & de  l’autre. 

J ai  trouve  mon  bonheur,  laiiillez-vous  du  vôtre  : 
Je  n’en  fuis  point  jaloux  , & ma  trifte  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d’un  œil  de  pi:,é. 


SCENE  VI 

ANTIOCHUS  feul 

O UE  je  ferois  heureux  fi  je  n’aimois  un  frère  ! 
Lorfqu’il  ne  veut  pas  voir  le  mal  qu’il  fe  veut  faire  , 
Mon  amitié  s’oppofe  à fon  aveuglement. 

Elle  agira  pour  vous , mon  frere  , également 
(j2)  Et  n’abufera  point  de  cette  violence 
Que  l’indignation  fait  à votre  efpérance. 

(b')  La  pefanteur  du  coup  fouvent  nous  étourdit; 
On  le  croit  repoufle  quand  il  s’approfondit  ; 


(a)  Et  n’abu/era  pas  de  cette  violence.  Que  E indignation  fait 
i votre  efpérance.  Cela  eft  trcs-obfcur  , & à peine  intelligible.  On 
ne  fait  point  violence  à une  efpérance. 

( i ) La  pefanteur  du  coup  fouvent  nous  étourdit,  &c.  Antiochus 
perd  là  dix  vers  entiers  à débiter  des  fentcnces  ; eft-ce  l'oceafion 
de  di/Terter , de  parler  de  malades  qui  ne  fentent  point  leur  mal  , 
& à'umbres  de  fanté  .qui  cachent  mille  poifons  ! On  ne  peut 
trop  répéter  , que  la  véritable  tragédie  rejette  toutes  les  dillètta- 
tions  , toutes  les  comparailbns  , tout  ce  qui  fent  le  rhéteur  , Sc 
que  tout  doit  être  fentirnent , jufque  dans  le  raifonnemeuc 
même. 
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Et  quoiqu’un  jufte  orgueil  fur  l’heure  perfuade , • 

Qui  ne  fent  point  Ibn  mal  eft  d’autant  plus  malade  , 
Ces  ombres  de  fanté  cachent  mille  poifons , 

Et  la  mort  fuit  de  près  ces  faufles  guérifons. 
Daignent  les  juftes  dieux  rendre  vain  ce  préfage  ! 
Cependant  Qa")  allons  voir  fi  nous  vaincrons  l’orage. 

Et  fi  contre  (^b~)  l’effort  d’un  fi  puiffant  courroux  , 

Le  natnre  & l’amour  voudront  parler  pour  nous. 

Fin  du  îrcijieme  Aéle. 


(a)  Allons  voir  fi  nous  vaincrons  V orage.  Vaincre  un  orage 
cft  impropre  i on  dtrourne , on  calme  un  orages  on  s’y  dérobe; 
on  le  brave  , &c.  on  ne  le  vainc  pas  ; cette  métaphore  d’otage 
vaincu , ne  peut  convenir  à des  ombres  de  fanté  qui  cachent  des 
poifons. 

(i)  L’effort  d’un  fi  puiffant  courroux.  La  nature  & l’amour 
qui  parlent  contre  l’effort  d’un  courroux  ! Voilà  encor  des  ex- 
prclTions  impropres  5 je  ne  me  lallerai  point  de  dire  qu’il  les  faut 
remarquer  , non  pas  pour  obfcrvcr  des  fautes  , mais  pour  être 
utile  à ceux  qui  ne  lifent  pas  avec  alTcz  d’attention  , à ceux  qup 
veulent  fe  former  le  goût  & polTédet  leur  langue  , à ceux  qui 
veulent  écrire  , aux  étrangers  qui  nous  lifent.  On  a palTé  beau- 
coup de  fautes  contre  la  langue , & contre  l’élégance  & la  netterc 
de  la  conifrucàion  s le  leéleur  attentif  peut  les  fentir.  On  a craint 
de  faire  trop  de  remarques , & de  marquer  une  aiTeélarion  de 
critiquer. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

RODOGUNE,  ANTIOCHUS. 

Rodogune. 

(d)  P RINCE , qu’ai-je  entendu  ? Parce  que  je  foupire , 
Vous  prclumcz  que  j’aime  , & vous  m’ofez  le  dire  1 
E'I-ce  un  frcre  ? eft-ce  vous , dont  la  témérité 
S’imagine. . , . 


(a)  Prince,  qu’ai-je  entendu?  Parce  que  je  foupire,  frc.L’ame 
du  rpcolaiciir  était  remplie  de  deux  airadinats  , propofés  par 
deux  fcmnies  ; on  attendait  la  fuite  de  ces  horreurs  -,  le  fpeâa- 
teur  eftttoniic  de  voir  Rodogune  qui  le  fâche  de  ce  qu’on  prc- 
fume  qu’elle  pourrait  aimer  un  des  princes  dcftinc  pour  être 
fbn  époux.  Elle  ne  parle  que  de  la  téircritc  d’Antiochus  , qui 
en  la  voy.mr  foupirer  ofe  fuppofer  qu’elle  n’eft  pas  infenlible. 
C’était  un  des  ridicules  à la  mode  dans  les  romans  de  chevalerie, 
comme  on  l’a  déjà  dit  ; il  fallait  qu’un  chevalier  n imaginât 
pas  que  la  dame  de  fes  penfées  pût  être  fênlîble  avant  de  très- 
longs  fcrvices  : ces  idées  infefterent  notre  théâtre.  Antiochus 
qui  ne  devrait  parler  à cette  orinceiTe , que  pour  lui  dire  qu’elle 
eft  indigne  de  lui , & qu’on  n’époufe  point  la  vieille  maîtteirc 
de  fon  pere  , quand  elle  demande  k tète  de  fa  bdle-mèrc  pour 
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Antiochus. 

Apaifez  ce  courage  irrité , 

Princeflc  , aucun  de  nous  ne  feroit  téméraire 
Jufqu’à  s’imaginer  qu’il  eût  l’heur  de  vous  plaire  ; 

Je  vois  votre  mérite,  & le  peu  que  je  vaux, 

(a)  Et  ce  rival  fi  cher  connoît  mieux  fes  défauts. 

Mais  fi  tantôt  ce  cœur  parloir  par  votre  bouche  , 

11  veut  que  nous  croyons  qu’un. peu  d’amour  le  touche  | 
Et  qu’il  daigne  écouter  quelques-uns  de  nos  vœux. 


ptefent  de  noce  , oublie  tout  d’un  coup  la  conduite  révoltante 
& contradiétoirc  d’une  fille  modefte  & parricide  , & lui  dit  que 
perfonne  nUfi  ajfe\  téméraire  , jufqu’à  s’imaginer  qu’il  ait  l’heur 
de  lui  plaire  j que  c’ejl préfomption  de  croire  ce  miracle;  qu’elle 
eft  un  oracle  ; qu’il  ne  faut  pas  éteindre  un  bel  efpoir.  Peut-on 
fouftrir  , après  ces  vers  , que  Rodogune  qui  mériterait  d’être 
enfecmée  toute  fa  vie  pour  avoir  propole  un  pareil  a/TalIînat , 
trouve  trop  de  vanité  dans  l’ efpoir  trop  prompt  des  termes  obli- 
geans  de  fa  civilité  ? Ces  propos  de  comédie  font-ils  foutena- 
bles  ? Il  faut  dire  la  vérité  courageufement  ; il  faut  admirer 
encor  une  fois  les  grandes  beautés  répandues  dans  Cinna , dans 
les  Horaces  , dans  le  Cid  , dans  Pompée  , dans  Polyeude  ; mais 
fi  on  veut  être  utile  au  public  , il  faut  faire  fentir  des  defauts 
dont  l’imitation  rendrait  la  fcène  Françaife  trop  vicieufè. 

Remarquez  encor  que  cette  conjonction  parce  que  ne  doit 
jamais  entrer  dans  un  vers  noble  j elle  cit  dure  Sc  lourde  à 
l’oreille. 

(fl)  Et  ce  rival  fi  cher  connaît  mieux  fes  -défauts.  Eft-ce  i 
Antiochus  à parier  des  défauts  de  fon  frère  ? Comment  peut-on 
dire  à une  telle  femme  que  les  deux  frères  connailfent  trop  bie* 
leurs  défauts  pourofet  croire  qu’elle  puifife  aimer  l’un  des  deux? 
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Puifqu’il  tient  à bonheur  d’être  à l’un  de  nous  deux. 

Si  c’eft  préfomption  de  croire  ce  miracle  , 

C’eft  une  impiété  de  douter  de  l’oracle  , 

Et  mériter  les  maux  où  vous  nous  condamnez  , 
Qu’éteindre  un  bel  efpoir  que  Vous  nous  ordonnez. 
PrincelTe  1 au  nom  des  dieux , au  nom  de  cette  flamme... 

Rodogune. 

Un  mot  ne  fait  pas  voir  jufques  au  fond  d’une  âme  ; 

Et  votre  efpoir  trop  prompt  prend  trop  de  vanité 
Des  termes  obligeants  de  ma  civilité. 

Je  l’ai  dit , il  efl  vrai  ; mais  quoi  qu’il  en  puifle  être  , 
Méritez  cet  amour  que  vous  voulez  connoître. 

Qa)  Lorfque  j’ai  foupiré , ce  n’étoit  pas  pour  vous  ; 

(J}')  J’ai  donné  ces  foupirs  aux  mânes  d’un  époux; 

Et  ce  font  les  effets  du  fouvenir  fidele 

Que  fa  mort  à toute  heure  en  mon  ame  rappelle. 

Princes , foyez  fes  fils , & prenez  fon  parti. 

■ . — . - ■ . 

(a)  Lorfque  j’ai  foupiré  , ce  n’était  pas  pour  vous.  Ce  vers 
paraît  trop  comique  , & achève  de  révolter  le  lecteur  judicieux  , 
qui  doit  attendre  ce  que  deviendra  la  propolition  d’un  aflalllnac 
iiorrible. 

{b)  J’ai  donné  ces  foupirs  aux  mânes  d’un  époux.  Voici  qui 
cft  bien  pis.  Quoi  ! elle  prétend  avoir  été  l’époule  du  père 
d’Antiochus  ! elle  ne  Ce  contente  pas  d’ctre  parricide  , elle  fe  dit 
inceltueufe  ! En  tlïêt  , dans  les  premiers  aétcs  , on  ne  fait  fi 
elle  a conlbmmé  ou  non  le  mariage  avec  le  père  de  fes  amans  : 
il  faudrait  au  moins  que  de  telles  horreurs  fulTent  un  peu  cachées 
fous  la  beauté  de  k diétioa. 

Antiochus. 
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Antiochus. 

Recevez  donc  ce  (a)  cœur  en  nous  deux  réparti  ; 

Ce  cœur  qu’un  faine  amour  rangea  fous  votre  empire  , 
Ce  cœur  pour  qui  le  vôtre  à tout  moment  foupire. 

Ce  cœur  en  vous  aimant  indignement  percé  , 

(6)  Reprend  pour  vous  aimer  le  fang  qu’il  a verfé. 

Il  le  reprend  en  nous , il  revit , il  vous  aime , 

Et  montre  en  vous  aimant  qu’il  eft  encor  le  même. 

Ah  ! Princefle  , en  l’état  où  le  fort  nous  a mis , 
Pouvons-nous  mieux  montrer  que  nous  fommes  fes  fils  ? 

Rodogune, 

« 

Si  c’eft  fon  cœur  en  vous  qui  revit , & qui  m’aime , 
Faites  ce  qu’il  feroit , (c)  s’il  vivoit  en  lui-même. 


(a)  Ce  caur  en  nous  deux  réparti.  Il  femble  par  ce  di/cours 
d’Antiochus  , qu'en  effet  Rodogune  a été  la  femme  de  lôn  père  j 
s’il  eft  ainfi  , quel  effet  doit  faire  un  amour  d’ailleurs  affez  froid  , 
qui  devient  un  incefte  avéré  , auquel  ni  Antiochus  , ni  Rodogune 
ne  prennent  feulement  pas  garde  ? Mais  qu’eft-ce  qu’un  caur 
réparti  en  deux  ? 

{b)  Reprend  pour  vous  aimer  le  fang  qu’il  a verfé.  C’eft  donc 
le  cœur  de  Nicanor  réparti  encre  fes  deuï  fils  , qui  ayant  été 
percé  reprend  le  fang  qu’il  a verfé  ; c’eft-à-dire  , Ibn  propre  lang 
pour  aimer  encor  la  femme  dans  la  perlbnne  de  fes  deux  enfans’ 
Que  dire  de  telles  idées  & de  telles  «['reliions  ! comment  ne 
pas  remarquer  de  pareils  défauts  ) 3c  comment  les  exeufet } que 
gagnetait-on  à vouloir  les  pallier  ? ce  ferait  trahir  l'art  qu’oa 
doit  enfeigner  aux  jeunes  gens. 

(c)  S’il  vivait  en  lui-même.  Rodogune  eontinue  la  lîgtiBs 
employée  par  Antiochus  ; mais  on  ne  peut  dire , vivre  en  foir^ 

Tragédies,  Xome  VIU,  I i 
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(,t)  A ce  cœur  qu’il  vous  laifi'e,  ofcz  prêter  un  brasi 
Pouvi-Z-vous  le  porter  , ce  ne  l’écouter  pas  ? 

S'il  vous  e.'tpliquc  mal  ce  qu’il  en  doit  attendre, 

][  cmTirv.r.te  ma  voix  pot:r  mieux  fe  faire  entendre. 

( b ) Un*  iécon,dc  fois , il  vous  le  dit  par  moi , 

Prince , il  faut  le  venger. 

Antiochus. 

J’accepte  cette  loi. 
Nommez  les  alTalîins , & j’y  cours. 


VH-mt  ; cc  flyle  fait  beaucoup  de  peine  ; mais  ce  qui  en  fait 
bien  davantage  , c’eft  que  Rodogur.e  parte  ainli  tout  d’un  coup 
de  la  modclle  fierté  d'une  fille  qui  ne  veut  pas  qu’on  lui  parle 
d’amour , à l’exécrable  einprcfreincnt  d'exiger  d’un  fils  la  tète  de 
fa  mere. 

(a)  A ce  caur  qu’il  vous  laîjje , ofe[ prêter  un  bras.  Prêter 
un  bras  à un  caur  , le  porter  & ne  pas  l’écouter  , font  des 
exprertions  fi  peu  naturelles , fi  forcées  , fi  faulfes  , qu’on  voit 
bien  ejue  la  fituation  ne  l’eft  pas  moins  ; car  d’ordinaire , comme 
Boileau  : 

Ce  que  l’on  conçoit  bien , s’exprime  clairement. 

« 

(b)  Une  fécondé  fois , il  vous  le  dit  par  moi.  Rodogune  demande 
donc  deux  fois  un  parricide  , ce  que  Cléopâtre  elle-mémc  n’a  pas 
fait.  Eft-il  portible  qu’Antioclius  puirté  lui  dire,  nommei^les  ajfaf. 
fins  ? que!  fuix  artifice  ! ne  les  connoit-il  pas  ? ne  fait-il  pas 
que  c’ell  fa  mere  î ne  s’en  cft-cl!c  pas  vantée  à lui-meme  ? Je 
n'ai  point  de  terme  pour  exprimer  la  peine  que  me  font  les  fautes 
de  ce  grand  homme  ; elles  con'blent  au  moins  , en  faifant  voir 
l’extrême  difficulté  de  faire  une  bonne  pièce  de  théâtre. 
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Rodoguke. 

Quel  myftere 

Vous  fait  en  l’acceptant  méconnoître  une  mere? 
Antiochus. 

Ahlfi  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  deflins. 

Nommez  d’autres  vengeurs,  ou  d’autres  aflàfllns. 

Pv  O D O G U N E. 

{a)  Ah  ! je  vois  trop  régner  fon  parti  dans  votre  ame, 
Prince , vous  le  prenez  ? 

Antiochus. 

Oui , je  le  prends , Madame  ; 
Et  j’apporte  à vos  pieds  le  plus  pur  de  mon  fang. 

Que  la  nature  enferme  en  fon  malheureux  flanc. 
Sacisfaites  vous-même  à cette  vobe  fecrcte 
Dont  la  vôtre  envers  nous  daigne  être  l’interprete  , 
Exécutez  fon  ordre  , & hâtez-vous  fur  moi 
De  punir  une  reine , & de  venger  un  roi: 

Mais  quitte  par  ma  mort  d’un  devoir  fi  févere  , 
Ecüutez-en  un  autre  en  faveur  de  mon  frere. 


(fl)  Ah  l je  vois  trop  régner  fon  parti  dans  vôtre  ame  , 6r. 
Qiielle  froideur  dans  de  tels  cdaircillemens , & quelles  ccran- 
ges  expreillons  ! vous  le  prene\^?  oui,  je  le  prends.  Je  ne  parle 
pas  ici  du  fens  ridicule  que  les  jeunes  gens  attribuent  à ces  paroles , 
je  parle  de  la  baifelfe  des  mots. 

U 2 
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(a)  De  deux  princes  unis  à foupirer  pour  vous. 
Prenez  l’un  pour  vidime , & l’autre  pour  époux  : 

(é  } PunilTez  un  des  fils  des  crimes  de  la  mere  , 

Mais  payez  l’autre  auflî  des  fervices  du  pere  ; 

Et  laiflez  un  exemple  à la  poftérité  , 

Et  de  rigueur  entière  , & d’entiere  équité. 

Quoi  ! n’écouterez-vous  ni  l’amour  , ni  la  haine  f 

]Se  pourrai-je  obtenir  ni  falaire , ni  peine  P 

Ce  cœur  qui  vous  adore , & que  vous  dédaignez.... 

Rodogune. 

(c)  Hélas,  Prince  ! 


(a)  De  deux  princes  unis  à foupirer.  Il  falloir  au  moins  , unis 
en  foupirant  ; car  on  ne  peut  dire  unis  à foupirer. 

(b)  Punijfe\  un  des  fils  des  crimes  de  la  mere.  Peut-on  fdrieu- 
fëment  dire  à Rodogune  , Tuei  l'un  de  nous  deux  , & ipoufe%_ 
l’autre;  & fe  complaire  dans  cette  penfee  aufll froide  que  barbare, 
& la  retourner  en  deux  ou  trois  façons  ? 

Corneille  fait  dire  à Sabine  dans  les  Horaces , Que  l’un  de 
vous  me  tue  , & que  l’autre  me  venge.  Il  répété  ici  cette  penfee  i 
mais  il  la  délaye  ; il  la  rend  inlîpide  : tous  ces  froids  efforts  de 
reTprit  ne  font  que  des  amplifications  de  rhéteur.  Ce  n’eft  pas-là 
Virgile  , ce  n'eft  pas-là  Racine. 

(c)  Hélas  , Prince! Enfin,  Rodogune  palTe  tout  d’un 

coup  de  ralfallinat  à la  tendteffe.  La  petite  finelfe  du  foupir  qui 
va  vers  l’ombre  d'un  père  , & Rodogune  qui  tremble  d’aimer , 
forment  ici  un  pafloral.  Qiielle  contralle!  ell-ce-là  du  tragique» 
La  propofition  d’alfalliner  une  mère  eft  d’une  furie;  & cet  hélas  , 
£ç  ce  foupir , font  d’une  bergère.  Tour  cela  n’eft  que  trop  vrai  > 
Ik  çncoi  uoe  fois  il  faut  le  dire , ÿi  le  rcdùe. 
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Antiochus. 

(a)  Eft-ce  encor  le  roi  que  vous  plaignez  * 
^Ce  foupir  ne  va-t-il  que  vers  l’ombre  d’un  pere  P 

Rodoguke. 

Allez , ou  pour  le  moins  rappeliez  votre  frere. 

Le  combat  pour  mon  an>e  étoit  moins  dangereux  , 
Lorfque  je  vous  avois  à combattre  tous  deux. 

Vous  êtes  plus  fort  feul  que  vous  n’étiez  enfemble. 

Je  vous  bravois  tantôt , & maintenant  je  tremble. 
J’aime , n’abufez  pas , Prince  , de  mon  fecret  , 

Au  milieu  de  ma  haine  il  m’échappe  à regret  ; 

{b)  Mais  enfin  il  m’échappe,  & cette  retenue 
Ne  peut  plus  foutenir  (c)  l’effort  de  votre  vue. 

Oui , j’aime  un  de  vous  deux  malgré  ce  grand  courroux. 


(a)  Eft-ce  encor  le  roi  que  vous  plaigne^?  Cela  ferait  bon 
dans  la  bouche  d'un  berger  galant.  Ce  mélange  de  tendielTe 
naïve  & d’atrocités  affrcufes  n’eft  pas  fupportable. 

{b)  Mais  enfin  il  rn’cckape  , & cette  retenue.  Ce  Ibupir  échappe 
donc  i & la  retenue  de  cette  parricide  ne  peut  plus  fë  lôutenit 
à la  vue  de  celui  <]ui  doit  être  fon  mari , & cependant  elle  lui 
tient  encor  de  longs  difcours  , malgré  l’effort  de  fa  vue. 

Remarquez  qu’une  femme  qui  dit  deux  fois  mon  foupir 
m’échappe  , ell  une  femme  à qui  rien  n’échappe , & qui  met 
un  art  grolfier  dans  fa  conduite.  Racine  n’a  jamais  de  ces  mau- 
vaifes  fine/Tes. 

(c)  L’effort  d’une  vue.  Qiielle  expreffion!  jamais  le  mot  propre» 
Ce  n’cfi:  pas  là  le  vultus  nimium  lubricus  afpici  d’Horace. 
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Et  ce  dernier  foiipir  dit  aflcz  que  c’cft  vous. 

Un  rigoureux  devoir  à cet  amour  s’oppofe  , 
l'îe  m’en  acculez  point,  vous  en  êtes  la  caufe  ; 

Vous  l’avez  fait  renaître  a \ en  me  prellant  d’un  choij^ 
Qui  romp  de  vos  traités  les  favorables  loix. 

D’un  perc  mort  pour  moi,  voyez  'b  le  fort  étrange  ; 

Si  vous  me  laiflez  libre  , c ) il  faut  que  je  le  venge  ; 

(d)  Et  mes  feux  dans  mon  ame  ont  beau  s’en  mutiner» 
Ce  n’ell  qu’à  ce  prix  feul  que  je  puis  me  donner  : 

Mais  ( ^ ) ce  n’ell  pas  de  vous  qu’il  faut  que  je  l’attende  : 

{a)  En  me  prejfunt  d’un  choix.  Cela  n’ell  nas  Françiis  ; on 
ne  prelfe  point  d’ane  cliofc. 

(b)  Le  fort  étrange  cil  fai'oie  : étrange  n’eft-là  qu’une  mau- 
vaifè  épithète  pour  rimer  à venge. 

(c)  Il  faut  que  je  le  venge.  Pourquoi  î elle  a donc  été  Ca.  femme  î 
mais  fl  elle  ne  l’a  point  été  , elle  n’cll  point  du  tout  obligée  de 
renger  Nicanor;  elle  n’ell  obligée  qu’à  remplir  les  conditions 
de  la  p|iix  qui  interdifent  toute  vengeance  ; aiufi  elle  raifonne 
fort  mal. 

(_d  j Et  mes  fcuxdans  mon  ame  ont  beau  s’en  mutiner.  Cela  ell 
impropre  ; des  feux  qui  fe  mutinent  l & s’en  mutinent  ell  encor 
plus  mauvais.  On  ne  fe  mutine  point  de.  Mutiner  un  verbe 
qui  n’a  point  de  régime.  Cette  fcène  ell  un  entalfement  de  bar- 
barilmes  & de  Iblccifmes  autant  que  de  penfées  faulles.  Ce  font 
ces  défauts  applaudis  par  quelques  ignorans  entêtés  que  Boileau 
avait  en  vue  , quand  il  difait  dans  fon  art  poétique  : 

Mon  efprit  n’admet  point  un  pompeux  barbarifme  , 

Ni  d’un  vers  ampoulé  l’orgueilleux  Iblécifme. 

(e)  Ce  n’efl  pas  de  vous  qu’il  faut  que  je  l’attende.  Pourquoi 
l'a-t-clle  donc  demandé  ? Toutes  ces  conrradiélions  font  la  fuite 
de  cette  propolition  révoltante  qu’elle  a faite  d’aflainncr  fa  belle- 
metc  J une  faute  en  attire  cent  autres.  ’ 
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Votre  refus  eft  jufte  'autant  que  ma  demande. 

A force  de  refpedl  votre  amour  s’eft  trahi. 

Je  voudrois  vous  haïr  s’il  m’avoit  obéi  ; 

(a)  Et  je  n’efiime  pas  l’honneur  d’une  vengeance 
Julqu’à  vouloir  d’un  crime  être  la  récompenfe. 
Rentrons  donc  fous  les  loix  que  m’impolc  la  paix , 
Puifque  m’en  affranchir  , c’eft  vous  perdre  à jamais. 
Prince , en  votre  faveur  je  ne  puis  davantage  : 
L’orgueil  de  majiaiirancc  enfle  encor  mon  courage; 

Et  quelque  grand  pouvoir  que  l’amour  ait  fur  moi  , 

Je  n’oublirai  jamais  que  je  me  dois  un  roi. 

Oui , malgré  mon  amour , j’attendrai  d’une  mere , 

Que  le  trône  me  donne  ou  vous  ou  votre  frere. 

(è  Attendant  l'on  fecret  vous  aurez  mes  défirs  ; 

Et  s’il  le  fait  régner  , vous  aurez  mes  foupirs  : 

C’efl;  tout  ce  qu’à  mes  feux  ma  gloire  peut  permettre  , 

Et  tout  ce  qu’à  vos  feux  les  miens  oient  promettre. 

% 

Antiochus. 

Que  voudrois-je  de  plusf  Son  bonheur  elt  le  mien  : 


(a)  Et  je  n’eflime  pas  l’honneur  d’une  vengeance.  Y a-t-il  de 
l’honneur  dans  cecte  vengeance  ? Eiic  change  à préfent  d'avis  j 
elle  ne  voudrait  plus  d’Anciochus  , s’il  avait  tué  fa  mère  : ce 
n’cft  pas  là  aflurément  le  carailère  qu’exigent  Horace  & Boileau. 

Qii’cn  tout  avec  foi-meme  il  fe  montre  d’accord  ; 

Et  qu’il  foit  jufqu’au  bout , tel  qu’on  l’a  vu  d’abord. 

(à)  j4ttendant  fon  fecret.  Elle  voulait  tout-à-l’heure  tuer 
Cléopâtre  , & à préfent  elle  lui  eft  foumife.  Et  qu’ell-ce  qu’un 
fecret  qui  fait  régner  ? 

li  4 
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Rendez  heureux  ce  frere , & je  ne  perdrai  rien* 

J /amitié  le  confenc , fi  l’amour  l’appréhende  ; 

Je  bénirai  le  ciel  d’une  perte  fi  grande  ; 

Et  quittant  les  douceurs  de  cet  efpoir  flottant , 

( a)  Je  mourrai  de  douleur , mais  je  mourrai  content, 

Rodogune. 

Et  moi,  fi  mon  deflin  entre  fes  mains  me  livre , 

Pour  un  autre  que  vous  s’il  m’ordonne  de  vivre  , 

Mon  amour Mais  adieu  , mon  efprit  fc  confond  ( i); 

Prince,  fi  votre  flamme  à la  mienne  répond  , 

(c)  Si  vousn’êtes  ingrat  à ce  cœur  qui  vous  aime, 

{i } Ne  me  revoyez  point  qu’avec  le  diadème.  ' 


(a)  Je  mourrai  de  douleur  , mais  je  mourrai  content.  Il  eft 
«.(Tarcment  impoflible  de  mourir  affligé  & content. 

(b)  Voilà  encor  Rodogune  qui  fe  recueille  pour  dire  qu’elle 
eft  troublée  , qui  fait  une  paufe  pour  dire  quelle  fe  confond.  Tou- 
jours cette  grofflere  finelfe  , toujours  cet  art  qui  manque  d’art. 

(cj  Si  vous  n’étes  ingrat  à ce  caur  qui  vous  aime  , n’eft  pas 
Français  j on  dit  , ingrat  envers  quelqu’un  , & non  , ingrat  à 
quelqu’un. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  <)\i  ingrat  vis-à-vis  de  quelqu’un 
eft  une  de  ces  mauvaifès  exprefflons  qu’on  a mifes  à la  mode 
depuis  quelque  tems.  Prefque  perfonne  ne  s’étudie  à bien  parler 
fa  langue. 

(d)  Ne  me  revoye\ point  qu’avec,  n’eft  pas  Français  ; il  faut, 
ne  me  revoyez  qu’avec. 
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’ 9 

SCENE  IL 

A NT  10  CHU  s feuL 

{a)  E S plus  doux  de  mes  vœux  enfin  font  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre , amour,  mais  ce  n’eft  pas  affez  ; 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjonfture  , 

Après  avoir  vaincu , fais  vaincre  la  nature  ; 

Et  prête-lui  pour  nous  ces  tendres  fentiments 
Que  ton  ardeur infpire  aux  cœurs  des  vrais  amants, 
Cette  pitié  qui  force  , & ces  dignes  foiblefles  , 

Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vengerefles. 

Voici  la  reine.  Amour,  nature  , juftes  dieux, 

Faites-la  moi  fléchir , ou  mourir  à fes  yeux  ! 


(a)  Les  plus  doux  de  mes  vaux.  — Tu  viens  de  vaincre, 
amour  l — En  cette  conjondure. — Les  caurs  des  vrais  amans, 
& ces  dignes  faiblejfes  , dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  ven- 
gerejfes.  Tout  cela  reflerable  à des  fiances  de  Boiftobert  , & les 
vrais  amans  reviennent  à tout  propos. 

Pourquoi  Rodrigue  & Chimcne  parlent-ils  fi  bien , & Antiochus 
& Rodogune  fi  mal  ? Ceft  que  l'amour  de  Chimène  eft  vérita* 
blement  tragique  , & que  celui  de  Rodogune  & d’Antiochus  nç 
J’dl  point  du  tout  i c’efl  un  amour  froid  dans  un  fiijet  terrible.^ 
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SCENE  III  [a). 

CLEOPATRE , ANTIOCHUS  , LAOxNTCE. 


Cléopâtre. 

ÎÎe  bien  , Amiochus , {a)  vous  dois- je  la  couronne,^ 
A N T I O C H U S. 

Madame , vous  favez  fi  le  ciel  me  la  donne. 

Cléopâtre. 

Vous  favez  mieux  que  moi  fi  vous  la  méritez. 

A N T I O C H U S. 

Je  fais  que  je  péris  fi  vous  ne  m’écoutez. 

Cléopâtre. 

Un  peu  trop  lent  peut-être  à fervir  ma  colere , 


(a)  Je  ne  fais  (î  je  me  trompe  , mais  cette  fcène  ne  me  paraît 
pas  plus  naturelle  ni  mieux  faite  que  les  précédentes.  lime  femblc 
que  Cléopâtre  après  avoir  dit  à fes  deux  fils  qu’elle  couronnera 
celui  qui  aura  afîalliné  fa  maîtreirc  , ne  doit  point  parler  fanû- 
liérement  à Antiochus. 

(l>)  V^ous  dois-je  la  couronne  ? C’eft-à-dire  , Voulei^rous  tuer 
Rodogiine  ? cela  ne  peut  s’entendre  autrement;  cela  même  ligni- 
fie , Avei^-vous  tué  Rodogune  ? car  elle  n’a  promis  la  couronne 
qu’à  l’alTairti. 
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Vous  vous  êtes  laifle  prévenir  par  un  frère  ? 

(u)  11  a fu  me  venger  quand  vous  délibériez  ? 

(é)  Et  je  dois  à fon  bras  ce  que  vous  efpériez  ? 

Je  vous  en  plains , mon  fils , ce  malheur  eft  extrême  , 
C’eft  périr  en  ctfee  que  perdre  un  diadème  ; 

Je  n’y  lais  qu’un  rcmede  , encore  eft-il  fâcheux , 
Etonnant , incertain , & trille  pour  tous  deux  ; 

(c)  Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire. 

Mais  enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  un  empire. 

A N T I O C H U S. 

(d)  Le  rcmede  à nos  maux  ell  tout  en  votre  main  , 

Et  n ’a  rien  de  fâcheux , d’étonnant , d’incertain. 

(a)  Il  afu  me  venger  quxr.d  vous  délibérie^.  On  ne  peut  ima- 
giner que  Cleopatre  veuille  dire  ici  autre  cliofe  , linon:  Séleucus 
vient  de  tuer  jd  maîtrejje  & la  vôtre.  A ce  mot  feul,  Antiochus 
ne  doit-il  pas  entrer  en  fureur  ! 

(6  ) Et  je  dois  à fon  bras  ce  que  vous  efpérie\.  Ce  vers  confirme 
encor  la  mort  de  Rodogune  j il  n’en  eft  rien  , .à  la  vérité  -,  mais 
Cléopâtre  le  dit  politiveincnt.  Comment  Antiochus  n'tll-il  pas 
faili  du  plus  aft'renx  défefpoir  à cette  nouvelle  épouvantable  î 
comment  peut-il  railbnnet  de  fang-froid  avec  fa  mère  , comme 
fi  elle  ne  lui  avait  rien  dit  î rien  de  tout  cela  n’eft  vraifcmblable; 
il  ne  l’eft  pas  que  Cléopâtre  veuille  faire  accroire  que  Rodogune 
cft  morte  ; il  ne  l’eft  pas  qu’ Antiochus  foutienne  cette  conver- 
fation.  S'il  croit  Cléopâtre  , il  doit  être  furieux  : s’il  ne  la  croit 
pas , ildoit  lui  dire , Ofe[-vous  bien  imputer  ce  crime  à mon  frère  ? 

(c)  Je  périrai  moi- même  avant  que  de  le  dire.  On  n’entend 
pas  mieux  ce  que  c’eft  que  ce  fecret.  Ces  deux  couplets  parailTent 
remplis  d’obfcurités. 

{d)  Le- remède  à nos  maux  eft  tout  en  votre  main.  Comment 
ce  remède  aux  maux  eft-il  dans  la  main  de  Cléopâtre  ; entend-il 
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Votre  feule  colere  a fait  notre  infortune. 

Mous  perdons  tout.  Madame,  en  perdant  Rodogunei 
Nous  l’adorons  tous  deux  ; jugez  en  quels  tourments 
Nous  jette  la  rigueur  de  vos  commandements. 

L’aveu  de  cet  amour  fans  doute  vous  oiTentc  ; 

Mais  enfin  nos  malheurs  croilTent  par  le  filence  i 
Et  votre  cœur,  qu’aveugle  un  peu  d’inimitié  , 

S’il  ignore  nos  maux , n’en  peut  prendre  pitié  ; 

Au  point  où  je  les  vois , c’en  eft  le  feul  remede. 

Cléopâtre. 

Quelle  aveugle  fureur  vous-même  vous  poflède  i 
Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à moi  ? 

Ou  fi  vous  préfumez  être  déjà  mon  roi  f 

Antiochus. 

Je  tâche  avec  refpeél  à vous  faire  connoître 
(a)  Les  forces  d’un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 

qu’en  nommant  l’aîné  elle  finira  tout  ? mais  il  dit , Nous  per- 
dons tout  en  perdant  Rodogune.  II  n’y  aura  donc  point  de  remede 
aux  maux  de  celui  qui  la  perdra.  Peut-il  répondre  que  le  cœur 
de  Cléopâtre  eft  aveuglé  d’un  peu  d’inimitié  ? que  fi  ce  cœur 
ignore  les  maux  des  deux  frères  , elle  ne  peut  en  prendre  pitié  , 
& qu’au  point  où  il  les  voit , c’en  eft  le  feul  remède.  Quel  dif- 
Cours  ! quel  langage  ! & dans  une  telle  occafion  ! 11  parle  avec 
la  plus  grande  foumiftlon  ; & Cléopâtre  lui  répond  , Quelle 
fureur  vous  pojfède  ? En  vérité  , ces  difeours  font-ils  dans  la 
nature  ? 

la)  Les  forces  d’un  amour.  On  a déjà  remarqué  qu’on  ne  dit 
point  les  forces  au  pluriel , excepté  quand  on  parle  des  forces 
d’un  État. 
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Cléopâtre. 

Moi,  j’aurois  allumé  cet  infolent  amour? 

Antiochus. 

Et  quel  autre  prétexte  a fait  notre  retour  { a ) ? 

Nous  avez-vous  mandés  qu’afin  qu’un  droit  d’aîneflè 
Donnât  à l’un  de  nous  le  trône  & la  princefle  ; • 

Vous  avez  bien  fait  plus , vous  nous  l’avez  fait  voir; 

Et  c’étoit  par  vos  mains  nous  mettre  en  fon  pouvoir. 
Qui  de  nous  deux , Madame , eût  ofé  s’en  défendre  , 

(b)  Quand  vous  nous  ordonniez  à tous  deux  d’y  prétendre  ? 
Si  fa  beauté  dès-lors  n’eût  allumé  nos  feux , 

(c)  Le  devoir  auprès  d’elle  eût  attaché  nos  vœux; 
Le  délit  de  régner  eût  fait  la  même  chofe  ; 


( a)  Un  prétexte  qui  fait  un  retour  , n’eft  pas  Français. 

(3)  Quand  vous  nous  ordonniez  à tous^ux  d’y  prétendre.  Il 
me  fcmble  qu’il  n’eft  point  du  tout  intérelTant  de  favoir  li 
Cléopâtre  a fait  naître  elle-même  l’amour  des  deux  frères  pour 
Rodogune  -,  ce  n’eft  pas-là  ce  qui  doit  l’inquiéter}  il  doit  trembler 
que  Cléopâtre  n’ait  déjà  fait  alTafliner  Rodogune  par  Séleucus  , 
comme  elle  l’a  déjà  dit , ou  du  moins  , qu’elle  n’emploie  le  bras 
de  quelqu’autre.  Cette  idée  fi  natutelle  ne  fe  prélènte  pas  /èule- 
ment  à lui  } c’était  la  feule  qui  pût  inipirer  de  la  terreur  & de 
la  pitié , & c’eft  la  feule  qui  ne  vienne  pas  dans  la  tête 
d’ Antiochus.  Il  s’amufe  à dire  inutilement  que  les  deux  frères 
devaient  aimer  Rodogune  } il  veut  le  prouver  en  forme  } il  parle 
de  l'ordre  des  loix, 

(c)  Il  dit  que  le  devoir  attacha  leurs  vaux  auprès  d’elle. 
Comment  un  devoir  attaçhe-t-'û  desvcr«.v  ? cela  n’eft  pas  français. 
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(a)  Et  dans  Tordre  des  loix  que  la  paix  nous  impofe  f 
Nous  devions  afpirer  à la  poirefiîon  , 

Par  amour,  par  devoir,  ou  par  ambition. 

Nous  avons  donc  aimé , nous  avons  cru  vous  plaire  ; 
Chacun  de  nous  n’a  craint  que  le  bonheur  d’un  frere  i 
Et,  cette  crainte  enfin  cédant  à l’amitié  , 

J’implore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié. 
Avons-nous  dû  prévoir  une  haine  cachée  , 

Que  la  foi  des  traités  (é)  n’avoit  point  arrachée? 

Cléopâtre. 

Non  , mais  vous  avez  dû  garder  le  fou  venir 
(r)  Des  hontes  que  pour  vous  j’avois  fu  prévenir. 

Et  de  l’indigne  état  où  votre  Rodogune  , 

Sans  moi,  fans  mon  courage , eût  mis  votre  fortune. 

(d)  Je  croyois  que  vos  cœurs  fenlibles  à fes  coups. 


{a)  Le  déjir  de  régner  qui  eü:  fait  la  même  chofe  & les  deur 
princes  qui  devaient  afpirer  à la  pojfejjîon  de  Rjdogune  dans 
l'ordre  des  loix  , & qui  ont  donc  aimé  ! quel  langage  ! 

(6)  N’avait  point  arrachée.  Ce  verbe  exige  une  prépofition  fie 
un  liibllanrif  : on  arrache  la  haine  du  caur. 

(c)  Des  hontes  que  pour  vous  j’avais  fu  prévenir.  La  honte 
n’a  point  de  pluriel , du  moins  dans  le  ftyle  noble. 

(d)  Je  croyais  que  vos  coeurs  fenjîbles  à fes  coups  , fe  rap- 
porte , par  la  conftruction  de  la  phral'e , au  courage  de  Cicopatre  , 
fit  par  le  fens  de  la  phralê , aux  coups  de  Rodogune.  Et  com- 
ment retenait-elle  ce  courroux , quand  elle  dit  quelle  croyait 
que  leurs  coeurs  conferveraient  un  généreux  courroux  1 Pouvait- 
elle  retenir  un  courroux  dont  fes  deux  hls  ne  lui  donuaienc 
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En  faurotent  conferver  un  généreux  courroux  ; 

Ec  je  le  recenois  avec  ma  douceur  feinte  , 

Afin  que , grofiîfiant  fous  un  peu  de  contrainte  , 

Ce  torrent  de  colere  & de  rclTenrimenc 
Fût  plus  impétueux  en  fon  débordement. 

Je  fais  plus  maintenant,  je  prelTe , follicite. 

Je  commande , menace , & rien  ne  vous  irrite. 

Le  Iccptre  dont  ma  main  vous  doit  récompenfer  ,■ 
N’a  point  de  quoi  vous  faire  un  moment  balancer  ; 
Vous  ne  confidérez  ni  lui , ni  mon  injure  ; 

If  amour  étouffe  en  vous  la  voix  de  la  nature  ; 

Et  je  poarrois  aimer  des  fils  dénaturés  ! 

A N T I O C H U S. 

La  nature  & l’amour  ont  leurs  droits  féparés  ; 

L’un  n’ôte  point  à l’autre  une  ame  qu’il  poflede. 

Cléopâtre. 

Non , non , où  l’amour  régné , il  faut  que  l’autre  cede, 
A N T I O C H U S. 

Leurs  charmes  à nos  coeurs  font  également  doux. 
Nous  périrons  tous  deux , s’il  faut  périr  pour  vous. 
Mais  auffi. ...  ' 


aucune  marejue  ? Au  refte,  je  fuis  toujours  étonné  que  Cléopâtre 
veuille  tromper  toujours  grofliérement  des  princes  qui  la  con- 
nailfent  , & qui  doivent  tant  fe  défier  d’elle.  Obfèrvez  fur-tout 
que  rien  n’cft  fi  froid  que  ces  dil'cuflions  dans  les  fcènes  où  U 
s’agit  d’un  grand  intérêt. 


512  Théâtre  François* 
Cléopâtre. 

Pourfuivez , fils  ingrat  & rebelle  ! 
Antiochus. 

Nous  périrons  tous  deux , s’il  faut  périr  pour  elle. 

Cléopâtre. 

PériflTez  , périlTez  ; votre  rébellion 
Mérite  plus  d’horreur  que  de  compaflîon. 

Mes  yeux  fauront  le  voir  fans  verfer  une  larme  , , 

Sans  regarder  en  vous  que  l’objet  qui  vous  charme  , 

Et  je  triompherai  , voyant  périr  mes  fils , 

De  fes  adorateurs , & de  mes  ennemis. 

Antiochus. 

Hé  bien , triomphez-en  , que  rien  ne  vous  retienne. 
Votre  main  tremble-t-elle.^  (u)  y voulez-vous  la  mienne  f 
Madame  P commandez  , je  fuis  prêt  d obéir  : 

Je  percerai  ce  cœur  qui  vous  olé  trahir  : 

Heureux  fi  par  ma  mort  je  puis  vous  fatisfàire  ^ 

Et  noyer  dans  mon  fang  toute  votre  colere  l 
Mais  fi  la  dureté  de  votre  averfion 
Nomme  encor  notre  amour  une  rébellion  i 
Du  moins  fouvenez-vous  qu’elle  n’a  pris  pour  armes 
Que  de  foibles  Ibupirs  (é)  & d’impuiffantes  larmes. 

(a)  Y vouîex^vous  la  mitnnt  ? Cet  y ne  fe  rapporte  à rien. 
(^b  ) Et  d’ impuijfantes  larmes.  S’il  n’a  eu  que  d’impuiÿantes 
larmes  , comment  Cléopâtre  a-t-elle  pu  lui  dire  , quelle  aveugle 
fureur  vouspojjlde , comme  on  l’a  déjà  rcmarciué  > 

Cléopâtre 
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Cléopâtre. 

Ah  ! que  n’a-t-elle  pris  &;  la  flamme  & le  fer  ! 

Que  bien  plus  aifément  j’en  faurois  triompher  1 
Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d’intelliijence  , 
Elles  ont  prefljue  éteint  cette  ardeur  de  vengeance. 

Je  ne  puis  ref'uîer  des  Ibupirs  à vos  pleurs  ; 

Je  fens  que  y u ; je  luis  mere  auprès  de  vos  douleurs. 
C’en  eîl  fait , je  me  rends  , & ma  colere  expire. 
Rodogune  efl;  à vous  , auflî-bien  que  l’empire. 

( l>  ) Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fût  l’aîné  ; 
PolTedez-la  , régnez. 

(a)  Je  fuis  mère  auprès  de  vos  douleurs.  Csla  n’cft  pas  Fr.ancais  ; 
il  fallait  dire  , vos  douleurs  me  font  fentir  que  je  fuis  mère,  La, 
corredion  du  ftyle  tft  devenue  d’une  nécellité  abfo!.ie.  On  eft 
obligé  de  tourner  qucKpefois  un  vers  en  plufieurs  manières  avant 
de  rencontrer  la  bonne. 

(A)  Rendei  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fait  Vaine.  Je  fuis 
encor  furpris  du  peu  d'elîèt  que  produit  ici  cette  déclaration  de 
la  prWnogcniturc  d'Antiochus  ; c’ed  pourtant  le  fujer  de  la  pièce , 
c efl  ce  qui  eft  annonce  dès  les  premiers'rers , comme  la  chofe  lapins 
importante.  Je  penfe  que  la  raifen  de  l’indilférence  avec  laquelle 
on  entend  cette  déclaration  , eft  qu’on  ne  la  croit  pas  vraie. 
Cléopâtre  vient  de  s’adoUcir  fans  aucune  ration  j on  pente  que 
tout  ce  qu’elle  dit  elf  feine.  Une  autre  railon  encor  du  peu 
d’eifet  de  cette  déclaration  fi  importante , c’e't  qu’elle  el'.  noyée 
dans  un  amas  de  petits  artifices  , de  mâuvaifes  raifeas  , &:  (ur- 
tout  de  mauvais  vers.  Cela  peut  rejidre  attentif , mats  cela  ne 
faurait  toucher.  J’obferve  que  parmi  ces  défauts  l’intérêt  de 
curiofité  fe  fait  toujours  fentir  ; c’eft  ce  qui  fouticnv  la  pièce 
jul'qu’au  cinquième  acte  , dont  les  grandes  beautés  , la  lituation 
unique  , & le  terrible  tableau  demandent  grâce  pour  tant  de 
fautes , & l’obtiennent. 

Xrugfitw.  Tome  VIII.  l\k 
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A N T I O C H U s. 

O moment  fortuné  î 
O trop  heureufe  fin  de  l’excès  de  ma  peine  ! 

Je  rends  grâces  aux  dieux  qui  calment  votre  haine. 
Madame , ell-il  poffiblc  ? 

Cléopâtre. 

En  vain  j’ai  réfifié  , 

La  nature  ell  trop  fiarte  , & mon  cœur  s’eft  dompte. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  , vous  aimez  votre  mere  , 

Et  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu’il  faut  taire. 

A N .T  I O C H U S. 

Quoi , je  triomphe  donc  fur  le  point  de  périr  î 
La  main  qui  me  blefloit  a daigné  me  guérir  1 

Cléopâtre. 

Oui , je  veux  couronner  ( a ) une  flamme  fi  belle. 
Allez  à la  princeflTe  en  porter  la  nouvelle: 

Son  cœur,  comme  le  vôtre,  en  deviendra  charmé. 
Vous  n’aimeriez  pas  tant  fi  vous  n’étiez  aimé. 

Antiochus. 

{b)  Heureux  Antiochus  ! heureufe  Rodogune! 

Oui , Madame  , entre  nous  la  joie  en  eft  commune. 


(a)  Une  flamme  fi  belle  n’eft  pas  une  raifon  quand  il  s’agit 
d un  trône  , il  faut  d'autres  preuves.  Le  petit  compliment  qu’elle 
fait  .à  Antiochus  eft  plutôt  de  la  comédie  que  de  la  tragédie. 

(ô)  Heureux  Antiochus  ! heureufe  Rodogune  ! Il  faut  que 
ce  prince  ait  le  fens  bien  borné  , pour  n'avcrr  aucune  défiance. 
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Cléopâtre. 

Allez  donc , ce  qu’ici  vous  perdez  de  moments 
Sont  autant  de  larcins  à vos  contentements; 

Et  ce  loir  deftiné  pour  la  cérémonie  , 

Fera  voir  pleinement  fi  ma  haine  eft  finie. 

Antiochus. 

Et  nous  vous  ferons  voir  tous  nos  defirs  bornés 
A vous  donner  en  nous  des  fujets  couronnés. 


en  voyant  fa  mère  palfer  tout  a un  coup  de  l’excès  de  la  méchan- 
ceté la  plus  atroce  , à l’excès  de  la  bonté  ! Quoi  après  quelle 
ne  lui  a parlé  que  d’aiTainner  Rodogunc  , après  avoir  voulu  lui 
faire  accroire  que  Séleucus  l’a  tuée  ; après  lui  avoir  dit , Péril^ 
fez , périlfcz  ; elle  lui  dit  , que  fes  larmes  ont  de  l’intelligence 
dans  ibn  coeur  ; & Antiochus  la  croit  ! Non  , une  telle  crédulité 
n’eft  pas  dans  la  nature.  A.iitiochus  n’a  jamais  dû  avoir  plus  de 
défiance  , & il  n’en  témoi<rne  aucune.  11  devrait  au  moins  de- 

O 

mander  fi  le  changement  inopiné  de  fa  mère  eft  bien  vrai  ; il 
devrait  dire  , eft- il  poftiMe  que  vous  foyc\  toute  autre  en  un 
moment  l ferai-je  afte[  heureux  ? &c.  mais  point  ; il  s’écrie  tout  ■ 
d’un  coup  , O moment  fortuné  ! 6 trop  heureufe  fin  ! Plus  j’y  ' 
ïéiléchis  , & moins  je  trouve  cette  fcène  naturelle, 
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5i6  Théâtre  François. 


SCENE  IF. 

CLÉOPÂTRE,  LAONICE. 

L A O N I C E. 

Enfin  , ce  grand  courage  a vaincu  fa  cokre. 

. Cléopâtre. 

Que  ne  peut  point  un  fils  fur  le  cœur  d’une  mere  ? 

L A O N I C E. 

Vos  pleurs  coulent  encore , & ce  cœur  adouci. . . . 

Cléopâtre. 

Envoyez-tnoi  fon  frere  , & nous  laillêz  ici. 

Sa  douleur  fera  grande , à ce  que  je  préfume , 

Mais  j’en  faurai  fur  l’heure  adoucir  l’amertume. 

Ne  lui  témoignez  rien  , il  lui  fera  plus  doux 
D’apprendre  tout  de  moi  qu’il  ne  feroit  de  vous. 


1 
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SCENE  V (O. 

CLÉOPÂTRE  feule. 

U E tu  pénétrés  mal  le  f md  de  mon  courage  ! 
Si  je  verfe  des  pleurs  , ce  lont  des  pleurs  de  rage  ; 
Et  ma  haine  qu’en  vain  tu  crois  s’évanouir. 

Ne  les  a fait  couler  qu’afin  de  t’éblouir. 

Je  ne  veux  plus  que  moi  b ) dedans  ma  confidence. 
Et  toi , crédule  amant , que  charme  l’apparence  , 
Et  dont  l’el'prit  léger  s’attache  avidement 
Aux  attraits  captieux  de  mon  déguilement , 


(a)  On  dit  tju’au  thcatrc  on  n’aime  pas  les  icé'ciars  II  n’y 
a point  de  criminelle  plus  odieufe  que  Cléopâtre  , & cependant 
on  fè  plaît  à la  voir  , du  moins  le  parterre  qui  n’eft  pas  toujours 
compofë  de  connailfeurs  feveres  & délicats  s’eft  lairtc  fubjugucr 
quand  une  atlrice  impofante  a joué  ce  rôle , elle  annoblit  l’hor- 
reur de  fon  caradere  par  la  fierté  des  traits  dont  Corneille  la 
peint  ; on  ne  lui  pardonne  pas  , mais  on  attend  avec  impatience 
ce  qu’elle  fera  après  avoir  promis  Rodogune  & le  trône  à Ion 
Antiochus.  Si  Corneille  a manqué  à l'on  art  dans  les  details  , il 
a rempli  le  grand  projet  de  tenir  les  efprits  en  fufpens  , 8C 
d’a-ranger  tellement  les  événemens  , que  perfonne  ne  peut  de- 
viner le  dénouement  de  cette  tragédie.  ' 

(é)  On  a déjà  averti  qu’il  faut  dunr  & non  pas  dedans.  Mais 
pourquoi  ne  veut-clie  plus  de  confidence  , & pourquoi  s’cft-clliî 
confiée  î iélc  ne  le  dit  pas. 

• Kk  3 
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Va  , niomphe  en  idée  avec  ta  Ilodogunc  , 

Au  fort  des  immortels  préféré  ta  fortune  , 

Tandis  que  mieux  inrtruite  en  l’art  de  me  venger, 
lin  de  nouveaux  malheurs  je  faurai  te  plonger. 

{a  Cen’eft  pas  tout  d’un  coup  que  tant  d’orgueil  trébuche; 
De  qui  le  rend  trop  tôt  on  doit  craindre  une  embûche  : 

( b ) lit  c’ert  mal  démêler  le  cœur  d’avec  le  front , 

Que  prendre  pour  fincere  un  changement  fi  prompt. 
L’eiFct  te  fera  voir  comme  je  fuis  changée. 

SCENE  VL 

CLÉOPÂTRE,  S É L E U C U S. 

Cléopâtre. 

C ■ , 

v3aV£Z-VOUS  , Séleucus  , que  je  me  fuis  vengée  ? 

SÉLEUCUS. 

(c)  Pauvre  Prince  fie , hélas  1 

' ■ ...  Il  I ■ ...  I 

(a)  Ce  n’ejf  pas  tout  d’un  coup  que  tant  d’orgueil  trébuche. 
Trébucher  n’a  jamais  etc  du  ftyle  noble. 

{b)  Et  c’eji  mal  démêler  le  cccur  d’avec  le  front.  Je  crois  qu’il 
eût  fallu , dijtinguer  , au  lieu  de  démêler  y car  le  caur  & le  front 
ne  font  point  mêlés  enfemble.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  clic  s’ap- 
plaudit de  tromper  toujours  fa  confidentes  doit-elle  pcnler  à 
el.c  dans  ce  moment  d’herreur  ? 

(c)  Pauvre  prince fe  , kilos  ! Cette  réponfe  eft  infoutcnablc  i 
Ja  bafrelfe  de  i'c.xprcllicm  s’y  joint  à une  indiirércacc  qu’on  n’atr 
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Cléopâtre. 

Vous  déplorez  fon  fort  î 

Quoi!  l’aimiez-vousP 

SÉLEUCUS. 

{b)  Aflez  pour  regretter  fa  mort. 

Cléopâtre. 

Vous  lui  pouvez  fervir  encor  d’amant  fidèle  , 

Si  j’ai  fu  me  venger , ce  n’a  pas  été  d’elle. 

SÉLEUCUS. 

O ciel  ! & de  qui  donc , Madame  ? 

Cléopâtre. 

. C’efl  de  vous. 

Ingrat , qui  n’afpirez  qu’à  vous  voir  fon  épo  ux  ; 

De  vous  qui  l’adorez  en  dépit  d’une  mere , 

De  vous  qui  dédaignez  de  fervir  ma  colere  , 

De  vous  de  qui  l’amour  rebelle  à mes  defirs 
S’oppofe  à ma  vengeance , & détruit  mes  plaifirs. 

tendait  pas  d’un  homme  amoureux  ; on  ne  parlerait  pas  ainfi 
de  la  mort  d’une  perfonne  cju’on  connaîtrait  à peine  : il  croit 
que  fa  maîtrelFe  eft  alfalTinee  , & il  dit  , pauvre  princejfet 
(b)  AJfe%^paur  reQTtiter  fa  mort,  enchérit  encor  fur  cette 
faute. 

Kk  4 
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J w 

SÉLEUCUS. 

De  moi  ? 

Cléopâtre. 

De  toi,  perfiàe.  Ignore,  dillîmule 
Le  mal  que  tu  dois  craindre  , «?c  le  feu  qui  te  brûle  j 
Et  li  nOLir  l’ignorer  tu  crois  c’en  garantir. 

Du  moins  en  l’apprenant  commence  à le  fenrir. 

Le  trône  étoit  à toi  par  le  droit  de  naiflance  ; 
Kodogune  avec  lui  tomboit  en  ta  pulfl'ance  ; 

Tu  devais  répou.'er,  tu  devois  être  roi. 

Mais  comme  ce  Iccret  n’elt  connu  que  de  moi. 

Je  puis  comme  je  veux  tourner  le  droit  d’aineflè. 
Et  donne  à ton  rival  ton  l’ceptre  & ta  maîtreffe. 

SÉLEUCUS. 

A mon  frere  ? 

Cléopâtre. 

C’eft  lui  que  j’ai  nommé  l’aîné» 
SÉLEUCUS. 

Vous  ne  m’affligez  point  de  l’avoir  couronné; 

Et  par  une  rai  ion  qui  vous  eft  inconnue  , 

Mes  propres  fentiments  vous  avoienc  prévenue. 

Les  biens  que  vous  m’ôtez  n’ont  point  d’attraits  fi  doux  , 
Que  mon  cœur  (a)  n’ait  donnés  à ce  frère  avant  vous  ; 


(a)  N’ait  donné.!  Te  rapporte  aux  attraits  Jî  doux  ; mais  ce  ne 
font  pas  les  attraits  Ji  doux  qu’il  a donnés  à fon  frère  , ce  font 
tes  biens. 
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Et  fi  vous  bornez-là  toute  votre  vengeance  , 

Vos  défirs  ôi  les  miens  feront  d’intelligence.  o 

Cléopâtre. 

C’cfl  ainfi  qu’on  déguife  un  violent  dépit  ; 

(a)  C’ell  ainfi  qu’une  feinte  au 'dehors  l’aflbupit. 

Et  qu’on  croit  amufer  de  faulfes  patiences , 

Ceux  dont  en  l’ame  on  craint  les  juftes  défiances. 

S É L E U C U S. 

Quoi  1 je  conferverois  quelque  courroux  fccret  î 

Cléopâtre. 

Quoi  ! lâche  ! tu  pourrois  la  perdre  fans  regret , 

Elle  de  qui  les  dieux  te  donnoient  l’hyménée  , 

Elle  dont  tu  plaignois  la  perte  imaginée  ? 

SÉLEUCUS. 

Confidérer  fa  perte  avec  compalfion , 

Ce  n’ell  pas  afpirer  à fa  pofleffion. 


(a)  C’eft  ainji  qu’une  feinte  au  dehors  Vajfoupit , &c.  Cléopâtre 
eft-eUe  habile  ? elle  veut  trop  perruaJer  à Scleucas  c^u’il  doit 
s'aihiger  , c'eft  lui  faire  voir  qu’en  effet  elle  veut  l’affliger  , & 
l’animer  contre  fon  frère } mais  fes  paroles  n’ont  pas  un  fens  net. 
Qü’cR-ce  qu’une  feinte  qui  ajfoupitau  dehors  defzujfis  patien- 
ces qui  amufent  ceux  dont  on  craint  en  l’ame  des  défiances  ? Com- 
ment l’auteur  de  Cinna  a-t-il  pu  écrire  dans  un  ftylc  li  incorreéi 
& ii  peu  noble  J 
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Cléopâtre. 

« 

Que  la  mort  la  ravilTe , ou  qu’un  rival  l’emporte, 
La  douleur  d’un  amant  ell  également  forte  , 

Et  tel  qui  le  conlole  après  l’inllant  fatal , 
îsc  laurt)it  voir  Ion  bien  aux  mains  oe  Ion  rival. 
Ça')  Piqué  jufques  au  vif,  il  tâche  à le  reprendre  ; 
Il  fait  de  l’mlenfible  , afin  de  mieux  furnrendre  ; 
D’autant  plus  animé , que  ce  qu’il  a perdu 
Par  rang  ou  par  mérite  , à la  Hamme  étoit  du. 

SÉLEUCUS. 

Peut-être  , mais  enfin  par  quel  amour  de  mere 
PrclTez-vous  tellement  ma  douleur  contre  un  ffere  ? 
Prenez-vous  intérêt  à la  faire  éclater  ? 

Cléopâtre. 

J’en  prends  à la  connoître  , & la  faire  avorter  ; 


(a)  Piqué  jufques  au  vif.  — Faire  de  Vinfenfi’Ae.  Une  choie 
due  par  rang  ou  par  mérite.  Tout  cela  ell  trts-mal  exprime  , 6c 
ell  d’un  11.  le  familier  & bas.  Une  chofe  dut  par  rang , n'ell  pas 
Fra''çais. 

Le  relie  de  la  feene  ell  plus  naturel  & mieux  écrit  ; mais 
Séleucus  ne  dit  rien  qui  doive  faire  prendre  à fa  mere  la  relb- 
lution  de  l’a.Tairiner.  Un  11  grand  crime  doit  au  moins  être  nécef- 
faire.  Pourquoi  Séleucus  ne  prend-il  pas  des  mefures  contre  la 
iticre , comme  il  l’avait  propofé  à Antiochus  ? en  ce  cas  Cleopatre 
aurait  quelcjue  raifon  qui  femblerait  colorer  fes  crimes. 


by  üüôgfe 
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J’en  prends  à confervcr  malgré  toi  mon  ouvrage , 

Des  jaloux  attentats  de  ta  Ibcrete  rage. 

SÉLEUCUS. 

Je  le  veux  croire  ainfi  ; mais  quel  autre  intérêt 
Nous  fait  tous  deux  ainés,  quand,  & comme  il  vous  plaît? 
Qui  des  deux  vous  doit  croire  ? & par  quelle  juftice 
Faut-il  que  fur  moi  feul  tombe  tout  le  fupplice  , 

Et  que  du  même  amour , dont  nous  fommes  blefles , 

11  foit  récompenfé  quand  vous  m’en  punüTez  ? 

Cléopâtre. 

Comme  reine , à mon  choix , je  fais  juftice  ou  grâce , 
Et  je  m’étonne  fort  d’où  vous  vient  cette  audace  ; 

D’oii  vient  qu’un  fils  vers  moi , noirci  de  trahifon  , 

Ole  de  mes  faveurs  me  demander  railbn. 

SÉLEUCUS. 

Vous  pardonnerez  donc  ces  chaleurs  indifcretes. 

Je  ne  fuis  point  jaloux  du  bien  que  vous  lui  faites  : 

Et  je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux  , 

Plus  que  vous  ne  penfez  , & plus  que  je  ne  veux. 
Le  refpcél  me  défend  d’en  dire  davantage  ; 

Je  n’ai  ni  faute  d’yeux  , ni  faute  de  courage  , 

Madame  ; mais  enfin  n’efpérez  voir  en  moi 
Qu’amitié  pour  mon  frere , & zele  pour  mon  roi.  . 
Adieu. 

t 
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SCENE  VIL 

CLÉOPÂTRE  ft.U. 

D E quel  malheur  fuis-je  encore  capable  (a)  l 
Leur  amour  m’offenfoit , leur  amitié  m’accab  e ; 

Et  contre  mes  fureurs  je  trouve  en  mes  deux  fils 
Deux  enfants  révoltés , «5c  deux  rivaux  unis. 

Quoi , fans  émotion  perdre  trône  & maîtreflfe  1 
Quel  eft  ici  ton  charme  , odieufe  princefle  ? 

Et  par  quel  privilège  , allumant  de  tels  feux , 

(b)  P eux-tu  n en  prendre  qu’un,  & m’ôter  tous  les  deux? 
K’cfpere  pas  pourtant  triompher  de  ma  haine  : 

Pour  régner  fur  deux  cœurs  tu  n’es  pas  encor  reine. 


(n)  On  efl  capable  d’une  réfblution  , d’une  a£îîon  Tertueuiê 
ou  criminelle.  On  n’cfl  point  capable  d’un  malheur. 

(b)  Peux-tu  n’en  prendre  qu’un  , & m’ôter  tous  les  deux  ? Elle 
veut  dite  , en  n'en  prenant  qu’un  , car  Roclogune  ne  pouvait 
pas  prendre  deux  maris.  Cette  antithèfe  , en  prendre  un , & en 
ôter  deux  , cft  recherchée.  J’ai  déjà  remarciné  tjue  l’antithcle  cft 
trop  familière  à la  poélie  Françaife  ; ce  pourrait  bien  être  la 
flûte  de  la  langue  , qui  n’a  point  le  nombre  & l’harmonie  de 
la  Latine  Sc  de  la  Grec,]ue  ; c’ell  encor  plus  notre  faute  ; nous  ne 
travaillons  pas  alTez  nos  vers  , nous  n’avons  pas  aifez  d’attention 
au  choix  des  paroles  , nous  ne  luttons  pas  aflez  contre  les 
iüdicultés. 


1 
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Je  fai?  bien  qu’en  l’écac  où  cous  deux  je  les  vois  , 

Il  me  les  faut  percer  pour  aller  jufqu’à  toi. 

Mais  n’importe  , mes  mains  lur  le  pere  enhardies  , 
Pour  un  bras  refulé  fauront  prendre  deux  vies. 

Leurs  jours  également  font  pour  moi  dangereux. 

( c ] J’ai  commencé  par  lui,  j’acheverai  par  eux.  . 

Sors  de  mon  cœur , nature  , ou  fais  qu’ils  m’obéilTent, 
Fais-les  fcrvir  ma  haine  , ou  confens  qu’ils  périlfent. 
Mais  déjà  l’un  a vu  que  je  les  veux  punir  ; 

Souvent  qui  tarde  trop  fe  lailTe  prévenir. 

Allons  chercher  le  temps  d’immoler  mes  viélimes  , 

Et  de  me  rendre  heureufe  à force  de  grands  crimes. 

Fin  du  quatrième  Ade. 


{a)  J'ai  commencé  parlai  , je  finirai  par  eux.  Je  ne  fais  fi 
on  fera  de  mon  fentiment , mais  je  ne  vois  aucune  néce/fité 
prelfante  , qui  pui;fe  forcer  Cléopâtre  à fe  défaire  de  fes  deux 
enfans.  Antiochus  eft  doux  & fournis  ; Séleucus  ne  l’a  point 
menacée.  J’avoue  que  fen  atrocité  me  révolte , & quelque: 
méchant  que  foit  le  genre  humain  , je  ne  crois  pas  qu’une  telle 
réfolution  foit  dans  la  nature.  Si  fes  deux  enfans  avaient  com- 
ploté de  la  faire  enfermer , comme  ils  le  devaient  , peut-être  la 
fureur  pouvait  rendre  Cléopâtre  un  peu  excufable  ; mais  une 
femme , qui  de  fang-froid  fe  réfout  à alfainner  un  de  fes  fils  , 3c 
à empoifonner  l’autre  , n'eft  pour  moi  qu’un  monftrc  qui  me 
dégoûte.  Cela  eft  plus  atroce  que  tragique.  Il  faut  toujours  , i 
mon  avis  , qu’un  grand  crime  ait  quelque  chofe  d’excufable. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

CLÉOPATRE'  feule. 

fa)  c^NFlN , grâces  aux  dieux , j’ai  moins  d’un  ennemi, 
La  mort  de  Sclcucus  m’a  vengée  à demi  ; 

Son  ombre  , en  attendant  Rodogune  & fon  frere, 
fè)  Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à fon  pcre  ; 


(a)  Enfin,  grâces  aux  dieux  , j’ai  moins  d’un  ennemi , &c. 

Il  n’eft  point  de  ferpent , ni  de  monftre  odieux 
Qui  par  l’art  imité  , ne  puilTe  plaire  aux  yeux. 

Il  faut  bien  que  cela  foit  ainlî , puifque  le  public  écoute  encor  , 
non  fans  plaifir  , ce  monologue.  Je  ne  puis  trahir  ma  penféc  , 
jufqu’a  déguifer  la  peine  qu’il  me  fait.  Je  trouve  fur-tout  cette 
exclamation  , grâces  aux  dieux  aulfi  déplacée  qu’horrible;  grâces 
aux  dieux , je  viens  d’égorger  mon  fiis  de  qui  je  n’avais  nul 
fujet  de  me  plaindre  j mais  enfin  je  conçois  que  cette  dcteftable 
fermeté  de  Cléopâtre  peut  attacher  , & fur-tout  qu’on  eft  tr.s- 
curieux  de  favoir  comment  Cléopâtre  reuflira  ou  fuccombera  ; 
c’cft-là  ce  qui  fait  à mon  avis  le  grand  mérite  de  cette  pièce. 

(b)  Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à fon  père.  De  ma 
part  eft  une  expreflion  familière  ; mais  ainli  placée  , elle  devient 
fiere  & tragique  ; c’cft-là  le  grand  art  de  la  diéUon.  Il  ferait  à 
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Ils  le  fuivronr  de  près  , & j’ai  tout  préparé, 

Pour  réunir  bientôt  ce  que  j’ai  léparé. 

O toi , qui  n’attends  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jeter  à mes  pieds  ma  rivale  punie , 

Et  par  qui  deux  amants  vont , d’un  feul  coup  du  fort , 
Kecevoir  l’hyménée , & le  trône  & la  mort , 

(a)  Poifon  , me  lauras-tu  rendre  mon  diadème? 

Le  fer  m’a  bien  fervie  , en  fèras-tu  de  même  ? 

JMe  feras-tu  fidele  ? Et  toi , que  me  veux-tu  , 

(b')  Kidicule  retour  d’une  fotte  vertu  , 

(c')  Tcndrcfle  dangereufe  autant  comme  importune? 
Je  ne  veux  point  pour  fils  l’époux  de  Rodogune  , 

Et  ne  vois  plus  en  lui  les  relies  de  mon  fang  , 

S’il  m’arrache  du  trône  , & la  met  en  mon  rang. 

Relie  du  iang  ingrat  d’un  époux  infidèle  , 

Héritier  d’une  flamme  envers  moi  criminelle , 


fouhaiter  que  Corneille  l’eût  employé  fouvcnt  ; mais  il  ferait  à 
fouhaiter  aulli  que  la  rage  de  Cléopâtre  pût  avoir  quelqu’excufe  , 
au  moins  apparente. 

(а)  J’avoue  encor  que  je  n’aime  point  cette  apoftrophe  au 
poifon.  On  ne  parle  point  à un  poifun  , c’ell  une  déclamation 
de  rhéteur  , une  reine  ne  s’avife  guere  de  prodiguer  ces  figures 
recherchées.  Vous  ne  trouverez  point  de  ces  apoftrophes  dans 
Racine. 

(б)  Ridicule  retour  d’une  fotte  vertu,  n’eft  pas  de  meme. 
Rien  n’eft  plus  bas  , ni  meme  plus  mil  placé.  Cléopâtre  n’a  point 
de  vertu  , fon  aine  exécrable  n’a  pas  héfité  un  inftant.  Ce  mot 
fotte  doit  être  évité. 

(c)  Tendrejfe  dangereufe  autant  comme  importune.  Autant 
tomme  importune  , n’eft  pas  Français  : onl’adejà  oblervé  ailleurs. 
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Aime  mon  ennemie , & péris  comme  lui. 

Pour  la  faire  tomber  j’abattrai  Ion  appui  ; 

Aullî  bien  fous  mes  pas  c’eft  creufer  un  abyme  , 

Que  retenir  ma  main  fur  la  m.oitié  du  crime  ; 

Et  te  faifant  mon  roi  , c’eft  trop  me  négliger  , 

Que  te  laifler  fur  moi  pere  & frere  à venger. 

Qui  fe  venge  à demi , court  lui-même  à fa  peine. 

(fl)  Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  fa  haine. 
Dût  le  peuple  en  fureur  pour  fes  maîtres  nouveaux. 
De  mon  fang  odieux  arrofer  leurs  tombeaux  ; 

Dût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  fans  défenfe  ; 
Dût  le  ciel  égaler  le  fupplice  à l’offenfe , 

Trône,  à t’abandonner  je  ne  puis  confentir; 

Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  fortir; 

(J))  Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 

Çc)  Tombe  fur  moi  le  ciel , pourvu  que  je  me  venge  î 


{a)  Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  fa  haine.  Ces  iëntenccs, 
au  moins  , doivent  être  claires  & fortes  : mais  ici  le  mot  de 
eft  faible  , & couronner  fa  haine  ne  donne  pas  une  idée  nette. 

(b)  Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange.  Il  eft  bien 
plus  étrange  qu’un  vers  fi  oifeux  & fi  faible  Ce  trouve  entre  deux 
vers  fi  beaux  & fi  forts.  Plaignons  la  ftérilité  de  nos  rimes  dans 
le  genre  noble  ; nous  n’en  avons  qu’un  très-petit  nombre  , & 
l’embarras  de  trouver  une  rime  convenable  , fait  ibuvent  beau- 
coup de  tort  au  génie  ; mais  aufli  , quand  cette  difficulté  cft  rcu- 
jours  furmontée  , le  génie  alors  brille  dans  toute  fa  perfeéticn. 

(c)  Tombe  fur  moi  le  ciel , &c.  On  fait  bien  que  le  ciel  ne 
peut  tomber  fur  une  perfonne  , mais  cette  idée  , quoique  ttès- 
faufle  , était  reçue  du  vulgaire  j elle  exprime  toute  la  fureur  de 
Cléopâtre  , cl'e  Uit  frémir. 

J’en 
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J’en  recevrai  le  coup  d’un  vifage  remis. 

Il  cft  doux  de  périr  après  fes  ennemis  ; 

Et  de  quelque  rigueur  que  le  dellin  me  traire  , 
Je  perds  moins  à mourir  qu’à  vivre  leur  fujette. 
(a)  Mais  voici  Laonice  , il  faut  dilfimuler 
Ce  que  le  leul  elfet  doit  bientôt  révéler. 


' SCENE  IL 

CLÉOPÂTRE,  LAONICE. 
Cléopâtre. 

lENNENT-lLS  , nos  amants  ? 

Laonice. 

Ils  approchent , Madame  ; 
On  lit  delTus  leur  front  l’allégrellè  de  l’ame  ; 

L’amour  s’y  fait  paroître  avec  la  majefté  ; 

(ij  Et  fuivant  le  vieil  ordre  en  Syrie  ufité. 


(a)  Mdis  voici  Laonice  , il  faut  dijJîmuUr.  Ces  averti/rcmens 
au  partci're  ne  l'ont  plus  permis  : on  s’ell  appetçu  qu’il  y a très- 
peu  d’art  à dire  , je  vais  agir  avec  art.  On  doit  allez  s’appetee- 
Voir  que  Cléopâtre  diflinmle  , fans  qu’cUedilê.ye  vais  JiJJùnuler. 

(l>)  Et  fuivant  le  vieil  ordre  , &c.  Cette  defeription  que  fait 
Laonice  , toute  fimplc  qu’elle. ell , me  paraît  un  grand  coup  de 
l’art  ; elle  imèrc/rc  pour  les  deux  époux  ;•  c’tft  un  beau  conttafte 
avec  la  rage  de  Cléopâtre  : ce  moment  excite  la  crainte  & la  pitié , 
& voilà  la  vraie  tragédie. 

Tragédies.  Tome  VIII, 


LI 
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D’une  grâce  en  tous  deux  coure  augufte  & royale. 

Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale , 

Pour  s’en  aller  au  temple  au  lortir  du  palais  , 

(u)  Par  les  mains  du  grand-prêcre  être  unis  à jamais  8 
C’eft-là  qu’il  les  attend  pour  bénir  l’alliance. 

( é ) Le  peuple  tout  ravi  par  fes  vœux  le  devance  , 

Et  pour  eux  à grands  cris  demande  aux  immortels 
Tout  ce  qu’on  leur  Ibuhaite  aux  pieds  de  leurs  autels; 
Impatient  pour  eux  que  la  cérémonie  ^ 

Ne  commence  bientôt,  ne  foit  bientôt  finie, 

( c ) Les  Parthes  à la  foule  aux  Syriens  mêlés , 

( d ) Tous  nos  vieux  diflerends  de  leur  amc  exilés , 
Font  leur  fuite  aflez  grolfc,  ô:  d’une  voix  commune, 
Bénifiènc  à l’envi , le  prince  & Rodogune. 

Mais  je  les  vois  déjà  , Madame  ; c’eft  à vous 
A commencer  ici  des  fpeclacles  fi  doux. 


(a)  Par  les  mains  du  grand  prêtre,  être  unis  à jamais.  On 
fent  aifez  la  dureté  de  ces  Tons  , grand  prêtre  être  j il  eft  ail'é 
de  fuWHtucr  le  mot  de  pontife, 

(b)  Le  peuple  tout  ravi , cil  un  peu  trop  du  ftyle  de  la  corné • 
die.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  petites  négligences  pui/I'cnt  di- 
minuer en  rien  le  grand  intérêt  de  cette  lituation  , la  majefté 
du  fpeélacle  & la  beauté  de  prefCjUe  tout  ce  cinquième  aélc 
confiderc  en  lui-même  , indépendamment  des  quatre  premiers. 

(c)  Les  Parthes  à la  foule.  Il  faut  en  foule. 

(d)  Tous  nos  vieux  diférens  — Font  leur  fuite  aJfe\groJfe,  Il 
femble  pat  la  phrafe  que  ces  didérens  foient  de  la  luite 
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SCENE  III. 

CLÉOPÂTRE,  ANTIOCHUS,  RODOGÜNE, 
ORONTE,  LAONICE  , Troupe  de  Farthes  ÔC 
de  Syriens. 

• Cléopâtre. 

(a)  t \ PPROCHEZ,  mes  enfants,  car  l’amour  maternelle. 
Madame  , dans  mon  cœur  vous  tient  déjà  pour  telle  , 
EO  e crois  que  ce  nom  ne  vous  déplaira  pas. 

Rodogune. 

Je  le  chérirai  même  au  delà  du  trépas; 

Il  m’efl  trop  doux , Madame , & tout  l’heur  que  j’efpere,! 
C’ell  de  vous  obéir , & refpecler  en  mere. 

Cléopâtre. 

Aimez-  moi  feulement , vous  allez  être  rois  ; 

Et  s’il  faut  du  relpewt , c’eft  moi  qui  vous  le  dois. 


{c)  Âpproche\,  mes  enfans  , car  l’amour  maternelle.  Q;-ioi  ! 
apr  saviir  demandé,  il  y a deux  heures,  la  tece  de  Rodogune, 
elle  leur  parle  d’amour  mater, leile  ! cela  n’eft-il  pas  t:op  outre  î 
Rodogune  ne  peut-cÜe  pas  regarder  ce  mot  comme  une  ironie  } 
Il  n’y  a point  l'.c  réconcilvttion  formede  , les  deux  princelfes  ne 
fe  font  point  vues. 
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Théâtre  François. 

Antiochus. 

Ah  î fi  nous  recevons  la  fuprême  puifiance , 

Ce  n’ell  pas  pour  forcir  de  votre  obéiflance. 

Vous  régnerez  ici  quand  nous  y régnerons  , 

Et  ce  feront  vos  loix  que  nous  y donnerons. 

Cléopâtre. 

J’ofe  le  croire  ainfi  , mais  prenez  votre  place. 

Il  eft  temps  d’avancer  ce  qu’il  faut  que  je  falîè. 

( Ici  Antiochus  s'ajfied  dans  un  fauteuil , Rodogune  ai  fa 
gauche  en  même  rang,  & Cléopâtre  à fa  droite,  mais 
en  rang  inférieur , & qui  marque  quelque  inégalité.  Oronte 
s’ajfied  aujfi  à la  gauche  de  Rodogune , avec  la  même 
différences  & Cléopâtre,  pendant  quils  prennent  leurs 
places  , parle  à roreille  de  Laonice  qui  s'en  va  quérir  une 
coupe  pleine  de  vin  empoifonné.') 

Peuples  qui  m’écoutez , Parthes  & Syriens , 

Sujets  du  roi  fon  fiere  , ou  qui  fûtes  les  miens  , 

Voici  de  mes  deux  fils  celui  qu’un  droit  d’ainclîè 
Eleve  dans  le  trône  , & donne  à la  princelîè. 

Je  lui  rends  cet  État  que  j’ai  fauvé  pour  lui. 

Je  cefle  de  régner,  il  commence  aujourd’hui. 

Qu’on  ne  me  traite  plus  ici  de  fouveraine. 

Voici  votre  roi,  peuple,  & voilà  votre  reine. 

Vivez  pour  les  fervir , refpeélez  - les  tous  deux  , 
Aimez-les , & mourez  , s’il  elt  beibin , pour  eux. 
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Oronte,  vous  voyez  avec  quelle  franchife 
Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  je  me  fuis  démife  : 

( a ) Prêtez  les  yeux  au  relie  , & voyez  les  elfecs 
Suivre  de  point  en  point  les  traités  de  la  paix. 

( Laonke  apporte  la  coupe.  ) 

Oronte. 

Votre  fincérité  s’y  fait  aflèz  paroître  , 

Madame,  & j’en  ferai  récit  au  roi  mon  maître. 

Cléopâtre. 

L’hymen  eft  maintenant  notre  plus  cher  fouci  ; 
L’ufage  veut , mon  fils , qu’on  le  commence  ict. 
Recevez  de  ma  main  la  coupe  nuptiale  , 

Pour  être  après  unis  fous  la  foi  conjugale  ; 
Puifl'e-t-elle  être  un  gage  envers  votre  moitié  , 

De  votre  amour  enfemble  <Sc  de  mon  amitié. 

AntIOCHUS,  prenant  la  coupe. 

Ciel  ! que  ne  dois-je  point  aux  bontés  d’une  mere  P 

Cléopâtre. 

Le  temps  prclTe,  & votre  heur  d’autant  plus  fe  diflère- 


(a)  Prétextes  yeux  au  refte.  Pourquoi  dit-on  , prêter  l’oreille  , 
& que  prêter  les  yeux  n’cft  pas  Français  î N’cft-ce  point  qu’on 
peut  s’empêcher  à toute  force  d’entendre , en  détournant  ailleurs 
ion  attention  ; & qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  , quand  ca 
a les  yeux  ouverts  î 
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Théâtre  François. 

AntIOCHUS,  à Rodogme, 

Madame  , hâtons  donc  ces  glorieux  moments  : 
Voici  l’heureux  efiai  de  nos  contentements. 
Mais  fl  mon  frere  étoic  le  témoin  de  ma  joie — 

Cléopâtre. 

Ccfl  être  trop  cruel  que  vouloir  qu’il  la  voie  , 
Ce  font  des  déplaifirs  qu’il  fait  bien  d’épargner. 
Et  fa  douleur  fecrcce  a droit  de  l’éloigner. 

Antiôchus. 

Il  m’avoit  affurc  qu’il  la  verroit  fans  peine. 
Mais  n’importe , achevons. 


SCENE  IV. 


CLEOPATRE , ANTIOCHUS  , RODOGUNE  , 
OllONTE,  TIMAGENE,  LAONICE,  Troupe 
de  Parthes  & de  Syriens. 

T I M A G E N E. 


A H , Seigneur  ! 


Cléopâtre. 

Quelle  eft  votre  infolence  ? 


Timagene  > 
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T I M A G E N E. 

Ah,  Madame! 

AnTIOCHUS  reniant  la  coupe  à Laoni^e. 

Parlez. 

T I M A G E N E. 

Souffrez  pour  un  moment  que  mes  fens  rappelles. . . , 
Antiochus. 

Qu’cfl-il  donc  arrivé  P 

T I M A G E N E. 

Le  prince  votre  frere. . . , 
Antiochus. 

Quoi  ! fc  voudroit-il  rendre  à mon  bonheur  contraire  ? 

T I M A G E N E. 

L’ayant  cherché  long-temps  afin  de  divertir 
L’ennui  que  de  fa  perte  il  pouvoir  reflèhtir; 

Je  l’ai  trouvé , Seigneur , au  bout  de  cette  allée  , 

Ou  la  clarté  du  ciel  femble  toujours  voilée. 

Sur  un  lit  de  gazon  de  foibleffe  étendu , 

Il  fembloit  déplorer  ce  qu’il  avoir  perdu  ; 

Son  ame  à ce  penfer  paroiffoic  attachée  ; 

Sa  tête  fur  un  bras  languilTamment  penchée , 
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(û;  Immobile  & rêveur  en  malheureux  amant. . 

A N T I O C H U S. 

Enfin , que  fàifoit-il  ? achevez  promptement 

T I M A G E N E. 

D’une  profonde  plaie  en  l’eftomac  ouverte , 

Son  fang  à gros  bouillons  fur  cette  couche  verte.... 

Cléopâtre. 

Il  cil  mort  ? 

T I M A G E N E. 

Oui , Madame. 

III  ■!  « ■'  ■ N 

(a)  Immobile  ùrêvearen  milheureux  amant..,.  On  eft  fâché 
de  cette  ahfurdité  de  Timagène  , t|ui  jeterait  quelque  ridicule 
fiir  cet  événement  terrible  , s’il  était  poJlible  d’en  jeter.  Peut-on 
dire  d’un  prince  aîTadiné  , qu’il  eft  rêveur  en  malheureux  amant 
fur  un  Ut  de  gatpn  1 Le  moment  eft  prclTant  & horrible.  Séleucus 
peut  avoir  un  refte  de  vie,  on  peut  le  fecourir  , Sc  Timagcnc 
s’amuic  à repréfciiter  un  prince  aifalfiné  & baigné  dans  Ton  ftuig  , 
comme  un  berger  de  ïAjlrée  , rêvant  à fa  maîtrefte  fur  une  cou- 
che verte. 

(b)  Enfin  que  faifait  ce  malheureux  amant  & rêveur?  Monfieur y 
il  était  mort.  C’eft  une  efpèce  d'arlequinade.  Si  un  auteur  hafar- 
dait  aujourd’hui  fur  le  théâtre  une  telle  incongruité  , comme  on 
fc  récrierait , comme  on  lîlflerait  ! Sur-toutiî  l’auteur  était  mal 
voulu  5 cela  feul  ferait  capable  de  faire  tomber  une  pièce  nou- 
velle. Mais  le  grand  intérêt  qui  règne  dans  ce  dernier  acte  li 
liftèrent  du  refte , la  terreur  de  cette  lituation  & le  grand,  nom 
de  Corneille  , couvient  ici  tous  les  défauts. 
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Cléopâtre. 

Ah,  deftins  ennemis. 

Qui  m’enviez  le  bien  que  je  m’écois  promis  ! 

Voilà  le  coup  fatal  que  je  craignois  dans  l’ame  ; 

Voilà  le  délefpoir  où  l’a  réduit  fa  flamme. 

Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avoir  trop  d’amour  , 
Madame  ; & de  fa  main  il  s’eft  privé  du  jour. 

T I M A G E N E à Cléopâtre. 

Madame  ; il  a parlé , fa  main  efl  innocente. 

ClÉOPATRE  à Timagene. 

(a)  La  tienne  eft  donc  coupable,  6c  ta  rage  infolcntc , 
Par  une  lâcheté  qu’on  ne  peut  égaler. 

L’ayant  alTalîlné  le  fait  encor  parler. 

A N T I O C H U S. 

Timagene , foulîrez  la  douleur  d’une  merc , 

Et  les  premiers  foupçons  d’une  aveugle  colere. 

Comme  ce  coup  fatal  n’a  point  d’autres  témoins  , 


(a)  La  tienne  efl  donc  coupable  , & ta  rage  infoknte.  Je  ne  fais 
s’il  eîl:  bii.n  adroit  à Cléopâtre  d’accufer  far  le  champ  Timagene  ; 
mais  comme  elle  craint  d’être  accufée  , elle  fe  hâte  de  faire  re- 
tomber le  foupçon  fur  un  autre  , quelque  peu  vraifemblable  que 
foit  ce  foupçon.  D’ailleurs  fon  trouble  efl  une  excufê. 

On  peut  remarquer  que  quand  Timagene  dit  que  Séleucus  a 
parlé  en  mourant , la  reine  lui  répond  , c’cft  donc  toi  qui  l’as 
tué  J ce  n’eft  pas  une  ctmféquence  j il  a parlé , donc  tu  l’as  tué. 
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( a ) J’en  fèrois  autant  qu’elle  à vous  connoître  moins. 
Mais  que  vous  a-t-il  dit  ? achevez , je  vous  prie. 

T I M A G E N E. 

Surpris  d’un  tel  fpedlacle  , à l’inflant  je  m’écrie  , 

Et  l'oudain  à mes  cris  ce  prince  en  foupirant , 

Avec  afiez  de  peine  entrouvre  un  œil  mourant 
Et  ce  relie  égaré  de  lumière  incertaine 
Lui  peignant  l'on  cher  frere  au  lieu  de  Timagene,, 
Rempli  de  votre  idée,  il  m’adrefTe  pour  vous 
Ces  mots  où  l’amitié  régné  fur  le  courroux  : 

( b ) Une  main  qui  nous  fut  bien  chere 
Venge  ainft  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain  : 

Régnei , 6-  fur-tout , mon  cher  frere  , 
Gardez-vous  de  la  meme  main.  '' 


( a ) J’en  ferais  autant  qu’elle  , à vous  connaître  moins.  Cela 
n’eft  p.is  Frar.çais  ; il  faut  , Ji  je  vous  connaijfais  moins  ; mais 
poiirijuoi  foupçonnerair-il  Tiir.a^cne  ? ne  devrait-il  pas  plutôt 
foupçor.ner  Cléopâtre  fju’il  fait  tire  capable  de  tout  ? 

« (b;  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère.  Plulîeurs  critiques  ont 

treuvé  qu’il  n’efb  pas  naturel  que  Stleucus  en  mourant  ait  pro- 
noncé quatre  vers  entiers  fans  nommer  fa  mère  ; ils  difent  que 
cet  artii.ee  eft  trop  ajufté  au  théâtre  : ils  prétendent  que  s’il  a 
été  frappe  à la  poitrine  par  fa  mtre  , il  devait  fe  défendre  ; qu’un 
prince  r.e  fe  lai/Te  pas  tuer  ainli  par  une  femme  ; & que  s’il  a été 
airairn.é  par  un  autre  , envoyé  par  fa  mère,  il  ne  doit  pas  dire 
que  c’ell  une  main  chère  qu’enfn  Antiochus , au  récit  de  cette 
aventure , devrait  courir  fur  le  lieu.  C’eft  au  IcCleur  à pefer  la 
valeur  de  toutes  ces  critiques.  La  dernière  critique  fur-tout  ne 
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Cej^. ...  La  Parque  à ce  moc  lui  coupe  la  parole , 

Sa  lumière  s’éteint , & fon  amc  s’envole  ; 

Et  moi , tout  efl'rayé  d’un  û tragique  fort  , 

J’accours  pour  vous  en  faire  un  funefte  rapport. 

A N T I O C H U S. 

Rapport  vraiment  funefte  , & fort  vraiment  tragique  -» 
Qui  va  changer  en  pleurs  l’allégrelTe  publique  ! 

O frere  plus  aimé  que  la  clarté  du  jour  ! 

O jival  aufll  cher  que  m’étoit  mon  amour  î 
Je  te  perds , & je  trouve  en  ma  douleur  extrême 
Un  malheur  dans  ta  mort  plus  grand  que  ta  mort  même. 
O de  fes  derniers  mots  fatale  oblcurité  ! 

En  quel  gouffre  d’horreur  m’as-tu  précipité  ^ 

Quand  j’y  penfe  chercher  la  main  qui  l’aflaftlne  , 

Je  m’impute  à forfait  tout  ce  que  j’imagine  ; 

Mais  aux  marques  enfin  que  tu  m’en  viens  donner. 
Fatale  obfcurité , qui  dois-je  en  foupçonner 
Une  main  qui  nom  fut  bien  cherc  I 
( à RoJogune.  ) 

Madame,  eft-ce  la  vôtre,  ou  celle  de  ma  mere  ? , 


fouffre  point  de  reponfe.  Antiochus  aimait  tendrement  ion  frère. 
Ce  frere  eft  aiTalTiné  , & Antiochus  achève  tranrjuillement  la 
cérémonie  de  fbn  mariage.  Rien  n’eft  moins  naturel  Sc  plus 
révoltant.  Son  premier  foin  doit  être  de  courir  ^ur  le  lieu , de 
voir  fl  en  elfct  fon  frère  cil  mort , fi  on  peut  lui  donner  quelque 
fecours  ; mais  le  parterre  s'apperçoit  à peine  de  cette  invraifem- 
blancei  il  cft  impatient  de  faroii  comment  Cléopâtre  fe  julUliera. 
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Vous  vouliez  toutes  deux  un  coup  trop  inhumain  ; 
Nous  vous  avons  tous  deux  rcfufé  notre  main  ; 

Qui  de  vous  s’ell  vengée  ? efl-ce  l’une  , eft-ce  l’autre  , 
Qui  fiit  agir  la  fienne  au  défaut  de  la  nôtre  ? 

LU  ■ce  vous  qu’en  coupable  il  me  faut  regarder  ? 

(u)  Klt-cc  vous  déformais  dont  je  dois  me  garder  ? 


(a)  Efi-ce  vous  déformais  dont  je  dois  me  garder?  Cetta 
fituation  cft  fans  doute  des  plus  théâtrales  , elle  ne  permet  pas 
aux  fpedateurs  de  rcfpircr.  Quelques  perfonnes  plus  difficiles 
peuvent  trouver  mauvais  qu’Aniiochus  foupçonne  Rodogunc 
qu’il  adore  , & qui  n’avait  allurément  aucun  intérêt  à tuer 
Séicucus.  D’ailleurs  , quand  l’aurait- elle  alTaffiné  î on  faifait 
les  préparatifs  de  la  cérémonie  ? P.odo^unc  devait  être  ac- 
compagnée d’une  nombreufe  cour  ; rambalfadcur  Oronte  ne 
J’a  pas  fans  douce  quittée  ; fon  amant  était  auprès  d’elle.  Une 
princclfe  qu’on  va  marier  fe  dérobe-t-elle  à tout  ce  qui  l’entoure î 
flirt-elle  leule  du  palais  pour  aller  'au  bout  d’une  allée  fombre 
allalfiner  fon  beau-frere  , auquel  elle  me  penfe  leulement  pas? 
11  cil  très-beau  qu’Antiochus  puilfe  balancer  entre  fa  maîtrclfc 
& la  mère  ; mais  malheureu  ement  on  ne  pouvait  guère  amener 
cette  belle  fituation  qu’aux  dépens  de  la  vraifemblance. 

Le  fuCcès  prodigieux  de  cette  fcène , eft  une  grande  réponlc 
à tous  ces  critiques,  qui  difent  à un  auteur:  Ceci  n’eft  pas  a/fez 
fondé  , cela  n’ell:  pas  alfez  préparé.  L’auteur  répond  , J’ai  tou- 
ché , j’ai  enlevé  le  public  ; l’auteur  a railbn , tant  que  le  public 
applaudit.  Il  eft  pourtant  infiniment  mieux  de  s’aftreindre  à la 
plus  exacte  vraifemblance  ; par-là  on  plaît  toujours  , non-lcule- 
ment  au  public  afl'emblé,  qui  fent  plus  qu’il  ne  raifonne  , mais 
aux  critiques  éclairés  qui  jugent  dans  le  cabinet  : c’eft  même  Is 
fcul  moyen  de  confervet  une  réputation  pure  dans  la  poftéritc. 
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Cléopâtre. 

Quoi  ! vous  me  foupçonnez  ? 

Rodogune. 

* I 

Quoi  ! je  vous  fuis  fufpetSe  ? 

Antiochus. 

Je  fuis  amant  & fils , je  vous  aime  & refpeifle  ; 

Mais  quoi  que  fur  mon  cœur  puilTcnt  des  noms  fi  doux , 

A ces  marques  enfin  je  ne  connois  que  vous. 

As-tu  bien  entendu  f dis-tu  vrai , Timagcnc  ? 

T I M A G E N E. 

Avant  qu’en  foupçonner  la  princclfe  ou  la  reine  , 

Je  mourrois  mille  fois  ; mais  enfin  mon  récit 
Contient , fans  rien  de  plus , ce  que  le  prince  a dit. 

Antiochus. 

D'un  & d’autre  coté  l’aélion  eft  fi  noire. 

Que  n’en  pouvant  douter  , je  n’ofe  encor  la  croire. 

O quiconque  des  deux  avez  vcrlé  fon  fang , 

Ne  vous  préparez  plus  à me  percer  le  flanc. 

Nous  avons  mal  fervi  vos  haines  mutuelles  , 

(^a)  Aux  jours  l’une  de  l’autre  également  cruelles  ; 


(a)  Aux  jours  l’une  de  l’autre  également  cruelles.  Des  haines 
truelles  aux  jours  l’une  de  l’autre  ; ccla  n’cft  pas  français. 
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Mais  fl  j’ai  refufé  ce  déteftable  emploi , 

Je  veux  bien  vous  lervir  toutes  deux  contre  moi. 

Qui  que  vous  foyez  donc , recevez  une  vie  ' 

Que  déjà  vos  fureurs  m’ont  à demi  ravie. 

( Il  tire Jon  épèe , & veut  fe  tuer.  ) 

Rodogune. 

Ah  , Seigneur  I arrêtez. 

T I M A G E N E. 

Seigneur , que  faites-vous  ? 
Antiochus. 

Je  fers  ou  l’une , ou  l’autre , & je  préviens  fes  coups. 

Cléopâtre. 

Vivez , régnez  heureux. 

Antiochus. 

Otez-moi  donc  de  doute  , 
Et  montrez-moi  la  main  qu’il  faut  que  je  redoute , 
Qui  pour  m’alfalTiner  ofe  me  fecourir  , 

Et  me  fauve  de  moi  pour  me  faire  périr. 

Puis-je  vivre  & Ça)  traîner  cette  gêne  éternelle  , 
Confondre  l’innocente  avec  la  criminelle , 


{a)  Traîner  cette  gêne  étemelle.  On  ne  traîne  point  une  gêne. 
Mais  le  difeours  d’Antiochus  eft  li  beau  , que  cette  Icgcre  faute 
«’cll  pas  fenlible. 
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Vivre  & ne  pouvoir  plus  vous  voir  fans  m’alarmer , 
Vous  craindre  coures  deux,  toutes  deux,  vous  aimer? 
Vivre  avec  ce  tourment,  c’efl  mourir  à toute  heure. 
Tir.z-moi  de  ce  trouble,  ou  fouffrez  que  je  meure. 
Et  que  mon  déplailir  , par  un  coup  généreux. 
Epargne  un  parricide  à l’une  de  vous  deux. 

Cléopâtre. 

Puifque  le  même  jour  que  ma  main  vous  couronne 
Je  perds  un  de  mes  fils,  & l’autre  me  foupçonne. 
Qu’au  milieu  de  mes  pleurs  qu’il  devroic  elTuyer  , 

Son  peu  d’amour  me  force  à me  juflifier , 

Si  vous  n’en  pouvez  mieux  confoler  une  mere. 

Qu’en  la  traitant  d’égale  avec  une  étrangère  ; 

Je  vous  dirai , Seigneur , car  ce  n’elt  plus  à moi 
A nommer  autrement , & mon  juge  & mon  roi , ^ 

Que  vous  voyez  l’elTet  de  cette  vieille  haine , 

Qu’en  dépit  de  la  paix  me  garde  l’inhumaine  , 

Qu’en  l'on  cœur  du  palTé  Ibutient  le  Ibuvcnir, 

Et  que  j’avois  raifon  de  vouloir  prévenir. 

(u)  Elle  a foif  de  mon  fang  ; elle  a voulu  l’épandre  : 
J’ai  prévu  d’alTcz  loin  ce  que  j’en  viens  d’apprendre  ; 
Mais  je  vous  ai  lailTe  défarmer  mon  courroux. 


(b)  Et  que  mon  déplaijîr.  Il  faudrait  , défifpoir. 

(a)  Elle  a foif  de  mon  fin"  , aile  a voulu  l’épandre.  Épandre 
était  un  terme  heureux  cju’on  empltiyait  au  befoin  _au  lieu  de 
répandre;  ce  mot  a vieilli. 
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Théâtre  François. 

( à Rodo^une.  ) 

C^;)  Sur  la  foi  de  fes  pleurs  je  n’ai  rien  craint  de  v.ous , 
!Madame  ; mais,  6 dieux  ! quelle  rage  eft  la  vôtre  l 
Quand  je  vous  donne  un  fils , vous  afiaflinez  l’autre. 
Et  m’enviez  foudain  l’unique  ôc  foibie  appui 
Qu’une  mere  opprimée  eût  pu  trouver  en  lui< 

Quand  vous  m’accablerez  , où  fera  mon  refuge  ; 

Si  je  m’en  plains  au  roi , vous  pofîédez  mon  juge  ; 
Et  s’il  m’ofe  écouter  , peut-être  , hélas  ! en  vain  , 

11  voudra  fe  garder  de  cette  même  main. 

Enfin  je  fuis  leur  mere  , ôc  vous  leur  ennemie. 

J’ai  recherché  leur  gloire  , & vous  leur  infamie  } 

Et  fl  je  n’eufl'e  aimé  ces  fils  que  vous  m’ôtez  , 

Votre  abord  en  ces  lieux  les  eût  déshérités. 

C’eft  à lui  maintenant  en  cette  concurrence 
A régler  fes  foupçons  fur  cette  différence  , 

A voir  de  qui  des  deux  il  doit  fe  défier , 

Si  vous  n’avez  (V)  un  charme  à vous  juflifier. 

RodogUNE,  à Cléopâtre. 

Qc)  Je  me  défendrai  mal  : l’innocence  étonnée 
Ne  peut  s’imaginer  qu’elle  foit  foupçonnée  ; 


( a)  Ce  plaidoyer  de  Cléopâtre  n’cll  pas  fans  adrelfe.  Mais  ce 
vain  artifice  doit  être  fenti  par  Antiochus , qui  ne  peut  en  aucune 
façon  foupçonner  Rodogune. 

(!>)  Un  charme  à vous  juJUfier.  Cela  n’eft  pas  Français  -,  8c 
ce  dernier  vers  ne  finit  pas  hciireurcment  une  fi  belle  tirade. 

(c)  ïe  nie  défendrai  mal,  l'innocence  étonnée,  &c.  On  n’a 
rien  à dire  fur  ces  deux  plaidoyers  de  Cléopâtre  & de  Rodogune. 
Ces  deux  princefi'és  parlent  toutes  deux  comme  elles  doivent 

Et 
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Et  n’ayant  rien  prévu  d’un  attentat  fi  grand  , 

Qui  len  veut  accufer  fans  peine  la  furprend. 

Je  ne  m’étonne  point  de  voir  que  votre  haine 
Pour  me  faire  coupable  a quitté  Timagene. 

Au  moindre  jour  ouvert  de  tout  jeter  fur  moi , 

Son  récit  s’eft  trouvé  digne  de  votre  foi. 

Vous  l’accufiez  pourtant , quand  votre  ame  alarmée 
Craignoit  qu’en  expirant  ce  fils  vous  eût  nommée  : 
Mais  de  fes  derniers  mots  voyant  le  fens  douteux. 

Vous  avez  pris  foudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Certes  , fi  vous  voulez  paflTer  pour  véritable  , 

Que  l’une  de  nous  deux  de  fa  mort  Ibit  coupable. 

Je  veux  bien  par  refpeâ;  ne  vous  imputer  rien  ; 

Mais  votre  bras  au  crime  eft  plus  fait  que  le  mien  s 
Et  qui  fur  un  époux  fit  fon  apprentiflage , 

A bien  pu  fur  un  fils  achever  fon  ouvrage. 

Je  ne  dénierai  point , puifque  vous  les  favez  , 

Des  juftes  fentiments  dans  mon  ame  élevés  : 

Vous  demandiez  mon  fang , j’ai  demandé  le  vôtre  • 

Le  roi  fait  quels  motifs  ont  poufle  l’une  & l’autre  ; 
Comme  par  fa  prudence  il  a tout  adouci. 

Il  vous  connoit  peut-être , & me  connoît  aulÏÏ. 


parler.  La  réponfê  de  Rodogune  eft  beaucoup  plus  fone  que  le 
difcoucs  de  Cléopâtre  , & elle  doit  l’ctrc;  il  n’y  a rien  à y répli- 
quer , elle  porte  la  conviétion  ; & Antiochus  devrait  en  être  tcL 
lement  frappé  , qu’il  ne  devrait  peut-être  pas  dire  , Non  je 
n’écoute  rien  ; car  comment  ne  pas  écouter  de  fi  bonnes  raifonsî 
mais  i’ofe  dire  que  le  parti  que  prend  Antiochus  eft  infiniment 
plus  théâtral , rpie  s’il  croit  fimplement  raifonnable. 

XrageJjM.  Xome  YIU.  Mn> 
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545  Théâtre  François. 

( à Antiochus.  ) 

Seigneur , c’eft  un  moyen  de  vous  être  bien  chere , 

Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  frere  : 

On  fait  plus , on  m’impute  un  coup  fi  plein  d’horreur, 
Pour  me  taire  un  paflage  à vous  percer  le  cœur. 

( à Cléopâtre.  ) 

Où  fuirois-je  de  vous  après  tant  de  furie  , 

Madame , & que  feroit  toute  votre  Syrie , 

Où  feule  & fans  appui , contre  mes  attentats  , 

Je  verrois...  Mais,  Seigneur,  vojis  ne  m’écoutez  pas  î 
Antiochus. 

Non  , je  n’écoute  rien,  & dans  la  mort  d’un  frere 
Je  ne  veux  point  juger  entr^vous  & ma  mere  , 
Aflaflinez  un  fils,  maflacrez  un  époux  , 

Je  ne  veux  me  garder  ni  d’elle , ni  de  vous. 

Suivons  aveuglement  ma  trille  deflinée  ; 

Pour  ra’expofer  à tout , achevons  l’hyménée. 

Cher  frere  , c’ell  pour  moi  le  chemin  du  trépas  ; 

La  main  qui  ta  percé  fie  m’épargnera  pas  ; 

Je  cherche  à te  rejoindre , & non  à m’en  défendre  , 

Et  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  furprendre  : 
Heureux,  fi  fa  fureur  , qui  me  prive  de  toi , 

Se  fait  bientôt  connoître  (a)  en  achevant  fur  moi. 

Et  fi  du  ciel  trop  lent  à la  réduire  en  poudre. 

Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre  l 
Donnez-moi. 

(a)  En  achevant  fur  moi , dépare  un  peu  ce  morceau  , qui 
cft  très-beau.  Achevant  demande  abiblument  un  régime.  Tout  lieu 
de  me  furprendre  ell  trop  faible , réduire  en  poudre  trop  commun. 
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RodoGUNE,  r empêchant  de  prendre  la  coupe. 
Quoi , Seigneur  ! 

Antiochus. 


Donnez. 


Vous  m’arrêtez  en  vain  > 
R O D O G U N E. 


Ah,  gardez-vous  de  l’une  & l’autre  mainl 
Cette  coupe  eft  fuipeéle , elle  vient  de  la  reine. 
Craignez  de  toutes  deux  quelque  l'ecrete  haine. 

Cléopâtre. 


Qui  m’épargnoit  tantôt , ofe  enfin  m’accufèr. 


Rodogune. 


De  toutes  deux,  Madame,  il  doit  tout  rcfufer. 

Je  n’accufe  perfonne , & vous  tiens  innocente  ; 
Mais  il  en  faut  fur  l’heure  une  preuve  évidente. 

Je  veux  bien  à mon  tour  lu  bit  les  mêmes  loix. 

On  ne  peut  craindre  trop  pour  le  falut  des  rois. 
Donnez  donc  cette  preuve,  & pour  toute  réplique, 
(a)  Faites-en  faire  eflai  par  quelque  domellique. 

ClÉOPATRE,  prenant  la  coupe. 

Je  le  ferai  moi-mémie.  Hé  bien  , redoutez-vous 
Quelque  finiftre  effet  encor  de  mon  courroux  ? 

J’ai  fouffert  cet  outrage  avecque  patience. 


/ 


(a)  Faites-en  faire  ejfai  par  quelque  dotneftique.  Apparem- 
ment que  les  princelTes  Syriennes  failai'ent  peu  de  cas  de  leurs 

M m i 
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AnTIOCHUS,  prenant  la  coupe  de  la  main  de  Cléopâtre, 
après  quelle  a bu. 

Pardonnez-lui , Madame , un  peu  de  défiance  ; 

Comme  vous  l’accu  fez , elle  fait  fon  effort 
A rejeter  fur  vous  l’horreur  de  cette  mort  : 

(a)  Et  foit  amour  pour  moi , foit  adrefle  pour  clic  , 

Ce  foin  la  fait  paroître  un  peu  moins  criminelle. 

Pour  moi,  qui  ne  vois  rien , dans  le  trouble  où  je  fuis. 
Qu’un  gouffre  de  malheurs,  qu’un  abyme  d’ennuis. 
Attendant  qu’en  plein  jour  ces  vérités  paroilfent. 

J’en  laifiè  1a  vengeance  aux  dieux  qui  les  connoiflênt. 

Et  vais  fans  plus  tarder. . .. 

Rodogune. 

Seigneur , voyez  fes  yeux 
Déjà  tout  égarés,  troubles,  & furieux  , 

Cette  adfeufe  fueur  qui  court  fur  fon  vifage , 

Cette  gorge  qui  s’enfle.  Ah  , bons  dieux,  quelle  rage! 
Pour  vous  perdre  après  elle , elle  a voulu  périr. 

dome^itjues  ; mais  c’cfl  une  réflexion  que  perfonne  ne  peur  faire 
dans  1 agitatiou  ou  l’on  eft  , & dans  l’attente  du  dénouement. 

L’aétion  qui  termine  cette  fcène  fait  frémir , c’eft  le  tragique 
porté  au  comble.  On  efl  feulement  étonné  que  dans  les  compli- 
mens  d'Antiocims  & de  l’ambaffadeur , qui  terminent  la  piece  , 
Antiochus  ne  tlifé  pas  un  mot  de  Ibn  frère  qu’il  aimait  li  tendre- 
ment. Le  rôle  terrible  de  Gleopatre , & le  cinquième  aéle , feront 
toujours  réunit  cette  pièce. 

(a)  Et  foit  amour  pour  moi , foit  adrejfe  pour  elle.  Soit  adrejfe 
pour  elle  , cela  n’eft  pas  Français } on  ne  peut  dire  , j’ai  de 
l’adreJJ'e  pour  moi il  fallait  peuc-ctie  dire  , fait  intérêt  pour  elle. 
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AntiOCHUS,  rendant  la  coupe  à Laonice, 
N’importe,  elle  eft  ma  mere , il  faut  la  fecourir. 

Cléopâtre. 

Va  , tu  me  veux  en  vain  rappeller  à la  vie  : 

Ma  haine  eft  trop  fidelle , & m’a  trop  bien  fervie  ; 

Elle  a paru  trop  tôt  pour  te  perdre  avec  mbi  ; 

C’eft  le  fenl  déplaifir  qu’en  mourant  je  reçoi  ; 

(fl)  Mais  j’ai  cette  douceur  dedans  cette  difgrace , 

De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place. 

(é)  » Je  n’aimois  que  le  trône,  & de  fon  droit  douteux 

(fl)  Mais  j’ai  cette  douceur  dedans  cette  difgrace.  Difgrace 
paraît  un  mot  trop  faible  dans  une  aventure  fi  effroyable  : voilà 
ce  que  la  nécefllté  de  la  rime  entraîne  i dans  ces  occafions  , il 
faut  changer  les  deux  rimes. 

(b)  Ces  vers  marques  par  des  guillemets  ne  fe  trouvent  au- 
jourd’hui dans  aucune  édition  connue.  Corneille  les  fupprima 
avec  grande  raifon.  Une  femme  empoifonnée  & mourante  n’a 
pas  le  tems  d’entrer  dans  ces  détails  ; & une  femme  auffi  for- 
cénée  que  Cléopâtre , ne  renif  point  compte  ainfi  à lès  ennemis. 
Les  comédiens  de  Paris  ont  rétabli  ces  vers , pour  avoir  le  mérite 
de  réciter  quelques  vers  que  perfonne  ne  connaiifait.  La  fingu- 
larité  les  a plus  déterminés  que  le  goût.  Ils  fe  donnent  trop  la 
licence  de  fiipprimer  & d’alongcr  des  morceaux  qu’on  doit  lailfer 
comme  ils  étaient. 

On  trouvera  peut-être  que  j’ai  examiné  cette  pièce  avec  de» 
yeux  trop  féveres.  Mais  ma  réponfe  fera  toujours  que  je  n’ai 
entrepris  ce  commentaire  que  pour  être  utile  j que  mon  deffein 
n’a  pas  été  de  donner  de  vaines  louanges  à un  mort  qui  n’en  a 
pas  befbin  , & à qui  je  donne  d’ailleurs  tous  les  éloges  qui  lup 
font  dus  i qu’il  faut  éclairer  les  artifles , & non  les  trompe*  ; 
que  je  n’ai  pas  cherché  malignement  à trouver  des  défauts  ; que 
j’ai  examiné  chaque  pièce  avec  la  plus  grande  attention  ; que 
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» J’cfpérois  faire  un  don  fatal  à toux  les  deux , 

» Détruire  l’un  par  l’autre  , & régner  en  Syrie  , 

» Plutôt  par  vos  fureurs  que  par  ma  barbarie. 

» Ton  frere  avecque  toi  trop  fortement  uni , 

» Ne  m’a  point  écoutée , & je  l’en  ai  puni  : 

» J’ai  cru  par  ce  poifon  en  faire  autant  du  refte  ; 

» Mais  fa  force  trop  prompte  à moi  feule  efl  funefle. 
Régné , de  crime  en  crime  enfin  te  voilà  roi. 

Je  t’ai  défait  d’un  pere , & d’un  frere , & de  moi. 
PuilTe  le  ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  viélimes  , 
Et  laifïèr  chéoir  fur  vous  les  peines  de  mes  crimes  ! 
Puifliez-vous  ne  trouver  dedans  votre  union  , 
Qu’horreur,  que  jaloufie,  & que  confufion  î 
Et  pour  vous  fouhaiter  tous  les  malheurs  enfemble  , 
PuilTe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  relTemble  i 
Antiochus. 

Ah!  vivez  pour  changer  cette  haine  en  amour. 

Cli^opatre. 

Je  maudirois  les  dieux  s’ils  me  rendoient  le  jour. 
Qu’on  m’emporte  d’ici  ; je  me  meurs  ; Laonice , 

Si  tu  veux  m’obliger  par  un  dernier  fervice  , 

Après  les  vains  efforts  de  mes  inimitiés  , 

Sauve-moi  de  Talfront  de  tomber  à leurs  pies. 

( Elle  s’en  va  , & Laonice  lui  aide  à marcher.  ) 


j’ai  très-fbuvent  confultc  des  hommes  d’eTprit  & de  goût , & 
que  je  n’ai  dit  que  ce  qui  m’a  paru  la  vérité.  Admirons  le  génie 
mile&  fécond  de  Corneille;  mais  pour  la  perfedion  de  l’art, 
conuaiiibns  lès  fautes  ain£  que  les  beautés. 
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SCENE  DERNIERE. 

BODOGUNE  , ANTIOCHUS  , ORONTE , 
TIMAGENE  , Troupe  de  Parthes  & de  Syriens. 

O R O N T E. 

(fl)  Dans  les  juftes  rigueurs  d’un  fort  fi  déplorable  f 
Seigneur , le  jufte  ciel  vous  cft  bien  favorable  ; 

Il  vous  a prél'ervé , fur  le  point  de  périr , 

Du  danger  le  plus  grand  que  vous  puilfiez  courir  ; 

Et  par  un  digne  effet  de  fes  faveurs  puilTantes , 

La  coupable  efl  punie  , & vos  mains  innocentes. 

A N T I O C H U S. 

Oronte  , je  ne  fais , dans  fon  funefte  fort , 

Qui  m’afflige  le  plus , ou  fa  vie , ou  fa  mort  : 

L’une  & l’autre  a pour  moi  des  malheurs  fans  exemple. 
Plaignez  mon  infortune;  & vous  , allez  au  temple, 
y changer  l’allégreffe  en  un  deuil  fans  pareil , 

La  pompe  nuptiale  en  funebre  appareil  ; 

Et  nous  verrons  après  , par  d’autres  facrifices , 

Si  les  dieux  voudront  être  à' nos  vœux  plus  propices. 


(a)  L’ambalTadeur  Oronte  n’a  joué  dans  toute  la  pièce  qu’ua 
rôle  infipide  , & il  finit  l’ade  le  plus  tragique  par  les  plus  froids 
complimcns. 

Fin  de  la  RopOGUNE  du  Grand  Corneille ^ 

Si,  du  Tome  huitième. 
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